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Histoire  de  L'administration  de  la  guerre  g 
>par  Xavier  Audouin,etc,  (i) 

«  l^' Administration  de  la  guerre,  dft 
M.  AudouJD,  ti'esc  pas  comme  le  pensent 
ceux  qui  oe  la  connaissent  que  superiîH 
cieileoient,  un  métier  facile  à  acquéric. 
et  à  la  portée  des  hommes  ordinaires; 
c'est  une  science  compliquée  de  beau-j 
coup  de  détails  et  qui  demaado  ua  es^ 
prit  judicieux  et  attentif;  elle  supposa! 
encore  qu'on  a  appris  à  la  connaître  dans 
son  origine,  dans  ses  progrès;  dans  les; 
divers  moyens  employés  pour  lever,  or-" 
ganiser,  payer  et  entretenir  les  armées; 
les  faire  subsister  en  état  de  santé  et  da 
maladie  ;  récompenser  ,  punir ,  et  conser-i 
Ter  la  tradition  des  actes  qui  peuvent 
illustrer  les  guerriers  ou  les  éclairer  par, 
Texpériencd  a, 

(i)  Voyez  notre  volume  prétédent ,  pag.  3, 
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4  ESPRIT 

La  nécessité  de  Finstruction  est  dono 
aussi  positivement  reconnue  ici  que  dan» 
toute  autre  partie  de  radministratîon , 
plus  encore  peut-être  ,  parce  que  des 
lumières  d'un  ministre  de  ia  guerre  a 
dépendu  souvent  le  succès  des  armes  et 
la  sûreté  de  Tétat.  En  s*attachant  à  mon-: 
trer  jusqu'à  quel  point  chacun  de  ceux 
qui  ont  été  appelles  à  ce  poste  ëminenC 
en  ont  été  dignes  ,  et  ont  influé  sur  la 
bien-être  des  troupes  par  leur  adminis» 
tration  ,  l'auteur  de  cette  histoire  a  dono 
completté  ce  qu'on  avait  à  attendre  do 
la  tâche   qu'il  s'était  imposée. 

En  effet,  il  fallait  qu'il  fît  connaître 
les  progrès  successifs,  les  variations,  les  , 
changemens  survenus  dans  l'administrai 
lion  des  armées  ;  en  second  lieu  ,  les  mH 
nistres  qui  en  ont  été  les  auteurs  par 
de  nouveaux  réglemens  ou  des  établisse?  | 
mens  utiles. 

11  pouvait  faire  de  ces  deux  objets  deux  | 
parties  différentes  et  traiter,  par  exem-  ï 
^)le  ,  de  la  solde  des  troupes ,  de  la  forme  i 
des  revues,  du  service  de  santé,  des  i 
réglemens  sur  Tavancement,  etc.  ,  chro«  I 
nologiquement ,  c'est  à-dire  ,  par  ordre  j| 
de  temps,  depuis  les  premières  époques  || 
de  la  monarchie  jusqu'à  l'époque  pré- 
sente ,  et  en  venir  ensuite  au  personnel 
soit  des  ministres,  soit  des  grands  tîtuH 
laires  qui ,  sous  les  premiers  règnes  ,  en 
ont   rempli  les   fonctions,    Cette  form^ 
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eût  été  plus  méthodique;  mais  elle  eut 
été  plus  sèche  ,  moins  daos  le  caractère 
de  rhistoire  dont  le  premier  mérite  , 
après  celui  de  l'impartialité  ,  est  de  se 
faire  lire. 

Par  le  mélange  coordonné  des  faits  y 
des  é?énemens,  des  lois  militaires  ,  et  des 
traits  propres  aux  administrateurs  ,  il  a 
mieux,  ce  nous  semble^  atteint  le  but: 
qu'il  83  proposait;  il  a  concouru  davan- 
tage à  Tinstruction  qui  doit  résulter  de 
ion  ouvrage. 

Nous  croyons  en  avoir  fait  connaître 
auffisamment  l'importance  par  ce  que 
nous  en  avons  dit  ;  nous  n'en  avons  point 
dissimulé  les  défauts  qui,  pour  la  plu- 
part,  tiennent  plutôt  à  Tabondance  du 
sujet, -à  ses  liaisons  avec  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  et  du  gouverne- 
ment.  qu'à  l'oubli  des  limites  dans  les- 
quelles l  auteur  ne  s'est  pas  toujours  ren- 
fermé ;  objection  ,  au  reste,  peu  consi- 
dérable, comparée  au  savoir,  au  travail 
et  au  zèle  qu'a  exigés  cette  histoire  de 
l'administration  de  la  guerre. 

Nous  nous  croyons  donc  dispensés  de 
revenir  sur  le  fonds  de  l'ouvrage  ;  nous 
ne  pensons  pas  même  qu'il  faille  rele- 
ver,  comme  on  l'a  prétendu,  quelques 
opinions  sévères  sur  la  conduite  des  mi- 
nistres du  dernier  siècle  :  nous  préfé- 
rons à  ce  système  de  critique,  ou  le  dé- 
faut de  réplique  donne  un  triomphe  trop 
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«  ESPRIT 

facile  dans  des  matières  aussi  grave»,  Ttr- 
sage  assez  coDstamineot  suivi  par  nous  y 
id^ûffrir  à  dos  lecteurs  quelques  extraits- 
<]ui  leur  préseutent  de  i'msiructioD  ,  et 
leur  inspiient  le  désir  d'en  preodre  une 
Jplus  étendue  dans  le  livre. 

La  mort  de  Louvois  fut  un  ëvénemeD& 
Béfavorableè  radministration  dont  il  avait 
perfectionné  toutes  les  parties^  mais  son 
caractère  dur  a  été  cause  que  malgré  le 
hien  qu'il  fit,  il  ne  fut  point  regretté. 
I^'auteur  rappelle  sur  sa  uiort  une  aneo« 
docte  qui  est  assez  connue,  mais  qui  est 
fort  remarquable.  Ge  ministre  avait  la 
prétention  de  savoir  commander  une  ar- 
^mée  ;  souvent,  et  le  plus  souvent  mal  à 
propos  ,  il  changeait  des  dispositions  fai- 
tes par  les  généraux.  Durant  le  siège  de 
Mons  (1691) ,  Louvois  faisait  des  rondes^ 
il  s'avisa  de  changer  une  sentinelle  ,  qui 
iëtait  bien  ou  mal  placée.  Malheureuse- 
Kuent  le  roi  qui  l'avait  précédé ,  avait  Eue 
lui-même  cette  sentinelle;  il  revint  un 
moment  après  et  la  trouva  déplacée;  il 
sut  que  c'était  par  Tordre  de  Louvois  ; 
il  ne  put  lui  pardonner  cette  action  :  jus- 
qu'alors il  avait  conserve  Louvois  contra 
les  insinuations  de  ses  ennemis;  pour 
cette  fois  il  donna  Tordre  de  l'arrêter. 
Louvois  déjà  malade  et  accablé  de  fati-s 
gue  ,  ne  put  résister  à  ce  coup  ;  il  mou- 
rut quelques  jours  après. 

Marie  de  BarbezieuA  fOQ  £ls  |  qui  avait 
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été  son  adjoint»  fut  nommé  à  sa  place; 
mais   il   n'obtint  pas  Tentréô  au  conseil. 
C'est  la  première  exception  ;  jusqu'alors 
tous  les  secrétaires-d'élat  avant  le  dépar* 
tement   de  la    guerre»    furent    toujours 
ministres;  ils  cumulaient  les  deux  titres» 
Barbezieux  laissa  bientôt  appercevoir  la 
distance  qu'il  y  avait  entre  son  père  et 
lui.  D'ailleurs  y   il  lui  aurait  été  presque 
impossible  de  faire  le  bien  alors  dans  sa 
place  :  la  maïquise  de  Maiutenon  le  haïs- 
sait comme   fils   d'un  homme    qui   avait 
empêché  le  roi  de  rendre  public  le  ma- 
riage qu'il  avait  contracté  avec  elle.    L© 
ministère  de  la  guerre  fut  partagé  entre 
plusieurs  personnes.  La  direction  des  for» 
ti£cations  ,  qui  appartenait  de  droit  à  VaU- 
ban  ,   fut  donnée  à  M.  Pelletier  ,  ami  de 
Mme.    de   Maintenon.    Barbezieux  resta 
peu  en   place;  il  fut  suivi  de  Chamillard 
(  lyoi  ).  Celui-ci    eut    la   guerre   et  les 
finances;  c'était  un  homme  d'une  capa- 
cité ordinaire  ,  pour  qui  un  seul  de  ces 
ministères  eût  déjà  été  un  grand  fardeau. 
11  plaisait  à  la  marquise   d^   Maintenon 
et  avait  les  bonnes  grâces  du  roi.   Il  de- 
manda pour  adjoint  son  fils  ,  qui ,  alarmé 
du  poids  énorme  qu'on   voulait  lui  im* 

F  oser,   évita  le  danger  en    s'enfuyant  à 
armée  ,  où  il  commanda  avec  une  grande 
distinction  de  courage  et  d'habileté. 

Chamillard  eut  le  bon  sens  de  donner 
sa  déoiissiozi;   loraquil  vit  qu'il  n'était 
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propre  à  rîen  dans  une  cour  où  le  roi 
était  conduit  par  des  vues  étrangères  au 
maintien  de  son  autorité  ,  où  les  Hnaa- 
ces  étaient  épuisées  ,  et  ceux  dont  le  roi 
s'environnait  rampans  et  avides.  Le  roi 
nomma  à  sa  place  le  conseillerd'état  Voîsia 
(  ^7<^9)>  administrateur  probe  et  même 
éclairé  ,  mais  sans  caractère  ,  et  d'ailleura 
soumis  jusqu'à  Taveuglement  aux  volon- 
;tés  de  la  marquise  de  Maintenon. 

Ce  fut  sous  le  ministère  de  M.  Voisin  , 
gu*une  ordonnance  décida  que  tous  les 
officiers-généraux  promus  maréchaux  de 
France,  seraient  par  le  fait  de  leur  pro- 
motion ,  chevaliers  des  ordres  ;  tous  le  fu- 
rent à  Texception  de  Catinat ,  qui  dé« 
clara  n'être  pas  noble,  et  ne  voulut  point 
jouir  de  cette  dignité  contre  Tesprit  de 
son  institution. 

Vers  cette  époque  ,  un  munitioa- 
Xiaîre  général  des  vivres  mérita  la  recon- 
naissance publique  par  un  trait  de  génér 
rosité  trop  rare  pour  ne  pas  être  cité  : 
c'était  en  1709.  On  sait  qu'alors  une 
cruelle  disette  ajoutait  à  tous  les  fléaux 
dont  la  France  semblait  accablée.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  se  voyait  dans  l'im- 
possibilité de  faire  dans  l'intérieur  les  ap* 
provisionnemens  nécessaires  pour  la  cam« 
pagne  prochaine.  M.  Fargès  ,  c'est  le  nom 
du  munitionnaire ,  sans  attendre  du  gou- 
vernement ni  argent ,  ni  garantie  ,  sans 
en  demander  même,  se  procura  chez  ré« 
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tranger,  et  par  soa  seul  crédit,  tous  les 
grains  nécessaires  à  l'armée.  Les  four- 
rages 06  pouvaient  être  achetés  que  suc 
les  lieux  et  au  comptant  ;  il  emprunta 
plusieurs  millions.  En  1710  ,  il  avait 
amoncelé  pour  nourrir  durant  toute  la 
campagne  cent  mille  chevaux;  il  répéta 
la  même  opération  en  1714»  Son  inté^ 
griié  fut  telle  qu'il  mourut  sans  fortune. 

L'histoire  des  fautes  militaires  des  derr 
nières  années  du  règne  de  Louis  XIV , 
n'est  par  la  partie  la  moins  iostructiva 
de  cet  ouvrage. 

La  régence  amena  un  nouvel  ordre  de 
choses  ;  la  perversité  fut  la  même  ,  mai» 
plus  ouverte  et  moins  hypocrite.  Le  ré-j 
gent,  sans  ambition,  ami  des  plaisirs  ^ 
avait  conçu  un  grand  mépris pout  les  hom- 
mes dont  il  avait  vu  la  petitesse  et  Tavî- 
dité  sous  le  règne  qui  venait  de  finir 
(i7i5);  il  ne  se  contraignit  pas  :  il  laissa 
voir  que  ce  que  le  monarque  avait  le  plus 
affecté,  Tétiquette  de  la  représentation 
€t  l'ostentation  de  la  magnificence  ,  était 
sans  mérite  à  ses  yeux.  Revêtu  du  pou- 
voir suprême  par  le  parlement  ,  qui  cassa 
le  testament  du  roi  et  lui  donna  la  ré- 
gence illimitée ,  il  D*ea  abusa  pas  pour 
se  maintenir  contre  les  devoirs  de  pre- 
mier sujet  du  prince  dont  il  était  le  tu- 
teur. La  corruption  de  sa  cour,  en  ap- 
plaudissant à  celle  du  public  ,  en  fut  à 
la  fois  Teffet  et  la  cause.  Ses  projets  ea 
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Jînance,  tout  insensés  qu'ils  parurent; 
ne  le  devinrent  que  par  Tabus  qu'on  ea 
fit  :   Thistoire  en  est  connue. 

Le  duc  d'Orléans  supprima  les  minîs* 
iéres  ,  et  par  conséquent  celui  de  la 
guerre ,  et  les  remplaça  par  des  con- 
seils :  il  voulut  ne  les  composer  que  de 
nobles.  La  présidence  du  conseil  de  guerre 
lut  donnée  au  duc  de  Yillars;  l'armée  ne 
l'aurait  pas  mieux  choisi. 

Un  des  membres  les  plus  éclairés  du 
iDonseil  de  guerre  fut  Le  Blanc.  Long- 
temps intendant  de  Flandres  ,  il  avait  va 
son  territoire  successivement  envahi  par 
^diverses  armées  ;  il  avait  acquis  des  con- 
naissances dans  l'administration  de  Ift 
guerre  :  il  s'était  fait  un  système  fondé 
sur  l'expérience  de  ce  qui  s'était  passé 
sous  ses  yeux;  son  cœur  non  moins  boa 
que  son  esprit  ,  lui  facilitait  l'exécution 
de  ce  qu'il  concevait  J  nous  le  verrons 
ministre  de  la  guerre  sous  le  régent 
jusqu'en  1726,  et  ensuite  sous  le  roi  ma- 
jeur ,  et  faire  autant  de  bien  aux  armées 
gu'on  lui   lit  de  mal  à  lui-même. 

On  se  lassa  bientôt  des  conseils  pour 
remplacer  jes  ministères,  ceux-ci  furent 
rétablis  en  1718,  lorsque  le  régent  ea 
)eut  senti  la  nécessité.  Celui  de  la  guerre 
fut  donné  à  M.  Le  Blanc,  comme  nous 
îvenons  de  le  dire  ;  il  y  resta  jusqu'en 
I3726.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Law 
£t  Tessai  de  ses  projets;  el  que  la  Fiance 
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fut  bouleversée  pendant  quelque  temps 
par  l'abus  du  système.  La  guerre  con- 
fiée à  un  esprit  sage  et  prévoyant ,  con- 
serva l'ordre  et  la  bonne  tenue  daas  les 
services  ;  il  se  Rt  quelques  rëglemens 
utiles  et  des  ëtablissemens  à  Tavantage 
des   troupes. 

La  liaison  des  événemens  politiques  et 
des  intrigues  de  cour  a?ec  les  opérations 
des  ministres,  sans  en  excepter  celui  de 
la  guerre ,  a  engagé  notre  auteur  dans 
des  récits  détaillés  sur  plusieurs  points  de 
Thistoire  de  ce  temps;  le  ministère  du 
cardinal  du  Bois,  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne ,  la  conspiration  de  Cellamare  , 
dont  M.  Audouin  révoque  en  doute  la 
vérité,  Tâdministration  du  cardinal  de 
Fleury ,  lui  offrent  une  ample  ojatière 
sur  laquelle  il  s'étend  peut-être  trop  ; 
mais  au  moins  ne  manque  til  pas  au 
milieu  de  tous  ces  détails,  racontés  d'une 
manière  intéressante  d'ailleurs  ,  de  suivre 
Totat  de  Tarmée,  son  accroissement ,  sa 
diminution  ,  son  régime  ;  ce  qui  le  ra- 
mène toujours  au  but  principal  qu'il  so 
propose. 

Le  Blanc  mourut  en  Mai  1728.  Le 
cardinal  de  Fleury  ne  pouvait  supporter 
qu'on  pailàt  de  maladie  devant  lui,  et 
moins  encore  qu'on  lui  laissât  voir  un 
malade.  Le  ministre  de  la  guerre  en  sor- 
tant du  cabinet  de  son  émioence  à  Issy , 
où  était  »a  campagae  ^  se  trouva  incoto: 
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mode  et  demanda  du  secours;  maïs  les 
domestiques  du  cardÎDal  appréhendant 
que  leur  maître  n'en  fut  effrayé  ,  mirent 
JVf.  Le  Blanc  dans  sa  voiture  qui  le  con- 
duisit à  Paris  y  où  il  succomba  à  la  fa* 
Jtigue   et  mourut. 

Il  fut  remplacé  dans  le  ministère  qu'il 
avait  rempli  avec  tant  de  distinction  ,  par 
M.  Dangivillers,  intendant  de  Paris,  hon- 
nête homme,  mais  qui  confondait  la  dureté 
avec  la  fermeté;  il  se  fît  des  querelles  avec 
les  généraux  et  s'en  tira  mal  :  trop  de 
condescendance  succédait  souvent  à  une 
.opiniâtreté  ou  à  des  refus  déplacés. 

Son  court  ministère  n'eut  rien  dé  re- 
inarquable  ;  le  marquis  de  Breteuil  lui 
succéda  (1738);  peu  aimé  du  premier  mi- 
nistre ,  il  mourut  au  moment  où  la  guerra 
aurait  mis  ses  talens  à  l'épreuve  et  peut- 
être  donné  lieu  au  cardinal  de  rejetter 
sur  lui  les  fautes  qui  n'auraient  été  que 
celles  des  circonstances  :  il  mourut  peu 
regretté. 

«  Un  négociant,  sans  être  revêtu  de  la 
dignité  ministérielle  ,  dit  M.  Audouin  , 
fut  durant  toute  l'fjdministration  du  car- 
dinal de  Fleury  ,  le  véritable  ministre  du 
matériel  de  la  guerre;  ce  fut  Samuel  Ber-; 
sard  ,  banquier  de  la  cour.  Habile  ,  iur 
fatîgable  ,  courageux  ,  il  supporta  tous  les 
déswgrémens  qu'il  aurait  pu  renvoyer  au 
cardinal;  il  fut  seul  chargé  de  i'odieux 
jdes  suspensions  de  paieœens  ;  parce  que 
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le  premier  ministre  qui  ne  pouvait  payer, 
voulait  néanmoins  avoir  le  mérite  dd 
Texactiiude  ». 

Samuel  Bernard  refusa  le  ministère 
qu'on  lui  offrait  à  une  condition  désho- 
norante. On  voulait  perdre  le  ministre 
Ghauvelin;  on  lui  demanda  des  pièces 
par  lesquelles  on  croyait  pouvoir  le  com- 
promettre. Samuel  avait  reçu  des  bieur 
faits  de  Ghauvelin;  au  risque  de  se  per- 
dre lui-même  il  refusa  de  livrer  les  piè« 
ces ,  et  repoussa  même  assez  durement 
l'envoyé   du   cardinal. 

Avant  de  quitter  ce  cardinal,  premier 
ministre  ,  l'auteur  en  cite  deux  traits  qui 
eurent  de  l'influence  sur  l'armée.  Par 
l'édit  de  1724  contre  les  protesrans,  qu'il 
sollicita  et  obtint  facilement  d'un  jeune 
roi  soumis  à  ses  volontés  ,  le  premier 
ministre  éloigna  de  nos  régimens  une 
foule  de  soldats  et  d'officiers  qui  y  ser- 
vaient. Le  roi  de  Suède,  profitant  de 
cette  faute,  publia  aussitôt  un  manifeste 
oii  il  offrait  dans  ses  états  asile,  appui, 
du  service,  à  tout  soldat  ou  citoyen  qui 
voudrait  y  chercher  une  patrie.  Les  An-, 
glais  ne  publièrent  pas  de  manifeste  | 
mais  attirèrent  chez  eux  les  soldats  ,  ma- 
telots,  officiers  ,  artistes  qui  avaient  à  se 
plaindre  de  la  nouvelle  loi.  Par  un  autre 
acte  de  son  ministère  ,  le  cardioal  fut 
créateur,  ou  au  moins  donna  une  con- 
sistance positive  k  l'exemption  du  servies 
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militaire  en   faveur    des   ecclésîastîques. 

L'auteur  ,  pour  établir  son  opinion  sur 
Cette  dernière  innovation  ,  comme  il  l'ap-; 
pelle,  se  livre  à  des  recherches  et  entre 
dans  des  détails  historiques  dont  le  ré- 
sultat serait  de  prouver  qu'aucune  loi 
positive  n*a  consacré  ce  privilège,  et  que 
par  l'usage  il  n*est  que  très  récent  ,  eC 
de  la   création  du    cardinal  de  Fleury. 

Cette  matière  de  haute  administration 
n'entre  pas  dans  l'analyse  que  nous  nous 
proposons  ici  ,  mais  nous  n'avons  pas  dû 
omettre  de  dire  qu'on  la  trouve  discutée 
dans  l'ouvrage  de  M.  Audouia,  auquel 
nous  renvoyons   le  lecteur 

Le  cardinal  de  Fleury  cessa  de  vivre 
en  174^;  ï®  marquis  de  Breteuil  ,  mi- 
nistre de  la  guerre  ,  l'avait  précédé  au 
tombeau;  le  premier  ne  fut  pas  rem? 
placé;  Louis  XV  donna  pour  successeur 
BU  second ,    le  comte  d'Argenson. 

a  Ce  ministre,  considéré  comme  légis- 
lateur militaire,  dit  M.  Audouin  ,  paraît 
prendre  rang  auprès  de  Louvois  ;  peut- 
élre  même  que  si  l'on  n'appréciait  les 
institutions  de  ces  deux  administrateurs 
que  sous  le  rapport  de  l'amélioration  du 
sort  du  soldat ,  Louvois  obtiendrait  moins 
de  suffrages  que  d'Argenson.  Celui-là  , 
Louvois  ,  ne  voulut  voir  dans  le  soldat 
qu'un  instrument  de  guerre,  celui-ci  y 
vit  un  homme.  Le  premier  fut  dirigé 
p4r  do   iioiài  calculs,  1§  secoad  &'abau7 
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donna  toujours  aux  mouvemens  de  son 
cœur.  Tous  les  deux  opérèrent  le  bien  , 
mais  Tun  eut  en  vue  sa  gloire,  Tautre 
sa  patrie  ;  tous  les  deux  honorèrent  le 
ministère  ;  ils  ne  furent  surpassés  en 
France,  ni  dans  l'étranger;  mais  si  la 
nature  pouvait  jamais  perfectionner  ses 
créations,  elle  donnerait  a  un  même  mi- 
nistre Fesprit  de  Louvois  et  le  cœur  dô 
d*Argeoson  ». 

Le»  travaux  qu'il  fit  pour  Tarméa  ont 
été  nombreux,  utiles,  heureux;  on  en 
trouvera  le  développement  ici ,  et  c'est 
une  des  plus  intéressantes  parties  de  tou- 
tes celles  que  l'auteur  a  eu  à  traiter.  Il 
Ta  fait  précéder  de  notions  historiques 
sur  la  famille  des  d'Argenson  qui  a  eu 
trois  ministres  de  la  guerre,  un  des  af- 
faires étrangères^  un  chancelier ^  et  le 
premier  lieutenant  de  police. 

D'Argenson  ,  qui  voulait  augmenter  la 
paie  du  soldat ,  laquelle  ,  pendant  tout 
son  ministère  et  long-temps  après  ,  fut 
de  5  s.  6  den.  pour  le  fantassin  et  de 
7  s.  pour  le  cavalier,  exposait  au  roi  les 
difficultés  que  la  pénurie  des  finances 
mettait  à  toute  amélioration.  Le  roi,  avec 
un  ton  d'enthousiasme,  dit  :  «  je  veux 
faire  des  réformes;  oui  ,  il  y  a  un  équi- 
page de  chasse  qui  ne  sert  plus  ,  il  faut 
qu'on  le  vende  ;  je  verrai  aussi  s'il  n'y 
a  pas  quelques  chevaux  de  course  à  ré* 
formQi  »•    D'Argensoa     lui    répondit  £ 
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«  Sire,  tout  cela  ne  suffirait  pas  pour  en- 
richir pendant  une  campagne,  un  com- 
mis des  vivres  ». 

Ce  trait  n*a  pas  besoin  de  coraraen- 
taîre  et  donne  l'idée  de  l'esprit  qui  ani- 
mait la  monarchie  et  le  monarque.  Oa 
Terra  dans  l'histoire  de  ce  règne  et  surr 
tout  dans  ce  qui  a  trait  à  la  guerre  ex* 
posée  avec  détail  par  l'auteur,  à  que! 
oubli  on  s'était  laissé  aller  sur  les  de- 
voirs, les  droits  et  les  convenances  qui 
font  le  soutien  des  empires-  La  justice 
Veut  cependant  qu'on  avoue  que  quel- 
quefois  les  grands  et  la  cour  sont  trai- 
tés ici  avec  une  grande  sévérité  ;  mais 
peut-être  que  cette  sévérité  ne  nous  pa- 
raît telle  que  par  l'excès  ménie  de  dé- 
pravation et  de  ridicule  des  auteurs  qui 
en  supportent   le  blâme. 

Parmi  les  abus  qui  tiennent  plus  par- 
ticulièrement a  l'armée,  on  remarquait 
dans  le  système  des  réquisitions  en  na- 
ture pour  le  service  des  troupes  ce  qu'on 
appellait  rachats. 

L'opération  du  rachat  consistait  à  sa 
présenter  chez  celui  qui  devait  fournir 
des  bleds,  fourrages,  bois,  etc.,  et  à 
composer  avec  lui  pour  qu'il  payât  en  arr 
gent  ce  qu'il  devait  livrer  en  nature. 
Ainsi  au  lieu  de  grain  ,  de  foin,  le  requis 
donnait  une  somme,  non  celle  qui  re- 
présentait ce  qu'il  ne  fournissait  pas  y. 
mais  une  beaucoup  moindre  ;  car  il  fal-^ 
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laît  qu'il  gagnât  quelque  chose  pour  acr 
cepter  la  transaction  ;  la  somme  était  en- 
suite partagée  entre  Tageat  qui  la  re- 
cevait et  ses  supérieurs  qui  toléraienc 
GO  honteuk  tra£c  ;  le  soldat  n'avait  riea 
quoiqu'il  dût  tout  avoir. 

L'armée  était  dévorée  d'une  foule  d'à- 
gens  occupés  à  s'enrichir  h  ces  manœu-a 
Très  criminelles.  L'abbé  de  Clermont , 
nommé  général ,  entreprit  de  l'en  déli- 
vrer (1750.)  Il  se  porta  lui-même  dani 
les  magasins  ;  il  y  acquit  la  preuve  qu'ils 
ne  contenaient  presque  rien  ,  malgré  qu'il 
eût  sous  les  yeux  les  états  de  réquisitions 
faites  et  supposées  rentrées.  Il  commen» 
ça  par  faire  attacher  au  carcan  un  garde? 
magasin  des  fourrages  ;  cet  homme  prou-i 
va  que  sa  conduite  dans  les  rachats  avait 
été  tracée  par  le  directeur  général  des 
fourrages  ,  Jeune  protégé  de  la  cour  L'ab- 
bédé  Clermont  ordonna  à  l'instant  qu'on 
pendit  le  directeur-général  ;  celui-ci  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  fuite. 

L'abbé  de  Clermont  ne  fut  pas  moins 
sévère  à  l'égard  de  quelques  officiers  in- 
dignes de  leur  état ,  et  collusionnaires 
avec  les  agens  des  fournitures.  Il  lui  ar- 
riva ,  dit  l'auteur  ,  de  destituer  tous  les 
officiers  d'un  régiment  et  tous  ceux  d'une 
garnison. 

Malheureusement  l'abbé  de  Clermont 
était  un  médiocre  général  ;  il  ne  put  faîra 
le  bien  qu'il  se  proposait.  N'osant  lutins; 
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Bvec  lui  dans  l'admioistration  ,  od  le  reQ« 
dit  ridicule  à  Tarmée  ;  il  avait  été  abbé 
âe  Saint-Germain  deS'Prés  ,  on  l'appelia 
le  général  des  bénédictins  ;  il  fut  forcé  da 
se  retirer.  Les  Parisiens  riaient  presque 
Butant  de  l'ennemi  des  voleurs  que  des 
^voleurs  eux-mêmes,  tant  Tesprit  nation 
nal  était  dégradé. 

D'Argenson  et  son  adjoint  M.  Paulmy , 
gui  fut  ministre  de  la  guerre  après  lui , 
luirent  sur  pied  ,  en  1766,  malgré  le  dé- 
iBordre  des  finances  ,  une  armée  de  près 
de  3oO)000  hommes,  sans  compter  dix 
mille.  Saxons  et  neuf  mille  Wirtembour- 
geois  auxiliaires  à  la  solde  de  la  France. 
Il  sut  entretenir  celte  force  considéra- 
ble pendant  toute  la  guerre  de  sept  ans, 
par  des  réglemens  sages  et  une  grande 
attention   sur  les   détails. 

Il  avait  établi,  en  1761  ,  Técole  mili- 
taire destinée  à  donner  le  logement  ,  la 
nourriture,  la  subsistance  et  l'éducation 
à  cinq  cents  fils  de  militaires  nobles , 
et  de  préférence  aux  orphelins  des  of» 
£ciers  tués  au  chaoip  d'honneur.  Sans 
doute  il  -Bc  une  faute  en  n'admettant  que 
des  militaires  nobles  ;  il  s'aliéna  par  cette 
disposition  inutile  tout  ce  qui  n*était  pas 
noble  dans  l'armée,  et  cette  faute  de  son 
ministère  a  empêché  peut-être  qu'on  ne 
lui  ait  rendu  justice  sur  les  grands  ser- 
vices dont  on  lui  est  d'ailleurs  redeva< 
ble»  Mai»  uni^  hçurçiuQ  iaaQvation  doaE 
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îl  est  l'auteur ,  est  celle  d'avoir  introduit: 
l'usage  d'accorder  dans  les  capitulations 
la  liberté  aux  garnisons  de  s'en  aller  sur 
parole. 

L'administration  des  hôpitaux  et  des 
vivres  reçut  aussi  des  améliorations  sous 
ce  ministère  ,  et  gënéraltment  il  fut  ua 
de  ceux  où  tous  les  services  éprouvè- 
irent  d'utiles  changemens:  la  connaissance 
en  est  intéressante  ,  et  l'on  doit  savoir 
gré  à  l'auteur  de  lui  avoir  donné  un  dé- 
veloppement particulier. 

Une  intrigue  de  cour  lui  6ta  le  minis- 
tère qu'il  remplissait  avec  tant  de  suc- 
cès. Deux  griefs  furent  portés  contre  lui. 
Mme.  de  Pompadour  avait  donné  ordre 
à  la  poste  de  décacheter  toutes  les  let- 
tres, et  de  lui  donner  communication 
de  celles  où  l'on  parlerait  d'elle.  Les  adr 
ministrateurs  en  instruisirent  M.  d'Ar- 
genson  ;  il  leur  lit  dire  qu'ils  seraient 
punis  s'ils  obéissaient  à  la  favorite.  L'au* 
tre  grief  qui  servit  à  appuyer  et  faira 
valoir  le  premier  ,  fut  que  pendant  que 
le  roi  malade  s'était  absenté  du  conseil  » 
le  ministre  avait  proposé  qu'on  y  invitât 
le  dauphin.  Mme.  de  Pompadour  n'eut 
point  de  peine  à  obtenir  la  lettre  do 
cachet  y  et  le  ministre  fut   renvoyé. 

Son  neveu  M.  du  Paulmy  d'Argenson 
lui  succéda  (1767)  ;  il  fut  pendant  un  trèsâ 
court  ministère  l'instrument  de  quelques 
iûjustices,  et  Uoiarquisç  de  Poa}p<i(ivuj{ 
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le  fit  fempîacer  par  M.  de  Belle-Isie; 
mais  elle  lui  conserva  5o,ooo  fr.  de  pen- 
sion et  un  logement  à  TArsenal ,  avec 
d'autres  avantages  importans.  Ce  minis- 
tère ne  fut  guéres  plus  long  que  le  prér 
cèdent;  le  duc  nommé  en  1768,  mourut 
en  1761  ;  c*était  un  des  hommes  les  plus^ 
actifs  du  dernier  siècle  ;  il  eut  part  h 
toutes  les  affaires ,  à  toutes  les  négocia** 
tions  ,  à  toutes  les  guerres ,  depuis  la 
commencement  de  ce  règne  jusqu'à  Té- 
poque  de  sa  mort.  Petit- fils  du  célébra 
Fouquet ,  il  parvint  rapidement  aux  gra- 
des dans  Tarmée  et  à  la  faveur  à  la  cour. 
Il  était  infatigable  ,  toujours  plein  de  pro- 
jets, assez  heureux,  et  séduisant  dans 
la  manière  d'exposer  ses  idées.  Sa  vio 
offre  un  grand  intérêt,  raison  qui  doit 
faire  lire  avec  plaisir  ce  que  Tauteur  en 
Il  rapporté  à   propos   de  son  ministère. 

Le  duc  de  Choiseul  vient  ensuite  oc- 
cuper la  scène  ministérielle  ;  lorsqu'il  fut 
nommé  à  la  guerre  .  il  était  depuis  trois 
ans  chargé  des  affaires  étrangères  ;  il  fit 
de  nombreux,  chaugemens  dans  l'armée  ; 
et  lui  donna  une  nouvelle  organisation 
qui ,  sans  pouvoir  être  citée  comme  mor 
dèle,  a  cependant  servi  de  type  à  ce  qui 
a  été  fait  depuis  ,  ainsi  que  le  remarqua 
M.  Audouin. 

Dés  les  premiers  jours  de  la  paix  il 
f  éduisit  l'armée  à  160,000  hommes  y  com- 
pris h  maison  du  roi  ;  U  cavalerie  ne  fu6 
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que  de27,ooo  hommes  ,  en  y  comprenant 
la  cavalerie  grosse  et  légère ,  et  la  maisoa 
du  roi.  (Ordonnance  de  1762.) 

On  la  blâmé  de  cette  réduction  ;  maïs 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  une 
semblable  question  ;  les  personnes  du  mé-' 
tier  en  trouveront  les  éiémens  et  les  don^ 
nées  dans  l'ouvrage  de  M.  Audouîn ,  qui 
offre  des  détails  peu  connus  sur  le  minis- 
tère de  M.  de  Choiseul,  si  célèbre  dans 
les  annales  de  la  cour  de  Louis  XV.  Oa 
lui  doit  d'avoir  organisé  les  archives  da 
la  guerre,  d'abord  fondées  par  Louvois  j 
puis  accrues  par  Colbert,  et  augmentée* 
sous  les  ministères  suivans  ,  jusqu'à  ce  que 
M.  de  Choiseul  y  mit  la  dernière  main 
ec  les  établit  sur  un  pied  plus  convenaî 
ble  à  leur  utilité. 

Ses  services  signalés ,  sa  faveur  long-? 
temps  soutenue  n'empêchèrent  pas  le  duc 
de  Choiseul  d'éprouver  une  disgrâce.  Il 
fut  remplacé  en  1771  par  le  marquis  de 
Monteynard  ,  commandant  du  Dauphiné^^ 
iprotégé  de  la  maîtresse  alors  en  faveur,/ 
Mme.  Dubarri.  Il  paraît  qu*il  ne  s'agîs* 
sait  dans  cette  nomination  que  de  fairei 
oublier  le  précédent  ministre,  et  qu'il 
^tait  décidé  que  M.  d'Aiguillon  ,  si  célè- 
bre par  l'éclat  ,  on  pourrait  dire  le  scan-i 
dale  de  sa  conduite ,  réunirait  le  minis-3 
tére  de  la  guerre  à  celui  qu'il  avait  déjà. 

Ce  qu'il  y   a  de   certain  ,   c'est  qu'oa 
iic  tomber  dans  quelque  piège  le  mar^ 
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quîs  de  Monteynard  ,  qui ,  en  1774 .  CesW 
ses  fonctions  de  ministre  de  la  guerre, 
dont  sVmpara  le  duc  d'Aiguillon  ;  celui-t 
ci  Fut  une  sorte  de  premier  ministre,  par 
Fascendant  qu'il  sut  prendce  sur  un  rot 
usé  de  jouissances  ,  las  des  hommes  eC 
fatigué  du  rôle  qu'il  avait  à  remplir.  Nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ce  mt« 
nistre  ,  ni  les  suivans;  leur  histoire  se  lia 
è  des  événemeos  encore  près  de  nous|| 
les  opinions  sont  encore  partagées  sur 
ce  qu'on  doit  penser  de  leurs  fautes,  da 
leurs  erreurs  et  de  leur  conduite;  l'his- 
toire qu'on  en  a  faite  n'a  pu  être  im- 
partiale ,  malgré  tout  le  désir  qu'on  ai 
montré  de  ne  respecter  que  la  véritë.i 
Souvent  Ton  attribue  à  Tiniluence  des 
hommes  et  aux  vues  des  personnages 
marquans  à  la  cour ,  ce  qui  n'est  l'effeÇ 
que  de  causes  publiques  agissantes  ind(S<^ 
pendamment  des  volontés  particulières  ; 
la  force  des  choses  conduit  les  empires 
comme  les  individus;  la  sagesse  consista 
à  en  saisir  la  direction  et  à  juger  de  seet 
résultats. 

La  mort  de  Louis  XV  (1774)  entraîna 
la  chute  du  duc  d'Aiguillon  ,  qui  fut  rem- 
placé à  la  guerre  par  le  lieutenant-géné^ 
Tal  comte  Dumuy  (Juin  1774.  )  On  trou^ 
Tera  dans  l'ouvrage  de  M.  Audouin  un 
tableau  intéressant  de  l'état  de  l'armée  à 
cette  époque  ,  et  des  opérations  du  mî- 
taistère  du  cooite  Dumuj  ;  on  ne  lira  pa^ 
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sans  întërêt  non  plus  ce  qui  concerna 
M.  Turgot .  contrôleur' général  des  finan-: 
ces  à  la  même  époque ,  et  ministre  da 
la  guerre  pendant  quelques  momens.  II 
en  profita  pour  organiser  la  régie  de$ 
poudres  et  salpêtres  ,  uo  des  beaux  éta* 
blissemeos  que  l'on  doit  à  son  zèle  et  ai 
ses  lumières  CVst  ce  njêrne  ministre 
qui  écrivait  à  M  l*abbé  Delille  ,  «  Mort 
ami ,  vous  m^avez  disgracié  depuis  que  je 
suis  ministre».  L'abbé  Di  lille  avait  cessé 
de  le  voir,  par  crainte,  sans  doute,  dai 
l'importuner  d«ns  ses  nouvelles  fonctionf, 

M  de  Maurepas  devenu  premier  mH 
^nisire,  désirait  remplacer  M  Dorauy  par 
quf^lqu'un  qui  lui  convînt  mieux  ;  il  fit 
donc  donner  le  ministère  de  la  guerro 
au  comte  de  Saint  -  Germain  ,  un  des 
hommrs  à  projets  les  plus  ardens  que  l*otf 
eût  peut-être  encore  vus  (1775.) 

Le  prince  de  Montbarrey  fut  mis  à  lai 
place  de  M. de  Saint-Germain  (1777)  L'oa 
suspendit  à  cette  époque  l'usage  de  don-, 
ner  des  adjoints  au  ministre  de  la  guerre  ; 
on  chercha  depuis  à  y  suppléer  par  des 
conseils  d'administration ,  et  l'on  ne  re^- 
Tint  qu'en  1792  à  Tusage  des  adjoints.  " 

Le  ministère  de  M.  de  Montbarrey  finit 
en  1780  ,  époque  oii  M.  de  Ségur  lui  suci 
céda;  M.  de  Castries ,  ministre  de  la  ma- 
rine ,  remplaça  à  la  même  époque  M.  daf 
Sartines.  L*on  verra  par  l'exposé  qua 
Tauteur  fait  ici  des  ppératioos  ministéi 


ri4  ESPRIT 

rielles  de  M.  de  Ségur ,  que  les  cîrconsS 
tances  difficiles  où  la  France  commea« 
çait  à  se  trouver  ne  l'empêchèrent  pas 
de  donner  des  soins  assidus  aux  détails , 
et  de  déclarer  la  guerre  aux  fripons  que 
l'intrigue  met  toujours  sous  les  mains 
d6s  ministres  pour  les  fournitures  des 
armées  :  au  reste,  il  administra  sous  Tia-. 
fluence  d'hommes  plus  puissaas  que  lui^ 
et  c'est  plutôt  dans  les  ordonnances  de 
son  ministère  que  dans  les  actes  relatifs  à 
la  guerre ,  qu'il  faut  le  juger.  Il  inséra 
dans  une  ordonnance  cette  phrase  re- 
marquable et  pleine  de  sens.  «  La  peine 
de  prison  étant  destructive  de  la  santé 
et  des  mœurs  du  soldat ,  sa  majesté  veuù 
é!ju*eUe  ne  soit  ordonnée  gu'açec  ménage-i 
ment  ».  M.  de  Ségur  laissa  une  réputation 
irréprochable  ;  aussi  fut-il  difficile  de  lui 
donner  un  successeur  ;  on  choisit  le  comte 
de  Brienne,  frère  de  M.  de  Lomenîe  dé 
Brienne,  principal  ministre  (1787).  Ce  fut 
sous  ce  ministère  que  l'on  créa  un  conseil 
de  guerre  oii  devaient  se  discuter  les 
plans  ,  les  projets ,  les  améliorations  ;  mais 
les  événemens  qui  se  pressaient  entraîné^ 
rcnt  les  institutions  et  les  ministres  hor9 
des  mesures  qu'ils  se  proposaient  ;  c^étaiÇ 
en  1788. 

Nous  croyons  avoir  donné  par  tout  ce 
qui  précède  et  ce  que  nous  avons  dit  dans 
les  deux  premiers  articles  ,  une  idée  du 
mérite  et  de  Tiaiportaace  de  Touvrags 

d9 
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de  M.  Audouin.  Il  sera  possible  sans  douts 
d*y  relever  quelques  incorrections  ,  quel-^ 
gués  longueurs ,  un  peu  de  confusioa 
dans  quelques  chapitres;  mais  combieix 
ces  fautes  sont-elles  rachetées  par  Tabon-i 
dance  de  Tinstructioa  et  la  variété  da. 
connaissances  que  i*on  y  trouve  l  M.  Au-^ 
douin  n'avait  point  de  modèles ,  parce 
que  les  écrivains  qui  Tont  précédé  onC 
donné  à  leur  sujet  une  étendue  arbi«4 
traire ,  un  caractère  purement  littéraîret 
Pour  lui  il  a  voulu  (aire  connaître  Tad- 
tninistration  de  la  guerre  en  France;  c'esG 
en  quoi ,  nous  le  répétons ,  il  nous  sembls 
avoir  très  bien  réussi  et  avoir  rempli  soa 
but  d'une  manière  distinguée  et  très-utile^ 

Pjbuchet, 


Essai  sur  Vart  d^être  heureux  ;  par  Jo4 
seph  Droz ,  seconde  édition.  Un  vol. 
in-8°.  Prix  ,  4  fr.  5o  c. ,  et  5  fr.  5o  c.  paç 
la  poste.  A  Paris ,  chez  A.  Renouard  ^ 
rue  Saint-André-des-Arcs  ,  n«>.  55. 

Il  faut  être   heureux  ,  cher  Emile  ;  c'est  la 

fin  de  tout  être  sensible ,  cest  le  premier 

désir  tjue  nous  imprima  la  nature ,  et  /tf» 

ieul  ^ui  ne  nous  quitte,  jamais, 

huiLUp  liv.  V, 

Les  anciens  et  les  modernes   ont  sou^ 
;yent  écrit  sur  le  bonheur.  L(^s  ancieai» 
Tome  IX^  ^ 
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sur-tout  ,  qui  croyaient  beaucoup  plus 
que  nous  à  la  puissance  des  idées  morales 
et  des  préceptes  philosophiques,  ont  pro- 
digieusement disserté  sur  les  moyens 
d'être  heureux.  Ces  moyens  variaient 
selon  la  doctrine  fondamentale  des  di- 
verses écoles  de  philosophie  :  ainsi  les 
stoïciens  faisaient  consister  le  bonheur 
dans  la  pratique  d'une  vertu  rigide  et 
impassible;  les  épicuriens  ,  dans  la  jouis- 
sance de  toutes  les  voluptés  honnêtes  tant 
de  l'ame  que  du  corps.  Sénèque ,  dis- 
ciple du  Portique,  essaie,  dans  son  Traité 
de  la  vie  heureuse  ,  de  concilier  les  deux 
systèmes,  ou  plutôt  de  les  modifier  l'ua 
par  l'autre  :  il  veut  que  l'exercice  de  la 
vertu  soit  le  premier  de  tous  les  plaisirs; 
mais  il  ne  défend  point  au  sage  de  jouir 
des  agrémens  de  la  vie  et  des  biens  de  la 
fortune  ,  pourvu  qu^il  n'en  soit  pas  l'es», 
clave  :  c'est  que  notre  philosophe  possé- 
dait d'immenses  richesses,  et  qu'il  ne  lui 
semblait  pas  qu'elles  fussent  un  obstacle 
ftu  bonheur. 

£n  général ,  ceux  qui  ont  traité  ce 
sujet  nous  ont  donné  comme  les  élé-: 
mens  du  bonheur  ,  ce  qui  faisait  ou  pou- 
vait faire  leur  bonheur  à  eux-mêmes  : 
ils  ont  raisonné  d'après  leur  genre  de 
vie  ,  leur  état  dans  la  société  «  leurs 
principes,  leur  humeur,  et  enfin  leur 
tempérament-  Par  exemple  ,  chez  nous  J 
Fcntenelle  ,   Maupertuis  ;    madame  du] 
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îhastelet  et  Helvétius ,  ont  écrit  sur  la 
onheur  ,  et  chaque  ouvrage  porte  fîdèle- 
ifint  l'empreinte  du  caractère  et  de  la 
enduite  connue  de  l'auteur.  Fontenelle, 
ui  devait  en  grande  partie  son  booheur 

l'absence  des  passions  vives  et  de»  sea- 
Imens  exaltés  ,  recommande  d'éviter 
^igneusement  tout  ce  qui  pourrait  trou- 
1er  Famé  ,  la  raison  ,  le  repos  ,  le  som-s 
leil  ;  encore  un  peu ,  il  dirait  la  diges-: 
ion.  Le  bonheur  pour  lui  ne  se  com- 
ose  que  de  préservatifs  :  il  en  exclut  les, 
puissances  positives  ,  parce  qu'on  ne  se 
)s  procure  pas  sans  peine  eï  qu'on  ne 
îs  perd  pas  sans  chagrin  ;  il  permet  pour- 
int  la  société  ,  la  lecture,  la  chasse,  etc. 
laupertuiSj  rongé  de  bile  et  de  iîel, 
3mble  ne  parler  du  bonheur  que  pour 
n  nier  l'existence  :  selon  lui ,  désirer  , 
'est  sentir  des  privations  ;  espérer ,  c'est 
3  préparer  des  peines  ;  jouir  ,  c'est  s'ap- 
rêter  des  regrets  ;  travailler  ,  c'est  se 
itiguer  ;  ne  rien  faire  ,  c'est  s'ennuyer  • 
ivre,  en  un  mot,  c'est  souffrir.  Cet 
pôtre  du  bonheur  ne  donnerait>il  pas 
Qvie  de  s'aller  pendre  ?  Mme.  du  Chas-> 
ilet ,  trop  juste  ,  trop  reconnaissante 
iDur  médire  des  plaisirs,  elle  qui  les 
l'ait  tous  goûtés ,  demande  qu'on  n'é-' 
Urgne  rien  pour  se  procurer  des  senti* 
lens   et  des   sensations  agréables  ;  elle 

mt  des   passions  et  des  goûts  ;  elle  re^ 
'imiuande  l'amour,  la  table  et  le  jeu: 
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Texcès  même  en  toutes  ces  choses  ne  lui 
déplairait  pas  ;  mais  elle  en  conseille  l'u-3 
sage  modéré,  afin  que  l'on  puisse  recom- 
mencer plutôt,  plus  souvent,  et  aveo 
plus  de  plaisir.  Enfin  ,  Helvëtius  ,  finan- 
cier que  la  soif  de  la  célébrité  avait  më-i 
tamorphosé  en  écrivain  et  jette  dans  des 
erreurs  pernicieuses  qui  calomniaient  soal 
propre  caractère,  et  que  sa  conduitop 
même  réfutait  ;  Helvétius ,  comme  tous 
les  autres  ,  place  le  bonheur  où  lui-mêmo 
Favait  trouvé,  c'est-à-dire,  dans  le  goût 
des  arts ,  dans  la  culture  des  lettres,  et|^i 
sur-tout  dans  la  recherche  et  la  propa 
gation  de  ce  qu'il  appellait  la  vérité. 

M.  Droz  aurait-il  dérogé  à  cette  règl(|  *e 
uniforme  ,  à  cet  usage  constant  de  près 
crire  aux  autres  comme  moyens  de  boni^ 
heur  les  choses  par  lesquelles  on  s'espi^^ 
rendu  heureux  soi-même  ?  Non,  san 
doute;  et  l'on  voit  bien  que  son  livrées 
aussi  sa  propre  histoire.  Ces  mots ,  Ai 
d^être  heureux  ^  qu'on  lit  sur  le  titil^^û 
même  ,  ne  sont  pas  une  expression  vagul^faii 
et  indéterminée  ,  ce  qu'on  appelle  url  pou 
façon  de  parler;  M.  Droz  pense  ferm(l  cea 
ment  que  devenir  heureux  est  l'objet  d'i 
urt  véritable  qui  peut  être  assimilé  à  te 
les  autres  ;  et  cela  vient  de  ce  que,  doi 
d'un  esprit  réfléchi  et  d'une  volonté  pe 
sévérante  ,  il  s'est  fait  un  plan  de  bo 
heur,  l'a  suivi  avec  constance,  et  a  £|% 
par  l'exécuter  d^ns  toutes    ses  p^rtÎ! 


Sui 
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5u*on  me  pardonne  de  me  citer  moi- 
même  ,  c'est  pour  me  condamner.  Ren- 
dant compte  ,  dans  une  autre  feuille,  da 
la  première  édition  du  livre,  j'avais  dit  : 
«  Notre  bonheur  dépend  des  événemens 
3t  de  notre  caractère.  Nous  ne  pouvons 
rien  sur  les  événemens  ,  et  nous  ne  pou^ 
i^ons  presque  rien  sur  notre  caractère  ; 
:1  s'ensuit  que  nous  pouvons  fort  peu 
3e  chose  pour  notre  bonheur  ».  Biea 
3es  gens  seront  peut-être  de  mon  opir 
lion  d'alors  plus  que  je  n'en  suis  moi- 
nême  aujourd'hui.  Je  reconnais  que  ma 
censée  était  exprimée  en  termes  trop 
ibsolus  ;  que  ,  dans  tous  les  cas  ,  cô 
ierait  une  vérité  triste  et  décourageante, 
3ar  conséquent  bonne  à  taire.  M.  Droz 
n'a  fait  l'honneur  de  me  réfuter  :  son 
exemple  qu'il  ne  cite  pas  et  plusieurs 
lutres  qu'il  cite  ,  y  ont  réussi  mieux  en- 
îore  que  ses  raisonnemens.  Son  ouvrage 
l'aiileurs  ,  entièrement  refondu  d'après 
ie  nouvelles  méditations  ,  n'a  plus  tout- 
i-fait  le  ton  dogmatique  et  positif  qui 
Douvait  être  la  cause  et  l'excuse  de  ma 
censure  :  ainsi,  quelques  pas  faits  l'un 
^ers  l'autre  ont  réduit  à  presque  rien  la 
listance  assez  grande  qui  semblait  sé- 
parer nos  opinions.  Je  ne  puis  que  m'apt 
)Uudir  du  rapprochement. 

Suivant  M.  Droz,  les  biens  essentiels 
lont  la  tranquillité  d'ame  ,  l'iudépea- 
lance  ,  h   santé ,  l'aisance  et  Taftectioa 
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de  quelques-uns  de  nos  semblables.  L*am6 
tranquille  est  celle  que  n'agitent  ni  les 
remords  ,  ni  rambition  :  or  ,  il  dépend  âe 
nous  de  ne  point  commettre  des  actions 
coupables  et  de  ne  pas  rechercher  ua 
pouvoir  et  des  honneurs  dont  la  pos« 
session  ,  toujours  incertaine  et  troublée  , 
ne  dédommage  jamais  de  ce  qu'il  en  a 
coûté  pour  se  la  procurer.  Le  repos  de 
Famé  peut  être  détruit  parle  malheur; 
mais  on  rend  l'impression  du  malheur 
moins  vive  ,  moins  terrible  ,  en  se  fami- 
liarisant d'avance  avec  son  image  :  on 
éprouve  quelquefois  une  sorte  de  volupté 
en  mesurant  ses  forces  avec  les  siennes  ; 
enfin  ,  la  résignation  a  ses  charmes  ,  et  Id 
temps  vient  à  bout  des  plus  profondes 
douleurs.  L'indépendance  absolue  n'existe 
pas  ;  mais  il  en  est  une  qui  résulte  ne* 
cessairement  de  l'élévation  de  l'ame  com? 
binée  avec  la  modération  des  désirs  :  quÎH 
conque  est  assez  sage  pour  se  contenter 
du  nécessaire,  et  assez  Her  pour  ne  pas 
vouloir  acheter  le  superflu  par  de  basses 
soumissions,  ne  dépend  que  de  lui-même  J 
et  s'il  engage  une  portion  de  son  temps  , 
il  n'aliène  pas  du  moins  son  opinion  et 
sa  volonté.  La  santé  est  encore  ordinai-: 
rement  un  produit  de  la  modération;  les 
émotions  douce»  l'entretiennent ,  celles 
qui  sont  violentes  l'altèrent  :  l'imagina- 
tion paraît  avoir  sur  elle  une  puissante 
influence  ;  c'est  donc  un  remède  moral 
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dont  nous  pouvons  opposer  utilement  les 
effets  aux  désordres  physiques.  L'aisance 
est  relative  :  elle  s*étend  ou  se  restreint 
au  gré  des  désirs  :  la  plus  limitée  est  la 
meilleure.  Il  faut  travailler  pour  l'ac- 
quérir ;  mais  une  fuis  qu'on  la  possède  ^ 
l'augmenter  c'est  la  détruire  ;  elle  tend 
alors  à  devenir  de  l'opulence  ,  et  l'on  sa 
tourmente  encore  quand  on  ne  devraic 
plus  que  jouir.  Reste  l'affection  de  no» 
semblables  :  ne  nous  asservissons  point 
aux  capiices  tyranniques  de  l'opinion; 
en  possession  de  noire  propre  estime  jt 
joignons  y  celle  de  quelques  hommes  de 
bien ,  et  tâchons  d'obtenir  leur  affectioa 
en  échange  de  la  notre:  du  reste,  ayons 
de  l'indulgence  pour  tous  les  autres  hom- 
mes ,  et  faisons-leur  du  bien  autant  qu'il 
dépendra  de   nous. 

On  vient  de  lire  une  analyse  sèche  / 
mais  assez  fidelle  ,  du  système  de  M.  Droz. 
Dans  ce  système  ,  rien  d'exagéré  ,  da 
chimérique  ,  d'impraticable  ;  c'est  parH 
tout  la  raison  qui  parle  le  langage  da 
sentiment  ,  par-tout  un  bon  esprit  qui 
reçoit  et  dirige  les  inspirations  d'une 
belle  ame.  L'auteur  ne  se  dissimule  pas 
que  les  livres  et  les  discours  ont  une 
faible  influence  ,  et  qu'une  phrase  na 
change  pas  une  habitude  ;  il  s'attend  k 
rindifférence  ,  même  au  dédain  de  ces 
hommes  qui ,  cachant  la  corruption  sous 
la  futilité  f  sont   toujours  prêts  à  jettei; 
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du  ridicule  sur  la  morale  ,  et  en  effet  ont 
bien  leurs  raisons  pour  essayer  de  la  dér 
créditer.  M.  Droz  n'a  point  ëcrit  pour 
ces  hommes-là  :  c'est  aux  seuls  gens  de 
bien  qu'il  s'adresse  ;  c'est  d'eux  seuls 
qu'il  peut  être  entendu.  Arrivé  au  bon- 
beur  par  une  route  qu'il  a  su  se  frayer  à 
lui-uiême  ,  il  la  leur  montre,  les  invite  à 
la  suivre  ,  et  s'offre  à  leur  servir  de  guide. 
Kous  nous  plaignons  sans  cesse  :  lors- 
qu'on nous  indique  des  moyens  faciles  et 
éprouvés  pour  améliorer  notre  condition 
eu  en  tirer  un  parti  plus  avantageux  , 
quel  motif  pourrait  nous  empêcher  d'ea 
faire  usage  ?  GhérissoDS-nous  nos  maux  , 
ou  craignons-nous  de  renoncer  au  droit 
de  nous  en  plaindre  ? 

6ous  le  point  de  vue  littéraire  ,  VEssai 
'Sur  l* an  d'être  heureux  est  uno  produc- 
tion singulièrement  recommandable.  Epris 
des  charmes  de  la  philosophie  antique  , 
et  principalement  du  platonisme;  l'auteur 
semble  avoir  emprunté  quelque  chose 
de  sa  douce  gravité  et  de  sa  simplicité 
majestueuse  ,  pour  le  iréler  à  ce  que  la 
science  morale  chez  les  modernes  a  da 
plus  précis  dans  ses  observations ,  de 
mieux  lié  dans  ses  principes  ,  et  de  plus 
arrêté  dans  ses  résultats.  Son  ton  n'est: 
ni  sentencieux,  ni  déclamateur,  ni  so- 
phistique :  animé  par  un  usage  modéré 
de  l'apostrophe  et  de  l'argumentation  , 
jziâis  &ur-tout  rempli  d'une  chaleur  douce 
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et  insinuante  qui  parc  de  Tame  et  s'y 
communique  aisément ,  il  ëcarte  la  lan- 
gueur, la  sécheresse  et  la  froideur,  quî 
trop  souvent  s'emparent  des  ouvrages  où 
la  morale  est  traitée  sous  la  forme  didac<é 
tique.  Des  citations  neuves  et  d'une  heu* 
reuse  application ,  des  traits  d'oià  la  fî-: 
nesse  n'exclut  point  la  solidité,  quelque- 
fois aussi  y  mais  plus  rarement ,  des  traits 
de  satyre  générale,  qui  tantôt  effleurent 
Fépiderme  ,  tantôt  sont;  enfoncés  dans  la 
vif,  répandent  une  variété  piquante  sur 
un  sujet  dont  la  monotonie  était  l'écueil 
le  plus  à  craindre.  Enfin ,  le  style  est 
constamment  pur  et  élégant  ,  mais  de 
cette  élégance  qui  rejette  tous  les  faux 
agrémens  ,  de  cette  pureté  qui  ne  dégéî 
cère  point  en  une  correction  mioutieusd 
et  froide.  Le  tissu  de  ce  style  étant  d'une 
égalité  parfaite,  rend  les  citations  assez 
difficiles  ,  et  je  sens  que  d'un  autre  côté 
mes  éloges  les  ont  rendues  presque  né- 
cessaires. La  difficulté  l'emporte;  je  n'en 
ferai  pas.  J'ai  rendu  un  compte  sincère 
de  l'impression  totale  que  l'ouvrage  avait 
produite  sur  moi  ;  je  suis  certain  qu'elle 
sera  partagée  par  tous  ceux  qui,  sur  la 
foi  du  plaisir  que  j'ai  éprouvé  ,  «t  de  celui 
que  je  leur  promets  à  eux  -  mêmes  ,  ne 
craindront  pas  d'affronter  Tune  des  choses 
qu'on  redoute  le  plus  aujourd'hui  ;  je 
veux  dire  la  lecture  d'un  livre  de  morale. 
Ce  livre  est  précédé  d'une  sorte  d'à* 
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vertîssement  fort  court,  qui  ne  porte 
aucun  titre  ,  mais  qui  me  parait  être  au 
fond  une  dédicace  noble  et  ingénieuse  : 
ce  ne  sont  pas  les  qualités  ordinaires  du 
genre.  L'auteur  déclare  modestement 
que  s'il  eût  été  plus  satisfait  de  son  ou* 
vrage ,  il  eût  vivement  désiré  qu'il  parût 
sous  les  auspices  d'un  homme  ô  qui  les 
liens  de  la  reconnaissance  rattachent 
pour  jamais.  Cet  homme  ,  placé  dans  ua 
rang  élevé  ,  dirigeant  une  vaste  et  impor- 
tante administration  ,  a  constamment  pra^ 
tiqué  l'un  des  moyens  d'être  heureux 
que  M.  Droz  recommande  le  plus  ,  celui 
de  faire  beaucoup  d'heureux  soi-même  ; 
et  ,  par  une  prédilection  qu'on  trouve 
toute  naturelle  en  lui ,  c'est  principale- 
ment sur  les  gens  d'esprit  et  de  talent 
que  se  sont  répandues  les  marques  de  sa 
bienveillance»  M.  Droz  le  nomme  :  moi  » 
je  ne  le  nomme  pas  ,  et  Je  crois  ne  Tavoir 
pas  moins  bien  désigné  pour  tous  ceuj( 
^ui  ont  le  bonheur  de  le  connaître. 

T. 
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Annuaire  de  V industrie  française,  ou 
Becueil  des  inventions ,  découvertes  et 
perfectionnement  dans  les  arts  utiles 
et  agréables.  Un  vol.  in-i3.  Prix,  3  fr. 
75  c. ,  et  4  fr«  7^  c.  par  la  poste.  A  Paris  ,, 
chez  Colas  ,  rue  du  Vieux-Colombier , 
no,  26 ,  et  au  bureau  de  ce  journal.; 

Jamais ,  à  aucune  époque  et  dans  au^ 
cun  pays,  les  sciences  physiques  n'ont 
mieux  secondé  IMmpulsion  que  le  gou-î 
vernemant  donne  à  tous  les  genres  d*iaii 
dustrie  ,  que  durant  cette  période  mémo- 
rable ,  oh.  une  lutte,  devenue  nécessaire, 
nous  force  enfin  à  reconnaître  tous  les 
avantages  de  notre  position  et  l'impor- 
tance de  nos  ressources.  Sans  doute  nous 
sommes  déjà  loin  de  ces  temps  oii,  au 
sein  même  de  nos  cités,  les  produits  les 
plus  précieux  de  nos  fabriques  étaient 
indignement  repoussés  par  cela  seul  qu'ils 
étaient  français  ;  nous  sommes  loin  dâ 
ces  temps  où  une  coupable  partialité,^ 
nous  rendant  insensibles  aux  efforts  de 
nos  fabricans,  nous  faisait  porter  Tinjus* 
tice  au  point  d'attribuer  à  nos  voisins 
les  chefs  -  d'œuvre  de  notre  propre  in- 
dustrie :  mais,  il  faut  Tavouer,  si  la  ma- 
ïiie ,  véritablement  anti  -  sociale  ,  qui  s'é- 
tait: emparée  d'une  partie  de  la  naiioa^ 

B  6 
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ne  nous  paraît  plus  qu'un  délire  d'autant 
plus  déplorable  que  ,  d'accord  avec  nos 
ennemis  ,  il  conspirait  notre  propre 
ruine,  les  préjugés  sur  lesquels  se  fon- 
dait cette  manie  ne  sont  pas  totalement 
effacés  ,  parce  qu'il  est  de  l'essence  méma 
des  préjugés  d'être  difficiles  à  déraciner. 
Ces  restes  d'une  opinion  avilissante,  qu'il 
est  du  devoir  de  tout  homme  de  bien 
de  poursuivre  jusque  dans  ses  plus  faibles 
raisonnemens  ,  tiennent  moins  aujour-: 
d'fiuià  de  fausses  comparaisons  entra 
les  objets  qu'à  Tignorance  oii  l'on  est 
dans  certaines  classes  des  véritables  res- 
sources de  notre  industrie  et  des  progrès 
toujours  crois&ans  des  arts  utiles.  £a 
effet ,  une  fuule  d'ingénieuses  machine»  , 
de  procédés  économiques  ,  d'inventions 
qui  offrent  les  plus  grands  avantages  » 
sont  ignorés,  et  leurs  auteurs  méconnus. 
Les  artistes  et  les  artisans  eux  mêmes  se 
tourmentent  souvent  pour  trouver  des 
moyens  d'exécuter  plus  économiquement 
certains  ouvrages  ,  tandis  que  les  pro- 
cédés qu'ils  cherchent  ont  été  découverts 
depuis  long-temps  ,  et  n'ont  besoin  que 
d'une  plus  grande  publicité  pour  être 
généralement  adoptés. 

Dire  que  dans  un  pays  où  les  arts  du 
dessin  onr  atteint  un  haut  degré  de  per- 
fection ;  chez  un  peuple  dont  le  guùt  est 
devenu  en  quelque  sorte  le  régulateur 
de  celui  de  r£urope ,  ^i  dont  lt^&  savani 
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ont  presque  cré«4  une  branche  impor- 
tante de  la  physique  générale;  chez  un© 
nation  enfin  ,  placée  dans  un  climat  tem- 
péré et  sur  le  sol  le  plus  varié  et  le  plus 
fertile  ;  dire  que  chez  un  tt^l  peuple  eC 
avec  de  tels  élérnens  de  prospérité  ,  \eé 
produits  de  l'industrie  seront  inférieurs 
à  ceux  d'insulaires  qui  n'eurent  jamais 
ni  ces  mômes  moyens  ,  ni  celte  perfection 
de  goût  ,  c'est  avancer  une  proposirioa 
fondée  sur  l'ignorance  la  plus  completta 
ou  la  partialité  la  plus  déplorable.  Heu- 
reusement celte  ignorance  ,  celte  par- 
tialité ne  sont  plus  que  le  partage  d'ua 
petit  nombre  d'hommes  dont  l'opinioa 
était  plutôt  fondée  sur  les  produite  qu'ils 
retiraient  de  cette  ignorance  que  sur 
leur  propre  conviction.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  une  idée  très-utile  et  qui  peut 
devenir  fort  avantageuse  à  l'éditeur  ,  que 
celle  de  nous  présenter  un  tableau  abrégé 
de  nos  ressources  et  du  talent  de  ces 
hommes  actifs  et  industrieux  qui  s'efforr- 
cent  de  les  multiplier.  Je  n'ignoie  pas 
qu'il  existe  des  ouvrages  dans  lesquels 
oo  trouve  quelques-uns  de  ces  rensei-j 
gnemens,  ou  qui  traitent  de  certaines  dé-: 
couvertes  et  inventions  ,  telles  que  celles 
qui  ont  obtenu  des  brevets,  etc.  ;  mais 
on  n'en  lira  pas  avec  moins  d'intérêt 
ce  recueil,  qui  contient  plus  de  sept  cents 
articles  d'objets  relatifs  h  l'industrie  fraa-; 
çmQ»  Ce  qui  distiogue  sufitout  cgc  a^: 
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nualre  des  autres  livres  de  ce  genre,  c*est 
la  inaDJère  doac  il  est  rédigé  :  la  plupart 
de  ces  ouvrages  n'offrent  que  des  indi- 
cations ,  ne  contiennent  que  des  adresses: 
ce  sont  des  espèces  de  noaienclutures. 
Dans  l'annuaire  de  MM.  Sonnini  et  Thié*» 
baut  de  Berneaud ,  les  articles  les  plus 
imporrans  sont  accompagnés  ou  de  dé- 
tails sur  Tancienneté  et  l'origine  des  pro* 
cédés  qui  ont  quelques  rapports  avec  ceux 
qu'ils  annoncent,  ou  de  descriptions  clai-; 
res  et  suffisantes  des  inventions ,  raa^ 
chines,  etc.,  ou  enfin  de  réflexions  sur 
leur  d^gré  d'utilité.  Les  auteurs  ,  fort 
en  état  de  juger  la  plupart  des  objets 
qu'ils  passent  en  revue  ,  ne  négligent 
aucun  moyen  de  les  faire  apprécier  ,  et 
cette  partie  de  leur  travail  suffirait  pour 
rendre  cet  annuaire  recorumandable.  J'in- 
siste d'autant  plus  sur  cette  observation, 
^ue  j'aime  à  cruire  que  M.  Thiébaut  de 
Berneaud  ,  qui  a  succédé  â  M.  Sonnini 
dans  la  réduction  de  cet  ouvrage  ,  se 
propose  de  donner  par  la  suite  de  sem- 
blables détails  sur  toutes  les  découver- 
tes ,  inventions  et  produits  de  l'indusr 
trie  qui  lui  paraîtront  offiir  un  vérita- 
ble intérêt  aux  artistes,  aux  marchands 
et  aux  consommateurs.  Je  ne  puis  trop 
l'engHger  aussi  à  faire  de  nouveaux  ef-3 
forîs  pour  mettre  les  procédés  des  arts 
à  la  portée  du  commun  des  lecteurs  ,  ea 
«ioaaunt  des  explicalions;  des  détails  pu-: 
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rement  technologiques.  Les  auteurs  onC 
déjà  eu  cette  attention  dans  la  rédactioa 
de  plusieurs  articles;  et  en  général,  il 
n'y  a  de  scientifique  dans  cet  ouvragQ 
que  certains  noms  de  machines  et  de  pro- 
cédés industriels  que  les  inventeurs  ont 
empruntés  à  la  langue  grecque,  aKn  d'érj 
viter  les  longues  phrases. 

On  sent  bien  qu'un  livre  composé  d'ar^ 
ticles  isolés  n'est  pas  susceptible  d'ana-^ 
lyse.  Il  me  suffira  de  dire  que  les  au-î 
teurs  ,  en  préférant ,  dans  la  distributioa 
de  leurs  matériaux  ,  l'ordre  alphabétique 
à  l'ordre  systématique  ,  ne  se  sont  pas 
totalement  privés  de  ce  dernier.  Enadop-i 
tant  la  forme  de  dictionnaire,  ils  ont  fa- 
cilité la  recherche  d'articles  auxquels  cha^ 
cun  attache  une  importance  relative  à 
ses  besoins  ou  à  ses  ^oûts  ;  mais  au  moyen 
d'un  tableau  des  différentes  branches  da 
l'industrie  ,  placé  à  la  lin  du  volume  ^ 
l'ordre  des  rapports  se  trouve  en  quelH 
que  sorte  rétabli;  enfin,  une  table  dea 
noms  des  auteurs  donne  de  nouveaux 
moyens  de  retiouver  les  inventions  et 
découvertes  que  souvent  on  ne  se  rap- 
pelle que  par  le  nom  des  inventeurs.  II 
est  donc  inutile  de  prouver  que  ce  livra 
est  utile.  On  y  trouvera  aussi  des  détails 
curieux  ,  et  même  amusans  ,  parce  que 
le  génie  de  l'invention  ,  stimulé  par  l'in- 
térêt,  se  porte  non-seulement  sur  les  ob- 
jets les  plus  essentiels;^  mds  encore  suc 
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ceux  de  luxe  et  de  pur  agrément.  CettÔ 
dernière  observation  le  recommande  à 
une  classe  de  lecteurs  ,  qui ,  par  occai 
eion  ,  y  puiseront  de  finstruction  sur 
une  foule  d'objets  d'un    usage  habituel. 

X. 


m 


Biographie  universelle  ,  ancienne  et  mO' 
derne  ,  ou  Histoire  ,  par  ordre  alpha» 
hétique  t  de  la  vie  publique  et  prii^ée 
de  tous  les  hommes  qui  se  sont  faic 
remarquer  par  leurs  écrits  ,  leurs  ùC". 
dons  ,  leurs  talens  ,  leurs  vertus  ou 
leurs  crimes  ;  oui^rage  entièrement  neuf  g 
rédigé  par  une  société  de  gens^de  lettres 
et  de  savans  ,  tomes  i  et  2,;  avec  cette 
épigraphe  : 

On  doit  des  égards  aux  viçans  ,  on  ne 
doit  aux  morts  que  la  vérité* 

Voltaire. 

A  Paris  ,  chez  Mîchaud  ,  frères  ,  iraprî- 
meurs-libraires ,  rue  des  Bons-£nfans^ 
0^34.(1811). 

La  première  livraison  de  cet  impor- 
tant ouvrnge  ,  qui  j)araît  depuis  quelques 
mois,  est  prés  ,  dir-on  ,  d'être  épuisée. 
Cet  empressement  du  public  à  se  la  prc^ 
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durer,  nous  semble  justifié  par  plusieurs 
causes  ;  d'abord  par  rimperfection  de 
l'ancien  Dictionnaire  historique  ,  dont 
chaque  Jour  démontrait  de  plus  en  plus 
l'insuffisance  ;  en  second  lieu  ,  par  lu 
confiance  bien  naturelle  qu'ont  inspirée 
les  éditeurs  de  cette  nouvelle  Biographie  , 
connus  par  de  nombreuses  opérations  de 
librairie ,  qu'un  heureux  succès  a  couron- 
nées ;  en  outre  ,  par  l'opinion  avanta- 
geuse qu'on  a  dû  prendre  d'un  recueil  , 
à  la  confection  duquel  travaillent  de» 
écrivains  ,  les  uns  célèbres  ,  les  autres 
iusteraent  estimés  ,  qui  tous  ont  pris  ren- 
gagement de  seconder  ,  jusqu'à  la  fin  de 
l'entreprise,  le  ziîle  des  éditeurs;  enfin  , 
par  l'exposition  claire  d'un  plan  sage  et 
judicieux  ,  autant  éloigné  du  charlata'i 
Disme  qui  s'engage  à  tout  ,  que  de  la 
Fausse  modestie  qui  craint  de  s'engager  ,- 
tous  deux  également  dans  l'impuissance 
de  tenir  ,  l'un  ce  qu'il  a  promis ,  l'autrQ 
ce  qu'il  a  fait  espérer. 

Les  auteurs  du  nouveau  dictionnaire  , 
éclairés  par  les  fautes  de  leurs  devanciers,- 
leur  devront  d'en  avoir  évité  quelques- 
unes  que  le  bon  esprit  qui  les  dirige 
a'aurait  pu  seul  ,  peut  être  ,  leur  indin 
quer  ;  car  parmi  ces  fautes  ,  il  en  est 
jue  l'expérieoce  seule  peut  faire  reconr 
□aître  ,  et  Ton  a  besoin  quelquefois  d'être 
averti  par  la  chute  des  autres  ,  pour  ne 
pas  tQmber.  Plusieurs  de  ces  erreurs  sont 
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exposées,  avec  une  logique  lumineuse; 
dans  l'excellent  discours  qu*on  lit  ea 
tête  du  dictionnaire.  Toutefois  l'auteur 
(  M.  Auger  )  ,  houime-de  lettres  plein  de 
goût,  de  sagacité  et  de  mesure  ,  en  mon- 
trant ce  qu*on  doit  faire  à  l'avenir,  parle 
avec  une  réserve  digne  d'éloges  ,  de  ce 
que  les  éditt-ursdu  dernier  Dictionnaire 
historique  ,  hommes  d'ailleurs  recoramanr 
dables  ,  auraient  du  faire  ,  et  n'ont  pas 
fait.  Indiquer  leurs  défauts  (dit  M.  Augcr) 
serait  un  procédé  peu  délicat ,  etc.  Nous 
croyons  pouvoir  assurer  que  M.  Auger 
et  ses  coopérateurs  ont  beaucoup  mieux 
fait  que  d'indiquer  ces  défauts  ,  puisqu'ils 
les  ont  évités.  Ils  ont  d'abord  rempli  beau-- 
coup  de  lacunes;  et  sous  ce  rapport, 
déjà  satisfait  la  curiosité  ,  et  même  le 
savoir  ,  en  ouvrant  de  nouvelles  sources 
à  l'esprit  de  recherche  qui  dirige  l'hom- 
me qui  veut  s^nstruire.  Ils  lui  ont  montré 
plus  sûrement ,  comme  plus  largement , 
celles  où  il  devait  puiser.  Ils  ont  établi 
dans  une  plus  sage  proportion  ,  le  degré 
d'importance  des  divers  objets  ,  se  gar-: 
dant  de  trop  agrandir  les  uns  ,  de  trop 
rappetisser  les  autres.  Ils  ont  en  consé- 
quence proportionné  leurs  analyses  é  la 
valeur  réelle  ou  relative  des  personnages 
dont  ils  nous  entretif^nnent.  Ils  ont  eu 
Y  utile  pour  but  :  en  conséquence,  comme 
ils  l'annoncent  eux  -  mêmes  ,  «  tous  les 
noms  qu'on  trouvera  dans  ce  dictionnaire 
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ne  sont  pas  des  noms  célèbres  y  maïs  tous 
les  articles  ont  un  objet  d'utilité  et  peu- 
vent servir  à  jetler  quelque  lumière  sur 
une  époque  de  l'histoire  politique  ou  lit- 
téraire ,  soit  des  anciens  ,  soit  des  mo- 
dernes ». 

J'oserai  pourtant  ne  pas  approuver  le 
parti  qu'ils  ont  pris  d'exclure  les  person-^ 
nages  des  temps  héroïques ,  parti  extrê- 
me ,  sur  lequel  il  me  semble  qu'il  est  inié» 
ressaut  de  revenir.  Eh  !  u'est-ce  pas  là  en 
effet  ce  qu'on  peut  appeiler  couper  V arbre 
dans  son  pied  ,  c'est  à-dire  ,  retrancher 
de  l'arbre  des  générations  ,  toute  la  sou- 
che qui  l'a  produit?  Nous  aurons  dono 
sous  les  yeux  les  continuateurs  du  grand 
ouvrage  delà  civilisation  des  hommes^ 
et  non  les  fondateurs  des  empires  ,  ott 
leurs  premiers  législateurs  ;  car  d'après 
l'annonce  ,  on  ne  devra  parler  ni  de 
Thésée  ,  ni  de  Gécrops  ,  ni  de  Minos  , 
ni  de  beaucoup  d'autres  qui  tiennent  auax 
temps  héroïques  ;  or  ,  pourquoi  ,  au  lieu 
de  renvoyer  ces  personnes  au  pays  des 
fictions  ;  pourquoi,  au  lit^u  de  les  faire 
descendre  du  rang  qui  leur  appartient  , 
à  côté  des  bienfaiteurs  de  leurs  sembla-à 
bles  ,  et  de  leur  ravir  leurs  plus  beaux 
droits  à  l'immortalité;  pourquoi,  dis- je  i, 
ne  chercherait-on  pas  à  distinguer  ,  ea 
eux  ,  ce  qui  appartient  à  la  vérité  hisH 
torique,  de  ce  qui  n'est  que  l'ouvrage 
dô  l'imagination  qui  s'est  plue  à  diviniser 
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ces  hommes  supérieurs?  Pourquoi  ne  fe- 
rait-on pas  ,  en  faveur  de  ces  personnages 
des  temps  héroïques  ,  ce  qu'on  fera  sans 
doute  en  faveur  de  Nuina  ,  par  exemple  , 
lorsqu'il  devra  être  question  de  Numa  , 
en  qui  l'on  fera  reconnaître  l'habile  lé- 
gislateur qui  dut  plus  ses  belles  lois  aux 
inspirations  de  son  génie  ,  qu'à  celles  de 
la  nymphe  qu'on  disait  être  son  oracle  ? 
Je  pense  bien  que  le  travail  qu'exigerait 
l'admission  de  ces  intéressans  personnages 
offrirait  quelques  difficultés  ;  mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  impossible  de  distin- 
guer ce  qui  fait  d'eux  ,  des  personnages 
historiques  ,  de  ce  qui  fait  d'eux  ,  des 
personnages  fabuleux  ,  et  cela  suffit  pour 
qu'on  les  admette  au  nombre  des  pre- 
miers ,  ainsi  que  plusieurs  des  héros  de 
la  mythologie,  tels  qu'Achille,  Hector, 
Ulysse  5  Priam  ,  Nestor  ,  Diomède  ,  etc. 
Comme  il  faut  me  hâter,  je  ne  fais  qu'in- 
diquer ici  ma  pensée  ,  la  soumettant  en- 
core à  l'auteur  ,  ou  aux  auteurs  de  l'opir 
nion  que  Je  combats. 

Je  transcrirai  ici  quelques  lignes  du 
discours  préliminaire  ,  parce  qu'en  ren- 
dant compte  d'un  livre  de  la  nature  de 
celui-ci  ,  l'important  est  do  faire  connaître 
dans  quel  esprit  il  est  codçu  et  quel  plaa 
d'exécution  l'on  s'est  tracé.  Le  lecteur 
sentira  toute  la  justesse  des  réflexions 
qui  suivent  : 

aS4n«  vouloir,  dit  M.   Auger  ,  exa-j 
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gérer  l'importance  d*une  Biographie  unii 
verselle  ,  on  peut  assurer  que  nul  autra 
ouvrage  ne  comprend  autant  d*objets  di-: 
vers  ,  ou  plutôt  qu'il  n'est  point  d'objets 
qu'elle  ne  doive  comprendre.  Tout  ce 
qui  a  existé  ,  tout  ce  qui  existe  en  grands 
ëvënemens  politiques  ,  militaires  ,  civils 
et  religieux  ,  en  utiles  travaux  des  scien- 
ces, en  nobles  productions  des  lettres  et 
en  précieux  monumens  des  arts  ;  toutes 
ces  choses  ,  ouvrages  d'hommes  qui  se 
sont  illustrés  par  elles  ,  doivent  être  né-; 
cessairement  indiquées  et  même  jugées 
dans  une  histoire  de  tous  les  hommes 
célèbres  de  l'univers.  Si  cette  propositioa 
est  vraie  ,  nous  ne  saurions  ,  à  moins  dd 
supposer  une  compilation  incomplelte  et 
indigeste  ,  faite  sans  exactitude  et  sans 
discernement  ,  imaginer  qu'une  telle  en- 
treprise puisse  être  exécutée  par  un  oa 
deux  hommes  seulement  ,  de  quelques 
secours  qu'ils  soient  environnés.  Il  nous 
semble  les  voir  arrachant  des  lambeaux 
de  raille  ouvrages  qu'au  moins  ils  auront 
ouverts  une  fois  ,  s'en  rapportant  mêmai 
pour  ce  travail  à  des  mains  plus  inhabiles 
encore  qu'ils  ne  sauraient  diriger  ,  ras-j 
semblant  à  la  hâte  ces  matériaux  ,  pris 
BU  hasard  ,  entassant  les  erreurs  et  les 
vérités ,  les  traits  d'esprit  et  les  sottises  j 
et  ,  pour  ainsi  dire  ,  récrépissant  le  tout 
d'un  style  de  mauvais  goût,  où  brillent 
par  ia|(jrvaUôs   quelques   phrases  d'eca-s 
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prunt ,  honteuse  d*uD  si  ridiculo  enchàs« 
fiemeat  ,  etc.  » 

Rien  de  plus  juste  et  de  mieux  saisi 
que  ces  observations  :  c'est  l'histoire  du 
passé  ,  riea  de  plus  fou  (car  Ton  peut 
trancher  le  mot) ,  que  de  confier  à  deux 
ou  trois  personnes  la  lédaction  d'un  ou- 
vrage où  toutes  les  connaissances  hu- 
maines doivent  être  appréciées  ;  que  de 
voir.,  par  exemple  .  un  poèie  prononcer 
sur  le  mérite  d'un  géomètre,  un  médecia 
sur  celui  d'un  historien  {et  vice  versa), 
C*est  ici  sur -tout  qu'il  importe  d'être 
jugé  par  ses  pairs  ,  c'est-à-dire,  que; 
pour  qu'un  rravail  de  cette  nature  puisse 
être  bien  fait  ,  il  faut  que  chacun  des 
coopérateurs  puisse  être  juge  et  bon  juge 
dans  la  partie  qu'il  traite. 

«  Le  vrai  moyen  sans  doute  de  par- 
venir à  un  résultat  satisfaisant  (continue 
Fauteur  du  discours  préliminaire)  ,  était 
de  diviser  Fensemble  des  connaissances 
humaines  en  un  grand  nombre  de  par- 
ties distinctes  ,  et  de  confier  chacune 
d'elles  à  un  écrivain  qui  en  eût  fait  l'objet 
spécial  de  ses  études.  Telle  a  été  la  pre- 
mière pensée  ,  tel  a  été  le  premier  soia 
des  éditeurs  de  la  Biographie  uni^err 
selle  ». 

Voilà  encore  un  inconvénient  sagement 
prévu  ;  et  du  moins  est-on  sûr  que  chaque 
partie  sera  traitée  avec  une  certaine  for- 
ce \  car  (0U9  parleront  (  qu'on  me  per- 
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mette  cette  expression  familière  )  ea 
hommes  du  métier  ,  en  connaisseurs  ,' 
Bt  non  plus  .  comme  on  Ta  fait  trop  sou- 
tient ,  en  amateurs.  Certes  ,  l*on  sera 
porte  à  lire  avec  confiance  des  articles 
DU  il  sera  question  à* histoire  naturelle^ 
lorsqu'on  les  verra  souscrits  du  nom  de 
M.  Guvier;  des  notices  sur  des  écrivains 
orientaux  f  signées  de  M.  Langl^s;  d'au- 
tres sur  des  auteurs  d'ouvrage  de  géo- 
graphie ou  de  mathématiques,  lorsqu'on 
[es  verra  rédigé<^s  par  M.  Lacroix  ;  ou 
[les  art-icles  ,  eufin  ,  présentant  des  ap- 
perçus  et  des  jugeraens  littéraires  ,  sousr 
crits  des  noms  de  MM.  Suard  ,  Gin- 
guené  ,  Auger  ,  et  autres  hommes-de-- 
lettres  unis  ,  non  plus  encore  fictivement, 
mais  réellement ,  pour  la  composition  de 
Dette  grande  entreprise.  Le  parti  qu'ils 
Dnt  pris  de  signer  est  une  garantie  ras-' 
curante  pour  le  lecteur  qui  ,  dès-lors  , 
compte  sur  un  soin  de  rédaction  ,  qu'on 
trouve  rarement  dans  les  productions  ano- 
nymes. Tout  homme  coonu  ,  qui  se  mon- 
tre, craint  de  compromettre  son  nom  , 
et  cherche  à  ne  rien  produire  d'indigne 
de  lui  -  même  et  de  sa  célébrité.  Pour 
j'en  convaincre  ,  en  ce  qui  regarde  l'œu- 
vre que  nous  annonçons  ,  il  sullîra  de 
parcourir  plusieurs  des  articles  qui  ea 
composent  la  première  livraison  :  j'en 
puis  indiquer  un  assez  grand  nombre  , 
et  comme  des  plus  distingues  ;  I^  celui 
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qui  concerne  la  personne  et  les  ouvrages 
a  Aristote  ,  con^idëré  par  MM.  Cuvier 
et  Clavier  ,  sous  tous  les  rapports  de  soa 
immense  savoir.  Cet  article  oifre  un  jur 
dicieux  résuuië  des  doctrines  de  ce  grand 
philosophe  :  il  est  écrit  avec  cette  sûreté 
d'observation  ,  celte  précision  de  rappro- 
chement ,  et  ce  tour  serré  qu'on  ne  peut 
remarquer  que  dans  les  écrivains  qui  ne 
sont  pas  au-dessous  des  matières  qu'ils 
traitent.  L'on  regrette  de  trouver  peu 
d'articles  de  M.  Guvier  dans  ces  deux 
premiers  volumes  ;  M.  Clavier  nous  ea 
ofiVe  d'assez  nombreux  ,  qui  tous  ,  ovk 
presque  tous  ,  mériteraient  une  mention  f! 
j'indiquerai  seulement  ceux  à^Agésilu,*  jr 
é^Alcibiade ,  à^Aratus  ,  à^Aristippe  ec 
d* Aristophane.  On  verra  avec  plaisir  qu'il 
justifie  ce  dernier  poète  de  l'accusation^ 
si  légèrement  intentée  contre  lui  ,  d'a- 
voir causé  la  mort  de  Socrate ,  qui  ne 
mourut  ,  en  effet ,  que  vingt  -  deux  ou 
vingt  trois  ans  après  la  représentalioa 
des  Nuées,  La  mort  de  Socrate  lient  k  i 
d'autres  causes  qu'aux  représentations  de 
cette  comédie.  Aristophane  fut  sans  douta 
un  poète  très-licencieux.  Les  sages  eux- 
mêmes  et  les  gens  de  bien  furent  en  proie 
à  ses  fureurs;  qu'aurait-il  respecté,  puis-^ 
qu'en  descendant  à  ces  excès  ,  il  ne  res- 
pectait pas  même  son  génie  :  cependant, 
en  purifirint  ces  pièces  des  souillures  qui 
les  déshonorent  j,  on  est  contraint  d'a- 
vouer^ 
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Touer,  conrre  l'opinion  de  certains  hom- 
mes qui  affectent  de  le  dédaigner  sans 
l'avoir  iu  ou  pour  se  dispenser  de  le  lire  j* 
que  ces  comédies  sont  en  général  unô 
excellente  et  fidelle  satyre  des  mœurs  d© 
son  temps.  Ajoutons  ,  avec  M.  Clavier  ^ 
pour  l'excuse  d'Aristophane  ,  que  cette 
licence  dont  on  se  plaint  étaît  autorisée 
à  Athènes  ;  que  la  comédie  ne  fut  pas 
plus  décente  à  Borne  dans  ses  comment 
cemens  .  quoique  les  mœurs  y  fussent 
très-séi'ères  ,  et  il  en  fut  de  même  de  nos,  . 
premières  représentations  théâtrales» 

M.  Ginguené  s'est  fait  le  biographe  des? 
é'^'ivains  de  l'Italie  ,  et   nul  sans   douta 

3  1' 

n  avait  plus  de  droit  à  cette  honorable  p 
autant  qu'agréable  mission;  nul  non  plus 
ne  peut  la  remplir  avec  plus  de  talenK 
que  l'homme  de  lettres  supérieur  qui 
vient  de  nous  donner  ^Histoire  littéraire 
de  ces  peuples,  auxquels  nous  devons  la 
renaissance  des  arts  et  des  lettres.  Oa 
lira  avec  autant  d'intérêt  que  d'utilité  , 
ses  articles  sur  Alfieri ^  sur  VArétin  et 
sur  VArioste  ;  l'Anoste  ,  jugé  si  diverse- 
ment par  Voltaire  ,  qui  eut  besoin  d'être 
éclairé  sur  ses  beautés  ,  et  ne  le  fut  quo 
très  tard  ,    je  crois,   par  Algarotti. 

J'indiquerai  plusieurs  bons  articles  da 
M.  Auger  ,  ceux  à* Amyot ,  A'Anquetil ^ 
ûe  Dargens  ,  de  Darnaud-  Baculard  ,  etc. 
Un  article  de  M.  Noël  ,  trAs-détaillé  eC 
très  -  historique  sur  le  grand  Arnauld  £ 
Tome  IX.  G 
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l'un  des  meilleurs  esprits  de  Port-Royaî  ; 
^ôxcelleot  controversiste  ,  terrible  ,  com- 
me dit  M  Noël ,  la  plume  à  la  main  , 
et  de  mœurs  simples  et  douces  dans  la 
société.  Ses  eaoemis  raocusaieot  d*un  ex- 
cessif amour-propre  :  on  me  pardoDDera 
de  rapporter  ,  pour  sa  justification  ,  la 
trait  suivant  :    je  copie   M.   Noèl  : 

ce  Plusieurs  traits  prouvent  qu'il  ëtaît 
plus  modeste  que  ses  ennemis  n'ont  voulu 
le  faire  croire.  Son  Erère,  l'évêque  d'An- 
gers ,  rayant  invité  à  le  venir  voir,  il 
prit  la  voiture  publique  :  on  vint  à  parler 
de  son  livre  De  la  perpétuité  de  la  Foi; 
on  le  vantait  bewucoup;  lui  seul  le  dër 
prëcia  :  l'un  des  voyageurs  lui  dit  :  «  Il 
i)  vous  appartient  bien  de  vous  ériger  ett 
n  censeur  du  grand  Arnauld  !  Que  trou- 
»  vez-vous  à  blâmer  dans  son  livre?  — 
»  Bi  aucoup  de  choses  ,  répondit  Arnauld: 
»  on  u  manqué  à  tel  et  tel  endroit  :  on  eût 
»  dû  mettre  plus  d'ordre  ,  pousser  davan-^, 
»  tage  le  raisonnement  ».  Il  parla  de  tout 
en  maître,  et  cependant  personne  ne  fut 
désabusé.  Le  carosse  de  son  frère  étant 
venu  le  prendre  à  quelques  lieues  d'An- 
gers ,  on  reconnut  que  le  censeur  d'Ar- 
Dauld  était  Arnau'd  lui-même  ,  et  chacun 
se  répandit  en  excuses  j?. 

M.  Ldcroix  a  fourni  de  savantes  no^. 
tices  sur  d'Alembert ,  Archiniède,  Apollo- 
nius ,  etc.;  M.  Desportes,  sur  plusieurs 
des  papes  qui  portàrenl  ic  nooi  d'Alexaa? 
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fir-e  ;  celle  uù  il  s'occupe  do  la  vie  du 
pape  Alexandre  VI  est  un  précis  pleia 
de  sagesse  ,  qui  se  termine  par  cette  re» 
mat  que  d*un  esprit  judicieux  :  «  Les  faits 
prouvas  contre  ce  pape  suffisent  pour 
faire  hdïr  sa  mémoire  ,  sans  y  joindre  des 
inculpations  doût  l'incertitude  éieveraiC 
des  soupçons  sur  des  points  non  contes-, 
tés.  L'historien  peut  bien  louer  ou  ab^ 
$oudre  sur  la  foi  de  témoigoHges  impo^ 
sans  ;  mais  il  ne  doit  condamner  qu'à 
Vunanimité  des  suffrages,  ou  d'après  des 
monumens  authentiques  )}. 

Je  puis  recommander  encore  tine  no«< 
tice  de  M.  Gallais  sur  Abailard;  et  pres- 
que toutes  celles  qu'ont  insérées  MM", 
Langlès  .  Lally-Toleudal .  Millin  ,  Beau- 
champ,  Suard  ,  Amar,  Fiévée  ,  Lasalle,} 
IVlichaud  ,  Durdent  ,  Constant  de  Re^ 
becque  ,  etc. 

La  notice  sur  Alexandre-Ie-Grand,  l'une 
des  plus  importantes  du  recueil .  puisi 
qu'elle  a  vingt-deux  colonnes  ,  est  un  véri^ 
table  précis  historiqueoù  l'auteur ,  (M.  Mi- 
chaud  )  a  rassemblé  avec  beaucoup  de 
talent  les  traits  les  plus  remarquables  de 
ce  grand  homme  ,  rapportés  par  ses  divers 
historiens.  J'en  transcrirai  quelques  uns 
pris  dans  la  dernière  colonne  de  la  noticej 
QD   les  lira  sans  doute  avec  inrérêt  : 

<•<■  Alexandre  mourut  sans  désigner  d'hé« 

ritier Perdiccas,  à  qui  ce  prmce  avaifi 

4ooné  SOQ  anaeaa  en  mourant .  lut  nom- 
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mé  premier  ministre  d'Aridée,  trop  jeune 
pour  gouverner  par  lui-même.  D'après  U 
dernière  volonté  d'Alexandre  ,  on  devait 
porter  son  corps  dans  le  temple  de  Ju-« 
piter- Ammon  ;  mais  Ptolémée  s'en  empara 
et  le  fit  inhumer  à  Alexandrie  ,  dans  ua 
cercueil  d'or.  On  lui  rendit  les  honneurs 
divins,  non-seulement  en  Egypte,  mais 
dans  le  reste  du  monde  ;  et  tel  fut  l'as- 
cendant de  ce  génie  extraordinaire  ,  que 
les  peuples  de  l'orient  et  de  l'occidenC 
le  regardèrent  comme  un  dieu.  Parmi  les 
histoiiens  du  vainqueur  de  l'Asie  ,  les 
uns  l'ont  mis  au  rang  des  dieux  par  ses 
vertus ,  et  les  autres  l'ont  fait  descendre  , 
par  ses  vices  ,  au  commun  des  hommes. 
Ceux-ci  veulent  que  la  fortune  ait  tout 
fait  pour  lui  ;  et  ceux-là  ,  qu*il  ait  tout 
fait  pour  la  fo»  tune.  Selon  Montesquieu  ^ 
ce  fut  pour  étendre  les  limites  de  la  ci-' 
vilisation  qu'il  entreprit  de  renverser 
toutes  les  barrières  que  la  nature  semblait; 
Rvoir  mises  entre  l'Europe  et  l'Asie  «. 

(  M.  Michaud  rapporte  le  passage  d& 
IVloniesquitu  ,  et  il  ajoute): 

u  Ces  considérations  sur  le  conquérant 
tnacédonien  n'ont  pas  paru  à  ses  détrac- 
teurs dignes  de  la  sagacité  de  Montes- 
quieu ,  et  l'opinion  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  qui  l'a  traité  avec  plus  de  sévé-i 
rite,  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  de 
partisans.  S'il  s'illustra  par  quelques  ver- 
lus ,  par  des  actes  de  générosité  et  par* 
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les  vues  profondes  ,  il  Hait;  aussi  par 
les  excès  de  prodigalité  ,  de  débauche  »' 
}t  même  de  cruautés  que  Thistoire  no 
ui  a  point  pardonnes,  etc.,   etc. 

M.  Michaud  semble  incliner  pour  Tavif 
e  plus  sévère.  Les  opinions  au  surplus  ^ 
>nt  été  très-partagées  sur  Alexandre-le-^ 
jrand.  Tel  juge  est  quelquefois  três«ç 
Dartial ,  sans  croire  et  sans  vouloir  l'être  ^ 
3elui-ci  par  trop  de  rigidité,  celui-là  par 
trop  d'indulgence.  Or,  ce  juge  séduit  par 
,'éclat  des  qualités  du  héros  ,  n*a  pas 
aiême  apperçu  ses  fautes  qui  en  sont  les 
ambres  ;  il  péchera  nécessairement  par 
un  excès  d'indulgence  ;  et  cet  autre  , 
par  un  excès  de  sévérité  ,  qui  fermera 
ses  yeux  sur  les  plus  belles  actions,  pour 
ne  les  ouvrir  que  sur  les  plus  condamna-. 
b!es.  On  se  placera  entre  les  deux  €X<- 
trêraes  ,  lorsqu*après  avoir  balancé  ,  dans 
an  esprit  d'impassibilité  et  par  conséquent 
3e  justice  ,  les  œuvres  bonnes  et  mau- 
vaises ,  on  les  appréciera  moins  d'après 
le  dénombrement  matériel  qu'on  en  aura 
fait  ,  que  d'après  les  motifs  qui  les  auront 
inspirées  ,  les  résultats  qui  les  auront  sui* 
vies  ,  et  leur  influence  qui  leur  aura 
donné  un  caractère  plus  ou  moins  mar-. 
que  d'uliliîé  et  de  grandeur.  Il  me  sembla 
que  c'est  par  ces  principes  que  Montes- 
quieu a  voulu  juger  Alexandre.  Je  no 
serais  pas  éloigné  de  croire  qu'on  dùç 
Bppiécier   les   hommes,    comme  on  ap-, 
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précîe  les  ouvrages  de  l'art.  Ce  n'est  pa» 
le  nombre  des  défauts  ,  c'est  l'absence  de» 
beautés  qui  fait  périr  ceux-ci,  et  les 
faiblesses  des  hommes  supérieurs  doivent 
pâlir  devant  les  actes  d'éclat  qui  laissent: 
d'eux   un   long  souvenir. 

Je  me  résume  ,  en  rappellant  ce  qua 
j'ai  dit,  au  commencement  de  cette  ana- 
lyse )  sur  la  double  garantie  qu'offre  la 
Biographie  universelle  y  dans  la  loyauté 
des  éditeurs  ,  et  les  talens  des  hommes 
de  lettres  et  des  savans  qui  la  rédigent* 

J.  L.  Laya. 


'Nouveaux  Proverbes  dramatiques ,  par 
Carmontelle.  Deux  vol.  in -8^.  Prix, 
lo  fr. ,  et  12  fr.  5o  c.  par  la  poste.  A 
Paris  ,  chez  le  Normant,  rue  de  Seine, 
n?^  8,  près  le  pont  des  Arts. 

Le  siècle  dernier  a  vu  naître ,  l'un 
après  l'autre,  la  parade  et  le  proverbe, 
deux  nouvelles  espèces  de  productions 
dramatiques  ,  destinées  à  Tamusement 
particulier  des  grands  seigneurs  et  des 
gens  assez  riches  pour  partager  leurs 
goûts.  La  parade  vint  la  première  :  les 
mœurs  de  la  Régence  régnaient  encore, 
et  rien  par  conséquent  n'était  plus  pro- 
pre que  la  gravelure  au  divertissement 
lies  hautes  cUsses  de  lu  société.  Les  plui 
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Ignobles  trëtaux  de  la  Foire  et  des  Bou-: 
levarts  avaient  fourni   le  genre  ,   et   des 
hommes   d*un  talent    gai   s'empressèreot 
de  le  perfectionner,   en  y    mettant  l'es- 
prit  qui   y   manquait,   et  en  ajoutant    à 
robscénité  qui    déjà   n*y    oianquait    pas. 
Fagan,    Piron  ,   et    sur  -  tout  Collé,  s'y; 
distinguèrent  par  des  bêtises   plus   plai- 
santes et   des  ordures  plus  ingënieuses. 
Le  délicat  Moncrif ,  après  avoir  composé 
des  poésies    chrétiennes    pour   la   pieuse 
Leckzinska,  femme  de  Louis  XV,  faisait 
des  parades  plus  que  gaillardes  pour  des 
sociétés  un  peu   moins  scrupuleuses.  La 
Chaussée  lui-même  ,  le   triste   et  décent; 
La  Chaussée  se  mit  de  la  partie  :  sa  pa-" 
rade   en    vers ,  intitulée  le    Rapatriais , 
est  fort  libre,  et  en  vérité  n*est  pas  moins 
gaie  que  beaucoup  d'autres.  CesmessieurSf 
c'est  -  à  -  dire,   les  Gaylus,   la  Vallière  , 
Forcalquier,  Surgères,  Maurepas ,  Voi- 
senon ,  etc.,  ne  pouvaient  pas  rester  ea 
arrière  dès  qu'il   s'agissait  de  sottises  et 
de   folies   :    ils  firent  donc    de  leur    côté 
des    parades    qu'ils    s'amusaient  à    jouer 
entr'eux.  De  plus  grands  seigneurs  qu'eux 
en  faisaient  aussi  leurs  délices   :  le  duo 
d'Orléans,    père   du    dernier,    excellait, 
dit-on  ,  dans  le  rôle  de  Gilles ,  oii  sa  face 
pleine  et  colorée    était   d'un   effet    très- 
plaisant.  Il  nous  est  resté  un  monument 
de    toutes    ces    extravagances,    c'est    la 
y^licdtrQ  des  Boulevarts ,  en   trois  volu-j 
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mes.  Il  ne  faut  pas  croire ,  d'après  lô 
titre  et  la  gravure  qui  sert  de  frontis- 
pice ,  que  les  pièces  dont  est  compOî>f^  ce 
recueil  aient  été  jouées,  en  plein  venCp 
«ur  les  vrais  balcons  de  parade  :  réser- 
vées aux  plaisirs  des  grands  ,  elles  n'onC 
jamais  amusé  la  mauvaise  compagnie  ^ 
jVnîends  celle  qu'on  voit  encore  s*at- 
tiouper  autour  des  Cassandres  et  des 
Gi'les  un  peu  trop  bêtement  bêtes  de 
nos  boulevarts.  Collé  fut  décidéfrient  la 
héros  du  genre:  c'est  ce  que  Duclos  ^ 
son  ami  ,  lui  disait  dans  le  style  mémo 
de  la  chose  :  Tu  es  la  Corneille  de  la 
parade ,  et  Léandre  Honore  en  est  le 
/Cidre. 

Les  femmes  dites  honnêtes  ayant  un 
beau  jour  pris  leur  parti  de  rougir  dd^ 
ce  qui  les  faisait  encore  rire  la  veille  ,» 
la  Parade  fut  répudiée  y  et  le  Froverhe 
prit  sa  place.  Collé ,  après  avoir  lutté 
quelque  temps  contre  cette  révolutioa 
décente,  qui  ne  lui  semblait  autre  chosa 
qu'un  accès  de  bégueulerie  très  déplacé ,' 
Collé  fit  amende  honorable  et  reconnut 
la  supériorité  du  nouveau  genre  dans 
cette  note  placée  en  tête  d'un  prologue 
intitulé  les  Adieux  de  la  Parade  :  «  Oa 
ne  se  fût  pas  amusé  à  jouer  des  parades,; 
il  y  a  vingt-cinq  ans  et  plus  ,  si  les  Pro- 
verbes charmans  de  M.  Carmontelle  eus- 
sent été  imprimés  alorsw.  C'est  en  1768 
que  parut  la  première  partie  de  ces  Fro- 
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verbes    :    le  nombre    des    volumes   s'est 
élevé  depuis  jusqu'à  huit.  Il  y  faut  ajou* 
ter  les  comédies  de  société  du  même  au- 
teur,  formant  le  Théâtre  de  Campagne  ^ 
en   quatre  volumes,   et  celui  du   Prince 
de  Clenerzow ^  en  deux  seulement   :  ces 
petites  pièces,   du  même  genre  que    les 
Proverbes,  n'en  diffèrent  qu'en  ce  qu'el- 
les  sont   un  peu   plus   étendues    et    plus 
intriguées ,  et  qu'en   général  elles    sont 
moins  piquantes.  Depuis  plus  de  quarante 
ans  ,  les  Proverbes  dramatiques  de   Gar- 
inontelle  jouissent    d'une   vogue  que    le 
temps  n*a   point   affaiblie  ,    et   à   laquelle 
même   une   suspension   de    quelques   an- 
nées,  causée   seulement  par  les  circons- 
tances  politiques  ,    st?mble    avoir    donné 
une  force  nouvelle.  Dans  ce  nombre  in- 
fini de  maisons  de  ville  et  de  campagne 
où  Ton  joue  la  corné  lie  sans  théâtre  ,  ils 
ont  formé  et  forment  à   eux  seuls  pres- 
que tout  le  répertoire.   Des  hommes  d'es- 
prit,   abusés   par    l'apparente   facilité    du 
genre,  ont  voulu  s'y  exercer;  on  en  est 
toujours   revenu    à    Carmontelle    :    tous 
ses   proverbes  ,  appris  ,   joués    et    désap- 
pris cent  fois  ,   sont  encore  ceux    qu*oa 
apprend   et   qu'on    joue   tous   les    jours. 
Mais  enfin  tout  s'use  ,   et  les   Proverbes 
de  Carmontelle  eux-mêmes  ne   peuvent 
pas  être  exempts  de  cette  loi   commune. 
C*ost  donc  faire  un  cadeau  précieux  aux 
amateurs  de  la  comédie  de  société,  que 
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de  leur  en  donner  d'autres  de  la  même 
main  que  les  premiers  .  et  qui  ne  leur 
soient  point  inférieurs.  Un  peu  plus  tard  , 
je  dirai  plus  en  détail  ce  que  je  pense 
du  nouveau  recueil  :  je  crois  devoir  d'a- 
bord m'occuper  d*un  avertissement  dans 
lequel  l'éditeur  me  semble  avoir  carac- 
térisé avec  assez  de  justesse  le  talent  de 
Carmontelle  ;  talent  d'une  espèce  toute 
particulière,  et  dont  il  était  doué  à  un 
degré  auquel  n*ont  pu  s'élever  des  hom- 
mes d'un  esprit  supérieur  au  sien.  Après 
avoir  remarqué  que  les  grands  ouvrages 
de  la  Comédie  française  ne  conviennent 
nullement  aux  théâtres  particuliers  ,  où 
ils  n'engendrent  que  des  prétentions  en- 
nemies de  tout  plaisir,  des  imitations 
ridicules,  des  comparaisons  morrifiaDies, 
enfin  tout  ce  que  la  manie  d'excéder 
ses  moyens  peut  fournir  de  développe- 
mens  à  la  sottise  et  d'alimens  à  la  ma<* 
lignite  ,  l'éditeur  définit  en  peu  de  mots 
ce  que  doivent  être  les  comédies  de 
société,  et  il  ajoute  :  «  Le  recueil  des 
Proveibes  dramatiques  de  Carmontelle 
remplit  toutes  ces  conditions;  aussi  ob- 
tint-il  un  succès  dont  l'auteur  dût  être 
un  peu  surpris ,  et  dont  ensuite  il  ne 
tint  qu'à  lui  d'être  lier.  Le  fond  de  ces 
petites  pièces  est  en  général  très  léger  : 
lanlôt  c'est  une  anecdote,  une  histo» 
rielte  plaisante  mise  en  action  ;  tantôt 
c'est  une  situation  imagioëe  qui  met  ea 
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jeu  quelque  innocent  ridicule  de  carac- 
tère, et  plus  souvent  de  manières,  de 
langage  ,  do  profession  ou  de  circons- 
tance. Il  n*y  faut  point  chercher  un  nœud 
bien  formé  ,  ni  en  conséquence  un  dé- 
nouement d*effet.  Ce  n*est  point  une 
combinaison  dramatique  que  Carraon- 
telle  étale  sous  vos  yeux;  c'est  un  coia 
de  la  société  qu'il  vous  fait  remarquer  ; 
c'est  une  aventure ,  une  conversatioa 
de  salon  ,  de  boudoir,  de  boutique ,  de 
spectacle ,  de  promenade  ,  ou  de  -tout 
autre  lieu  public  ,  à  laquelle  il  vous  fait 
assister.  Ce  qu'il  y  a  vu  et  entendu ,  il  le 
répète  avec  la  fidélité  d'un  miroir  et  d'un 
écho.  Vous  le  soupçonnez  à  peine  d'avoir 
porté  dans  le  monde  un  esprit  d'obser- 
vation :  l'extrême  vérité  de  l'imitatioa 
vous  empêche  de  reconnaître  aucun  art 
dans  l'imitateur,  et  par  là  il  semble  per- 
dre tout  le  mérite  de  ce  qui  procura 
tout  son  succès.  C'est  ainsi  à-peu-prè$ 
que  nous  nousdispensons  d'admirer  Texac* 
titude  nécessaire  et  absolue  avec  laquelle 
les  objets  se  retracent  eux-mêmes  dans 
la  chambre  obscure,  tandis  que  nous  ré- 
servons toute  notre  estime,  tout  notre 
enthousiasme  pour  l'image  plus  ou  moins 
imparfaite  de  ces  objets  ,  telle  que  la  main 
du  peintre  la  retrace  dans  un  tableau». 
L'éditeur  nous  représente  ensuite  Car- 
montelle  portant,  avec  un  égal  succès, 
^Uûs  plusieurs  genres,  celle Jacuicé  îmi-: 

G  G 


Go  ESPRIT 

tatwe  qu'il  tenait  de  la  nature  même  ; 
doDnaot  à  ses  rôles  ,  lorsqu'il  jouait  dan» 
ses  proverbes  ,  cette  vérité  pour  ainsi 
dire  individuelle  qui  vous  fait  reconnaîtra 
des  gens  que  certainement  vous  avez 
vus  ,  ou  vous  en  fait  voir  que  vous  ne 
pouvez  manquer  de  reconnaître  un  jour; 
ensuite,  quoiqu'il  n'eût  appris  de  dessia 
que  ce  qu'il  en  fallait  pour  être  élève 
architecte  ,  faisant  ,  en  quelques  minutes 
et  avec  les  premiers  moyens  que  le  ha-- 
sard  ou  son  imagination  lui  fournissait , 
des  portraits  de  la  plus  parfaite  ressem- 
blance; et  enfin,  tandis  qu'avec  la  plume 
il  peignait  les  scènes  de  la  vie  dans  sea 
petits  drames  ,  les  décrivant  avec  le  pin- 
ceau dans  une  espèce  de  tableau  con- 
tinu et  roulé  ,  dont  le  développement 
gradué  faisait  passer  sous  les  yeux  la  so- 
ciété toute  entière  ,  et  qu'on  pouvait 
presque  considérer  comme  un  recueil  de 
proverbes  pittoresques. 

L'auteur  de  l'avertissement  explique 
«insi  cette  inégalité  de  style  ou  pluiôc 
d'esprit  et  de  talent,  dont  tous  les  gens 
de  g<JÛt  ont  certainement  été  frappés  ea 
lisant  Carmontelle  :  (c  Garmontelle  n'était 
rien  m^)iiis  qu'écrivain  ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  l'être.  Son  dia- 
logue lui  était  fourni  par  les  gens  de 
tous  les  états,  dont  il  écoutait  et  rete- 
nait les  discours  :  il  semblait  écrire  sous 
\t\xi  dictée,  sans  se  permettre  ni  addi- 
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tîon  ,  ni  retranchement ,  ni  correction  y 
ni  choix.  C'est  à  la  société,  ce  n*est  pa$ 
à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre  de  Tirrégula"? 
rite  grammaticale  ,  du  décousu  ,  de  la 
l'utilité  ,  et  quelquefois  de  l'insignifiance 
absolue  des  propos  qu'il  nous  fait  lire  : 
le  seul  reproche  qu'il  mérite  en  ce  cas  , 
c'est  d'avoir  un  excès  de  fidélité.  Grand 
seigneur  ,  robin  ,  financier  ,  bourgeois  , 
marchand ,  artisan  ,  homme  du  peuple, 
paysan  ,  chacun  d'eux  ,  dans  ses  prover- 
bes ,  parle  exactement  son  langage  ;  et 
cette  vérité  si  variée,  si  diverse,  où  l'arC 
n'est  pour  rien ,  oii  même  son  absence 
se  fait  quelquefois  un  peu  trop  sentir, 
n'est  certainement  pas  autre  chose  ea 
lui  que  le  produit  d'une  aptitude  singu- 
lière à  répéter  juste  les  choses  dont  soq 
oreille  et  son  esprit  ont  été  frappés.  Ce 
qui  le  prouve  incontestablement  ,  c'est 
qu'aussitôt  qu'il  sort  des  sujets,  du  toa 
et  des  formules  de  la  conversation  d'u-i 
sage,  le  naturel  ,  la  justesse  et  l'aisance 
de  son  style  l'abandonnent  ,  pour  faire 
place  à  Tentortiilage  le  plus  faux  et  le 
plus  pénible.  Par  exemple  ,  il  rend  su- 
périeurement les  propos  de  pure  galan- 
terie ,  parce  qu'il  les  a  entendu  tenir 
dans  les  salons  ;  mais  ,  comme  entre 
amans  véritables  on  ne  prend  y  int  do 
témoins  pour  s'entretenir  de  son  amour; 
c'est  presque  toujours  avec  une  excessive 
gaucherie  qu'il  Ittit  parler  celte  passion  , 
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que  probablement  lui-même  ne  connais* 
•ait  guères  ». 

Cette  manière  de  considérer  Carmen- 
telle  comme  un  être  parfaitement  ,  mais 
exclusivement  organisé  pour  l'imita- 
tion ,  pourra  sembler  un  peu  paradoxale 
à  quelques  personnes  ;  mais  on  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  soit  fondée  sur  des  ré- 
iîexions  assez  plausibles  et  des  preuves 
assez  concluantes;  en  tout  cas,  je  Tai 
crue  digne  d'être  soumise  à  l'examen 
des  esprits  judicieux  et  iios.  Si  i*on  peut 
différer  de  sentiment  sur  la  nature  du 
talent  de  Carmontelle ,  il  n'y  a  qu'une 
opinion  sur  le  mérite  de  ses  petits  ou- 
vrages. Cette  opinion,  les  vingt  quatre 
nouveaux  proverbes  qui  viennent  de  nous 
être  donnés  ,  suffiraient  seuls  pour  l'é- 
tablir ;  ils  sont  tous  d'un  agrément  varié, 
mais  non  pas  inégal,  et  tous  les  goûts 
trouveront  à  s'y  satisfaire. 

J'ai  dit  que  le  provei  be  dramatique  avait 
pris  naissance  dans  le  siècle  dernier  :  cela 
est  vrai,  s'il  ne  s'agit  que  du  proverbe 
dialogué  ;  mais  le  proverbe  pantomime  a 
une  origine  plus  ancienne.  Voici  ce  que 
dit  Boursault  dans  une  lettre  où  il  rend 
compte  d'un  séjour  qu'il  lit  à  Eu,  et  de 
la  manière  dont  Mlle,  de  Monfpensier 
passait  alors  son  temps  dans  cette  ville  : 
«  Un  jour  qu'au  retour  de  la  promenade 
on  cherchait  h  la  délasser  de  la  fatigue 
qu'elle  ayait  eue^  on  joua  aux   prover; 
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bes  devant  elle;  et  suivant  les  gestes  qu'on 
faisait ,  elle  devinait  quel  proverbe  oa 
avait  représenté.  Après  avoir  deviné  L'ot 
casion  fait  le  larron  ;  A  gens  de  village  i 
trompette  de  bois;  Tant  va  la  cruche  à 
Veau  qu^à  la  fin  elle  se  brise ,  et  encore 
quelques  autres  ,  un  gentilhomme  se  mit 
à  sauter ,  à  rire ,  à  grimacer  et  à  faire  plu- 
sieurs autres  extravagances.  Mademoiselle 
l'ayant  fait  recommencer  sans  y  rien  com- 
prendre ,  demeura  d'accord  qu'elle  ne  le 
pouvait  deviner  ,  et  lui  commanda  de  lui 
dire  quel  proverbe  c'était-là  :  C*est^  Ma» 
demoiselle ,  lui  répondit-il  :  Jl  ne  faut 
qu^un  fou  pour  en  amuser  beaucoup  d' au- 
tres. Cela  la  piqua;  et  s'étant  imaginé  qu'il 
lui  reprochait  de  s'amuser  à  des  folies  , 
elle  lui  dit  qu  il  était  un  insolent,  qu'il 
perdait  le  respect  ,  et  lui  défendit  de  ja- 
mais paraître  en  sa  présence  «.  L'histoire 
£nit  mal  :  j'en  suis  fâché.  La  plaisanterie 
de  ce  pauvre  gentilhomme  n'était  pas  très- 
bienséante  ,  très-respectueuse sansdoute  ; 
mais  elle  ne  méritait  pas,  je  crois,  une 
punition  si  sévère.  Celte  Mademoiselle 
était  bien  la  plus  Hère  des  princesses, 
Ja  plus  intraitable  sur  L'article  de  l'éti- 
quette,  la  plus  jalouse  des  prérogative» 
et  des  égards  dus  à  son  rang.  C'est  ella 
qui,  se  promenant  au  Cours  la  Reine  , 
trouva  que  la  comtesse  de  Fiesque  était 
d'une  insolence  inouïe  de  s'y  promener 
«lussi  I  éunt  dans  su  disgmcc,  et  lui  iit 
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donner  l'ordre  de  se  retirer  sur-le-champ. 
L'amour ,  qui  vient  à  bout  des  princesses 
aussi  bien  que  des  bourgeoises  ,  prit  soia 
de  venger  tous  ceux  qu'elle  avoit  humi- 
liés ,  eu  la  soumettant  elle-mê(rie  aux  ira- 
pertinens  caprices  d'un  cadet  de  Gas- 
cogne ,  qui  avait  pour  principe  qu'ua 
particulier,  amant  d'une  princesse,  ne 
pouvait  prendre  sur  elle  un  ascendant 
durable  qu'en  la  maltraitant  beaucoup. 
Qu'on  se  Figure  l'impérieuse  Mademoiselle 
qu'offensait  naguère  la  plus  innocente 
liberté  ,  s'entendant  dire  par  Lauzun  : 
Louise  d'Orléans  ,  cirez-moi  ines  bottes  y 
et  (  qu'on  me  permette  ici  une  périphrase 
nécessaire  )  s'attirant  par  son  refus  un 
traiteiuent  brutal  qu'un  homme  d'écurie 
ne  se  fût  pas  permis  envers  uae  servante 
d'auberge  ,  un  traitementdont ,  pour  tout 
dire  en  un  mot ,  l'une  de  ces  mêmes  bot- 
tes fut  l'odieux   instrument. 

Je  demande  pardon  de  la  digression  , 
et  je  reviens  aux  proverbes.  On  voit  qu'à 
la  parole  près  ils  étaient,  du  temps  de 
Louis  XIV,  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui, 
c'est-édire»  la  représentation  d'une  énig- 
me dramatique  ,  ayant  pour  mot  un  pro- 
verbe qu'on  donne  à  deviner  aux  spec- 
tateurs. Si  Carniontelle  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  ait  imaginé  de  rajeunir  cette 
vieille  idée,  et  de  la  perfectionner  en 
substituant  le  dialof^ue  à  la  simple  action  , 
il  càt  le  pr^'Uiier  du  uioius  qui  s'en  soit 
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occupé  corntne  auteur  ,  qui  lui  air  donné 
une  sorte  de  valeur  littéraire  ,  qui  enfia 
ait  traité  le  proverbe  avec  assez  de  suite 
et  de  succès  ,  pour  l'élever  à  la  dignité 
de  genre  dramatique.  J*ai  déjà  dit  quel 
éclatant  suffrage  son  recueil  obtint  de 
Collé,  auteur  de  société  lui-même,  et 
excellent  juge  du  talent  comique.  Les 
proverbes,  estimés  des  gens  du  métier, 
et  singulièrement  goûtés  des  gens  du  nionr 
de  ,  avaient  de  quoi  se  consoler  sans 
doute  de  Tétrange  critique  qu'en  a  faite 
M.  Cailhava  de  l'Estandoux.  «  Les  pro- 
verbes dramatiques,  dit-il,  dans  son  Art 
de  la  Comédie  ,  sont  une  espèce  de  drame 
Composé  ordinairement  par  des  espèces 
d'auteurs  ,  joué  par  des  espèces  de  co- 
médiens, trouvé  sublime  par  des  espè- 
ces de  connaisseurs  ,  et  qui  ameute  con- 
tre les  véritablt^s  auteurs  des  censeurs 
d'autant  plus  dangereux  ,  qu'ils  se  met- 
tent en  comparaison  ».  Cela  n'est-il  pas 
tout  à  fait  solide  et  ingénieux?  Le  grand- 
maître  ,  pour  qui  M.  Cailhava  professe 
une  admiration  presque  ridicule  par  soa 
faste  et  son  étalage  ,  Molière  lui-même 
n'eût  certainement  pas  eu  ce  dédain  su- 
perbe pour  des  esquisses  faciles,  piquan- 
tes et  variées  qui ,  remarquables  princi- 
palement par  une  grande  véritéde  mœurs, 
de  situations  et  de  dialogue  ,  retraçaient 
sur  les  théâtres  particuliers  quelque  oiur 
Lie  du  comique  oaturei  et  gai,  dans  pa 
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temps  où  il  était  banni  du  théâtre  pu^ 
blic  par  les  discif)les  dégénérés  de  la 
Chaussée  et  de  Marivaux  ,  et  où  quel- 
ques autres  auteurs  non  moins  fourvoyés 
dans  une  direction  différente  croyaient 
ressusciter  notre  bonne  et  ancienne  co- 
médie eu  faisant  revivre  les  absurdes  im» 
hroglio  de  la  scène  espagnole,  et  se  di- 
saient fiArement  les  élèves  de  Molière  , 
quand  ils  n'étaient  tout  au  plus  que  les 
singes  de   Monifleury  et  de  Scarron. 

Un  journaliste  a  dernièrement  cherché 
à  expliquer,  dons  un  article  fort  ingé- 
nieux ,  pourquoi  Carrnontelle  ,  dans  ses 
proverbes,  a  peint,  non  pas  de  ces  tra* 
vers  inhérens  à  notre  nature  morale  , 
profondément  empreints  dans  quelques 
individus,  et  appelles  caractères  en  lan- 
gage de  comédie,  mais  de  ces  ridicules 
accidentels  et  extérieurs  qui  tiennent  tan- 
tôt aux  habitudes  physiques  d'un  per- 
sonnage ,  tantôt  à  une  profession  ,  à 
une  passion  ,  à  un  goût  ,  à  une  situa- 
tion ,  à  une  circonstance  quelconque. 
Ce  critique  en  a  cru  trouver  la  cause 
dans  l'état  moderne  de  la  société  ,  où  ua 
mouvement  général  ,  une  agitation  ra- 
pide et  continuelle  mêlent  et  mettent  ea 
contact  les  hommes  de  toutes  les  cop- 
ditions  et  de  tous  les  caractères,  les  frot- 
tent et  les  usent  pour  ainsi  dire  les  uns 
contre  les  autres  ,  de  manière  à  faire  di»r 
paraiue  leurs  difiérences  individuelles  { 
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de  même  que  la  circulation  des  pièces 
de  monnaie  en  efface  l'empreinte,  ou  lo 
roulement  des  cailloux  de  nos  fleuves  ea 
arrondit  les  saillies  anguleuses.  Je  ne  re- 
jetterai point  cette  cause  qui  influe  sur 
tout  le  système  comique  actuel;  mais, 
relativement  au  proverbe  »  il  en  est  uno 
autre  plus  prochaine,  plus  immédiate, 
puisqu'elle  tient  à  la  nature  même  du 
genre.  Le  proverbe,  qui  ne  diffère  essen- 
tiellement de  la  comédie  que  par  la  pe- 
titesse de  ses  proportions,  ne  pourrait 
les  agrandir  sans  cesser  d'être  proverbe  : 
il  n'est  donc  en  lui-même  susceptible  ni 
du  développement ,  ni  de  la  force  d'intri- 
gue nécessaire  pour  mettre  un  caractère 
en  jeu  :  il  faudrait,  pour  cela,  des  op- 
positions de  personnages  et  des  épreu- 
ves de  situations  qu'un  cadre  si  borné 
ne  saurait  recevoir.  Aussi  Carmontelle^ 
en  général,  n'a-t-il  point  sobgé  à  repré- 
senter l'espèce  humaine  ou  quelqu'une 
de  ses  variétés  dans  un  personnage  col-, 
lectif  :  il  s'est  borné  à  peindre  de  ces  ri- 
dicules de  position  ,  de  ces  manies  ,  de 
ces  disgrâces  naturelles  ,  enfin  ,  de  ces 
tics  particuliers  qui  se  font  connaître 
tout  entiers  à  la  première  vue,  et  dans 
une  seule  conversation.  On  peut  dire  qu'il 
a  excellé  dans  ce  genre  secondaire ,  oii 
il  est  toujours  vrai  et  piquant  sans  au-- 
cun  trait  de  caricature.  Ce  qu'il  a  encore 
supérieureoieot   saisi;   c't^st  l'esprit^  lo 
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IdDgage  et  le  ton  des  états  et  des  ranga 
les  plus  opposés  de  la  société,  il  faut  qu'il 
ait  beaucoup  fréquenté  les  uns  et  les  au-; 
très  :  par  exemple  ,  le  railleur  de  bonoe 
compagnie  ,  dont  le  persiflage  amuse  la 
duchesse  à  sa  toilette  ou  dans  son  bouJ 
doir  ,  et  le  plaisant  de  mauvais  ton  dont 
les  saillies  grivoises  font  pâmer  d'un  gros 
rire  la  bourgeoise  en  partie  fine ,  onC 
certainement  été  pris  sur  le  fait  par  Gar- 
montelle,  qui  les  a  placés  dans  plusieurs 
de  ses  proverbes  :  on  ne  rend  pas  avec 
celte  vérité  It  s  choses  qu'on  n'a  pas  pein- 
tes le   modèle   sous   les   yeux. 

Par  une  autre  conséquence  du  peu 
d'étfe^ndue  que  comporte  le  proverbe  » 
Carmonfelle  est  souvent  forcé  d'employer 
un  moyen  que  la  bonne  comédie  ré- 
prouve comme  peu  naturel  ,  bien  qu'elle 
en  ait  fait  usage  quelquefois  :  ce  moyen 
est  de  taire  cacher  un  personnage  qui 
doit  savoir  ce  que  dit  un  autre  person- 
nage resté  sur  la  scène ,  mais  ne  pas 
l'apprendre  de  lui-même.  Dans  la  comé- 
die ,  on  a  recours-,  en  pareil  cas,  aux 
personnages  et  aux  scènes  intermédiai- 
res ;  les  dimensions  du  proverbe  permet- 
tent rarement  les  uns  et  les  autres.  La 
nécessité  de  resserrer  l'action  et  le  dé- 
faut de  moyens  accessoires  pour  occuper 
la  scène ,  sont  aussi  cause  que  ,  dans  Car- 
montelle,  un  personnage  qui  s'absente 
pour  quelque  objet ,  reparaît  presque  tou- 
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Jours  bien  avant  que  le  temps  sulfisant  soit 
écoulé  :  cette  espèce  d'invraiseniblance , 
qui  est  commune  aux  proverbes  avec  nom» 
bre  de  comédies  en  r.  gle  ,  est  moins  cho- 
quante dans  ceux-là,  parce  que  Tactioa 
étant  renfermée  dans  un  très-peiit  espace, 
les  incidens  qui  la  composent  sembUnt 
devoir  être  réduits  dans  la  même  propor- 
tion ,  et  qu'autrecnent  il  y  aurait  peut- 
être  défaut  d'accord  entre  le  tout  et  les 
part  es. 

J'ai  l'espoir  qu'on  m'excusera  de  m'êtro 
étendu  si  complaisaoïment  sur  un   gf^nre 
singulier  d'ouvrage    et   de    talent    qu'oa 
n'avait  peut  être  pas  cru  digne   jusqu'ici 
d'être  soumis  à    un  examen  littéraire.  Le* 
grand  cas  que  je  fais  de  Carmontelle  est 
plus  qu'autorisé  par  l'estime   que   lui  ac-' 
Cordent  nos   meilleurs  comiques  actuels  , 
estime  bien  constatée  par  les  nombreuses 
obligations  qu*ifs  ont  consenti  à  lui  avoir. 
Mais  il   est    temps  de  détailler   lo  méi  ito 
particulier  de   ses  ISouveaiix  Proverbes  ^ 
dont  le  succès  me  paraît  bien  assuré,  d'à* 
près  l'empi  essement  que  tous  les  amateurs 
Uu  genre  ont  mis  d'abord  à   se  le  procu- 
rer ,  et  l'éloge  qu'ils  en  ont  tait  ,  d'accord 
cette  fois  avec   les  journalistes. 
L'éditeur  des  deux  volumes  desiVoz/ceawaî 
'Proverbes  assure  qu'ils  sont   plus    égale- 
ment bons  que  les  deux  volumes  les  mieux 
Composés  de  l'ancien  recueil  :  cette  asser- 
tion est  de  la  plus  e^iticte  vérité.  L'unciea 
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r»  cueil ,   en  huit  volumes ,  offre  quelqueH 
pioveibes  dont  rorigiDulilé  piquaute  o'esG 
prut  être  égalée,  ou  du  moias   surpassée 
pttr  aucuQ  des  proverbes  nouveaux  ;  mais 
aussi  coiiibiea  d'autres  qui  oe  soot  que  des 
dialogues  sans  sel  ou  saus  iiuérêt  ,  dénués 
de  toute  action  et  n'ayant   que  le  mérita 
d'une  vérité  de  mœurs  et  de  dialogue  as-' 
sez  commune.  Carmontelle  ,  plus  homme 
de  talent  que  d'esprit  et  de  goût,    avait 
publié  s^ns  distinction  tout  ce  qui  jusque'^ 
là  était  sorti  de  sa    plume.   L'éditeur   du 
nouveau   recueil   ayant    eu  ,   dit-on  ,   ua 
fort  grand  nombre  de  proverbes  à  sa  dis-" 
position,    a  mis   de    la   sévérité  dans  son 
choix  ,  qu'il  a  dirigé  de  façon  à  produira 
la  plus  grande  variété  possible.  La  preuve 
de  cette  variété  résulte  de  la  diversité  des 
jug^^mens  qui  ont  été  portés  dans    la  so- 
ciété sur  les  nouveaux  proverbes,  à  Té- 
poque  de  leur  apparition.  Les  uns  ,  char-j 
mes  du  marivaudage  ,  ou  plutôt  du  caille- 
tage  de   salon  qui  en  est  alternativement 
le  modèle  et  la  copie  ,  regrettaient  de  ne 
pas   le   voir    plus    souvent    employé    par 
l'auteur.  Les    autres,    épris    du    naturel^ 
auraient  voulu  pouvoir   exclure   tout  ce 
qui  seinblait    s'en    écarter.    Les    gens   du 
inonde  et  les  gens  de  lettres  ,  notamment 
ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre  ,  s'ac- 
cordaient assez  peu  sur  les  objets  de  leur 
préférence  ,  comme   cela    arrive   et   doifi 
arriver  fréquemmeot.  La  comédie ,  la  mU9 
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slc|ue  ,  tous  les  aits  eofia  travaillent  pour 
plaire  au  public  ,  c*est-à  dire  à  uoe  masse 
d'hommes    où     les  igoorans    dominent  : 
o*est   la   leur  but  et  leur  triomphe;   mais 
il  y   a  ,  dans  toutes    leurs   productions  » 
des  parties  plus   techniques,    des  choses 
dont  le  sentiment  tient  à  une  connaissance 
plus    aj)prufoDdie   des   secrets  et  des  difr? 
£cultës  de  l'art  :   les  gens  du  métier  les 
estiment  quelquefois  plus  qu'elles   ne  va- 
lent ,  et  l'on  pourrait   reprocher   au  pu-j 
blic  en  général  d'en  faire  trop  peu  de  cas  ^ 
si   elles  n'étaient  pas  naturellement  hors 
de  sa  portée.   C'est  aux  amateurs  éclai- 
rés ,  c'est  à  Ceux  qui ,  sans  pratiquer  Tart , 
en   connaissent   paifaitement   les  régies  ,: 
c'est-dire  U  lin  et  les  moyens,  à  pronoa-^ 
cer  entre   ces   ouvrages   que   les    artistes 
admirent  exclusivement  ,    en    considéra- 
tion d'un   certain    mérite    de   science  et 
de    combinaison  dont    ils  sont  IbS   seuls 
)ug>  s  f  et  ces  autres  productions  dont  le 
public  s'engoue  quelquefois ,   au    mépris 
des   principes  qu'il    ignore    et   au    grand 
scandale  de  ceux  qui   les  respentent.  J'ai 
vu  l'un  de    nos    meilleurs    c  'iniques    en-; 
chunté  du  premier  proverbe  du  Receuil, 
intitulé  le  HaiiU  avare  ^  petite    comédie 
véritable,  où  il  y  a  une  action  et  des  caH 
ractères;  le  tout  esquissé  légèrement  sans 
doute  ,  mais  accusé  juste  et  bien  dessiné. 
J.'ai  vu  en  même  temps  de  prétendus  con- 
naisseurs dédaigner  cette  jolie  ébauche  ^ 
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parce  qu'elle  peint  des  mœurs  vîHageoi- 
ses  ,  et  que  le  dialigue  en  est  du  même 
genre  de  naturel  que  les  paysanneries  da 
D'^tncourt.  Comme  il  est  impossible  qu'ua 
ou^ra^e  satisfasse  tous  les  goûts  ,  le  mieux 
qui  puisse  lui  arriver  ,  c'est  de  les  conten- 
ter et  de  leur  déplaire  tour  à-  tour  ;  et  c*esC 
à  quoi  les  Nouveaux  Proverbes  de  Car?; 
m^ntelle  ont  réussi. 

L'éditeur  rappelle  que  des  auteurs  co- 
miques se    sont  bien  trouvés  d'avoir  em- 
prunté à  Curmontelle  des  scènes  et  méma 
des  sujets  de  pièces  ;  et  que,  sur  la  fin  dd 
sa  vie,    les   directeurs   de   deux   de   nos 
théârres  lui  avaient  accordé  ses  entrées  , 
moins  comme  une  faveur  sollicitée  par  ses 
longs   travaux  dramatiques  ,  que   comme 
un   droit   bien  acquis  par  cette  part  qu'il 
avuit  prise  ,  sans  le  savoir  ,  à  la  composi* 
tion  de  beaucoup  d'ouvrages.  Ce   Si>>ntlà 
des  laits  véritables  ,   connus   de    presque 
tous  ceux  à  qui  le  théâtre  n'est  pas  étran- 
ger. J'y  ajoute ,  comme  un  trait  bien  aussi 
comique  que  beaucoup  deceux  qui  égaient 
Bes  proverbes ,  qu'ayant  alors  l'oi  eille  dure 
et  rhumeur  passablement  chagiine  ,  il  al- 
lait se  plaignant  partout  de  ce  que  les  acr 
teurs  avaient  adopté  la  sotte  manie  de  re- 
muer les  lèvres  ,  sans  proférer  aucun  son  p 
à  l'imitation  de  ces  agréables  qui  parlent 
de  fdçoii  à   n'être  pas   entendus  ,   comme 
s'ils  sentaient  la  vaU  ur  de  leurs  paroles.) 
li  ne  soupçonnait  pas  le  moins  du  monde 

que 
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que  l'endurcissement  de  son  tympan  pût 
y  être  pour  quelque  chose. 

Je  prévois  qu*à  proportion  ,  ses  nou-: 
veaux  proverbes  seront  pour  nos  poète» 
comiques  une  source  encore  plus  abon- 
dante que  les  premiers  ,  parce  qu'ils  sont 
en  général  plus  dramatiques ,  parce  que 
l'action  en  est  presque  toujours  plus  forte 
et  plus  compliquée  :  plusieurs  sont  de  pe- 
tites pièces  toutes  faites  ,  ou  du  moins  sus- 
ceptibles de  développemens  très-faciles.. 
L'auteur  de  la  yieille  Tante  ,  M.  Picard  , 
qui  s'est  toujours  plu  à  reconnaître  les  obli- 
gations qu'il  avait  à  Carmontelle  ,  n'a  pas 
lardé  à  en  contracter  de  nouvelles  envers 
lui  :  le  dénoûment  de  la  jolie  petite  comë-. 
die  qu'il  vient  de  donner  au  théâtre  de  rO« 
déon ,  sous  le  titre  du  Café  du  Printemps^ 
est  visiblement  imité  de  celui  du  proverbe 
intitulé  le  Mariage  aux  Champs-Elysées. 

Les  nouveaux  proverbes  ,  plus  étendus 
et  plus  intiigués  que  les  anciens,  non- 
seulement  exciteiont  davantage  la  con-^ 
\oitise  des  auteurs  comiques,  mais  encore 
seront  plus  agréables  aux  acteurs  de  so- 
ciété ,  en  leur  procurant  des  rôles  plus 
importaos  et  plus  animés.  L'avertissement 
Dous  dit  :  «  Us  sont  écrits  d'une  manière 
assez  ingénieuse  pour  être  rendus  textuel-? 
leaient  par  ceux  qui  ne  voudront  faire 
que  des  frais  de  mémoire  ;  pour  les  aur 
très,  ce  seront  de  jolis  canevas  sur  lesr 
4juels  ils  pourront  aieUi:§  une  broderie 
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de   leur    goût  :    les  situations  ont  toutes 
un  fond  assez  comique  pour  inspirer  Tes- 
prit  de  saillie  et  d*à-propos  m.  Je    partage 
tout -à -fait   cette  opinion   :    mais,  sans    - 
vouloir  faire  trop  d*honneur  à  Carmou-r  I 
telle,  et  en  trop  peu  faire  aux  gens  d'es- 
prit qui  joueront  ses  proverbes,  je  crois 
que  ceux-ci  feront  bien  généralement  de 
s'en   tenir  à  son   dialogue  ,  qui  ne  serait 
pas  facilement  égalé,  pour  la   justesse  eC 
même  pour  la    dose    d'esprit   que  com- 
porte la  vérité  dramatique.  Carraontella   - 
avait  commencé  par  être  d'un  avis  con-  tI 
Xraire.  En  publiant  ses  premiers  Prover^ 
bes  ,  il  conseillait  de  lire  simplement  les 
rôles  et  de  ne  les  plus   revoir.   «  Si  Toa 
apprenait  les  scènes,  disait-il,  cela  pour- 
rait devenir  plus  froid  que  de  mauvaises 
cooiédies    mal  jouées  ».  Mais  il   en  avait: 
bien    appelle  ;  j'ai   su  ,  dans   une   société 
où  il  dirigeait  lui  même  la  représentation 
de    ses    Pioverbes  ,  que    le   changement 
d'un  seul  mot,  même  le  plus  insignifiant , 
le  mettait  en  fureur.   C'était  pousser   loin 
l'intolérance  d'auteur;  mais  on  trouverait 
peut'étre  su  colère  moins  ridicule  ,  si  l'on 
savait  à  quel  poiot  il  avait  pu  se  voir  dé- 
li^urer  par  les  improvisateurs  de  société. 
Je  voudrais   pouvoir   raconter  le  sujet 
de   quelques-uns   des   vingt-quatre   nom 
veaux  Proverbes;  mais   l'analyse  du  plus 
piquant  serait  peut  être  une  chose  assez 
insipide.   Je  me  contente   d'indiquer  Iq 
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Veuve  embarrassée  qui ,  charmëe  de  la 
mort  de  son  mari ,  n'a  le  maintien  et  la 
langage  d'une  femme  affligée  devant  l'on- 
cle du  défunt ,  que  parce  qu'un  adroit 
valet  est  venu  lui  dire  auparavant  que 
Médor  s'est  cassé  la  patte  ;  elle  pleure  la 
chien  ,  lui  le  mari  ^  et  le  bon  homma 
la  croit  une  Artémise  :  V  Amant  malade  f 
où  le  frère  Jean-de-Dieu  ,  de  la  Charité  ^ 
promet  à  frère  Jérôme,  chirurgien  feuil- 
lant,  de  \\x\  pousser  jusqu'à  cinq  heures 
un  malheureux  moribond  sur  lequel  il 
ne  peut  faire  qu'à  celte  heure-là  sa  dé- 
monstration anatomique,  et  oii  le  pauvra 
charitain  reçoit  avec  confusion  les  re* 
proches  amers  du  feuillant  ,  outré  de  ce 
que  son  sujet  a  été  si  bien  poussé  qu'il 
s'est  levé  tout  seul  et  est  descendu  sa 
promener  dans  la  cour  des  convalescens  : 
V  Auteur  inquiet  qui  y  attendant  au  Luxem- 
bourg des  nouvelles  de  sa  tragédie  qu'oa 
joue  au  Théâtre  Français  ,  croit  que  tous 
ceux  qui  arrivent  s'entretiennent  décela, 
et  rompt  en  visière  à  des  badauds  qui 
dissertent  sur  la  mauvaise  exposition 
tl'une  terrasse  ,  à  des  hommes  de  loi  qui 
s'emportent  contre  un  acte  mal  fait  ,  à 
des  chirurgiens  qui  se  moquent  d'una 
nouvelle  manière  de  dénouer  ^  etc.  ,etc.  : 
les  Amans  extravagans  ,  oii  la  roma- 
nesque Mllf-.  des  Charmettes  se  passionne 
pour  le  triste  du  Ramier  ,  parce  que  » 
dans  le  désespoir  où   ie   plonge  l'ÎLlidér 
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lité  d'une  maîtresse  ,  il  veut  absoIuméiiC 
terminer  ses  jours  y  et  qui  se  dégoûte  de 
lui  tout-à-coup  en  apprenant  qu'il  a  jette 
par  la  fenêtre  un  verre  d*eau  sucrée  que 
Jui  avait  donné,  en  guise  de  poison,  ua 
emi  qui  n'avait  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  pour  le  détourner  de  ses  projets 
sinistres  ,  que  d'avoir  l'air  de  les  secon- 
der. A  ces  quatre  Proverbes,  dont  l'idée 
est  certainement  trés-originale,  on  peut 
en  ajouter  beaucoup  d'autres  qui  ,  sans 
Bvoir  un  fond  tout-à-fait  aussi  plaisant  » 
leur  sont  peut-être  supérieurs  par  le 
mérite  de  l'observation  et  de  la  vérité 
tsomique.  Je  mettrais  de  ce  nombre  la 
[Coquette  ,  les  Deux  Marchands  ,  le 
^f^oyage  de  Rome  ,  le  Mari  adroit  ,  le 
T^alec  Maître ,  r Ennuyeux  ,  la  Petite 
'Maison  ,  et  sur-tout  les  Maîtres  égoïstes  ; 
vraie  comédie,  remplie  de  situations  plus 
fortes  et  de  traits  plus  profonds  qu'il  ne 
semble  appartenir  à  un  modeste  Pro- 
verbe. Mais  il  faut  désespérer  de  prour 
ver  tout  le  mérite  de  Carmontelle  à  ceux 
qui  Tignorent  ou  le  méconnaissent ,  lors-, 
qu'on  ne  peut  pas  donner  un  échantilloa 
(le  son  dialogue  si  juste  ,  si  vrai,  si  na- 
turel ;  et  c'est  précisément  le  cas  où  ja 
me  trouve.  Heureusement  la  réputation 
de  l'auteur  des  Proverbes  dramatiques 
est  parfaitement  établie  à  cet  égard,  et 
il  ne  serait  peut-être  pas  moins  difficile 
de  i'accroitre  que  de  la  diiainuer.       T. 


DES    JOURNAUX.       ^7 


Dialogues  critiques  ,  ou  Résumé  des  dis*. 
eussions  y  critiques  ,  jugemens  ou  sot* 
lises  que  Von  entend  chaque  jour  dans 
les  loges  ,  les  foyers  ou  les  coulisses 
de  nos  différens  théâtres ,  a?eo  cette 
épigraphe  : 

C'est  une  bagatelle  de  fort  peu  d'importance  / 
mais  où  il  y  a  ,  par-ci  par-là  ,  de  bonnes  vé* 
rites  ,  et  nous  achetons  tous  les  jours  dc$ 
livres  plus  gros  ,  tjui  ne  valent  pas  mieuxi 

{Préface  dialoguée  y  pag.  16). 

Un  vol.  io  80.  Prix  ,  3  fr.  ,  et  franc 
de  port,  4  fr.  A  Paris,  chez  Dondey- 
Dupré  ,  imprimeur  -  éditeur  ,  rue  des 
Coutures  -  Saint rGervais,  no.  20,  au 
Marais. 

Gresset  a  fait  en  vers  charmans  la  rë- 
élation  des  secrets  des  cloîtres  et  mêma 
5S  cellules.  Il  nous  a  fait  connaître  : 

Les  graves  rieos ,  les  mystiques  vétilles  f 

3nt  s'occupaient  les  sœurs  Visirandînes  / 
Dieu  sait  quels  caquets  ,  quelles  bë- 
gnes  malédictions  ont  poursuivi  le  chan- 
e  téméraire  da  l'illustre  perroquet  de 
evers  !  L*auteur  de  Cilblas  n'a  pas  été 
oins  hardi  lorsqu'il  a  retracé  avec  tant 
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de  vérîlé  les  riens  et  les  vétilles  qui 
agitent  la  vie  des  auteurs  et  des  comé- 
diens ,  des  actrices  et  de  leurs  protecJ 
leurs ,  enfin  ,  de  tous  les  initiés  aux  gra- 
ves mystères  des  coulisses.  Quoique  Lesaga 
n'ait  consacré  à  cette  peinture  qu'un  petit 
coin  de  son  grand  tableau  de  la  vie  hu-- 
inaine  ,  on  sait  quelle  rancune  lui  ea 
ont  gardé  les  comédiens  de  son  temps. 
Des  hostilités  éternelles  ont  été  la  suite 
de  cette  audace  ,  et  cette  guerre  entre 
i'auleur  de  Turcaret  et  les  princes  du 
théâtre  ,  a  peut-être  privé  la  scène  fran-J 
çaise  de  plus  d'un  chef-d'œuvre,  dont  un 
si  grand  peintre  était  fait  pour  l'enrichir. 
Nous  ignorons  quel  est  Tauteur  des  Dia-^ 
logues  critiques.  Un  voile  ijnpénétrabla 
couvre  sou  nom.  Le  talent  qui  brille  dans 
les  scènes  qu'il  a  tracées  ,  la  vérité  des 
caractères  ,  la  finesse  des  réparties  ,  le 
naturel  du  style  de  ses  personnages,  tout 
nous  porte  à  croire  qu'il  n'est  pas  étran^ 
ger  à  l'art  dramatique. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  nous  croyons  qu'il 
fait  fort  bien  de  ne  pas  se  faire  connaître. 
D'abord  ,  il  se  tient  ,  par  cet  incognito  , 
en  position  d'écouter,  d'observer  encore^ 
et  de  nous  faire  de  nouvelles  révélations  , 
et  puis  ,  le  moins  qu'il  pourrait  crain^ 
dre ,  s'il  était  connu  ,  ce  serait  de  se  faire 
arracher  les  yeux  par  Hortensia^  par 
Gogo  ou  autres c?o/z«e  qui  pourraient  bien 
s'être  trouvées   trop   ressemblantes  ;  car 
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nous  ne  parlons  pas  des  autres  effets  da 
la  vengeance  des  comités  régulateurs  de« 
grands  intérêts  des  coulisses  ,  da  nos 
seigneurs  les  chefs  de  la  cabale  et  de 
toute  l'oligarchie  comique  ,  dont  chaqua 
membre  voudrait  usurper,  pour  lui  seul^ 
le  sceptre  du  théâtre.  Nous  ne  pouvons 
y  songer  qu'en  tremblant.  Le  crime  da 
notre  auteur  est  bien  autrement  effroya- 
ble que  celui  de  Lesage.  Du  moins  Tau-, 
teur  de  Gilblas  a-t-il  rais  quelque  mé« 
nagement  dans  ses  critiques;  un  peu  à^ 
fiction  en  adoucit  l*amertume.  Ses  corné-: 
diens  ,  ses  auteurs  ,  ses  actrices  sont  d*ua 
autre  pays.  C'est  à  Madrid  ,  à  Séville  ^ 
à  Valladolid  quM  a  fait  ses  observations  ^- 
et  il  ne  nous  a  pas  défendu  de  penser 
que  ce  n'est  pas  la  même  chose  en  Franca 
qu'en  Espagne  ;  mais  l'auteur  des  Dia^ 
loques  s'est  privé  de  tous  moyens  de  jus»- 
tilication.  Sa  critique  est  de  droit  fil  ; 
il  ne  biaise  pas  ;  il  ne  trace  pas  de  por- 
traits d'imagination  ;  tout  ce  qu'il  a  pa 
faire ,  ç*a  été  de  s'abstenir  de  nommer, 
mais  il  désigne  si  bien  ceux  qu'il  ne  nora^ 
me  pas,  il  peint  si  ressemblant ,  qu'il 
est  impossible  de  s'y  méprendre.  Nous- 
mêmes  ,  qui  n'avons  pas  été  nourris  dans 
le  sérail,  et  qui  n'en  connaissons  pas 
les  détours ,  nous  n'aurions  pas  besoin 
de  flambeau  pour  nou^  y  guider  ,  et  nous 
serions  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper  ea 
nouiuiant   les  personnages  que   l'auteur 
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fait  parler  sous  des  ooms  empruntés  J 
tant  est  léger  et  transparent  le  masqua 
qui  les  couvre.  On  voit  que  rien  n*es6 
plus  grave  qu'un  tel  délit,  et  qu'il  n*y; 
«  point  de  grâce  à  attendre  pour  un  par 
reil  coupable.  On  nous  ob/ectera  peut- 
être  que  ces  ressemblances  si  frappantes 
deviennent  des  personnalités  ,  de  véri* 
tables  satires  contre  certains  personnages 
ou  quelques  individus Cette  objec- 
tion serait  pressante  ,  et  nous  ne  serions 
pas  assez  bons  casuistes  pour  y  répondre. 
JNous  nous  rappelions  seulement  qud 
Molière  a  beaucoup  moins  bien  déguisé 
l'abbé  Cotlin  ,  dans  les  Femmes  Saluantes, 
que  l'auteur  des  Dialogues  n'a  déguisé 
MM.  tels  et  tels,  et  MM"^*^  telles  et 
telles.  Ce  n'est  pas  ce  que  Molière  a 
fait  de  mieux  sans  doute  ;  contentons- 
Dous  de  dire  que  l'auteur  des  Dialogues 
n'a  pas  fait  pis  que  Molière.  Le  public 
ne  se  pique  pas  d'une  grande  délica- 
tesse sur  ces  matières-là.  Loin  d'être  sé- 
vère sur  ce  qui  l'amuse  ,  il  est  rare  qu'il 
se  soit  pas  plus  méchant  que  l'auteur 
qui  le  fait  rire,  et  vous  verrez  qu'il  aura 
la  cruauté  de  s'égayer  aux  dépens  des 
victimes  itiimolées  par  M.  Irois  Etoiles  , 
et  de  lui  reprocher,  peut-être,  d'avoir 
porté  ses  coups  avec  trop  de  mesure  et 
trop  de  ménagement. 

Les  Dialogues  Critiques  sont  au  nom* 
))re  de   i3^  àans    compter   une  préface 


DES    JOURNAUX.       8i 

dialoguée,  où  Fauteur  fait  l*apologîe  ou 
du  moins  la  justification  de  son  livre. 
JVous  nous  proposons  de  passer  rapi- 
dement en  revue  tous  ces  dialogues  pour 
en  donner  seulement  une  idée  à  nos  lec- 
teurs ;  mais  nous  croyons  convenable, 
d'abord  ,  de  dire  quelijues  mots  de  la 
prëface. 

Firmin  et  Derval  se  rencontrent  au 
foyer.  Firmin  est  occupé  à  lire  les  Dia^ 
logiies  qui  l'amusent  beaucoup.  Derval 
les  traite  de  raspsodies.  Firmin  répond 
qu'il  ne  faut  pas  juger  ce  recueil  com<^ 
me  un  ouvrage  ,  il  trouve  d'ailleurs  que 
sa  publication  est  assez  utile  ,  que  le  fond 
des  choses  n'est  pas  de  Tauteur  ,  qu'il 
n'y  a  rien  que  les  liaisons  ,  que  ,  puisr 
quîl  n'y  a  rien  de  lui j  ce  ne  sont  point 
des  méchancetés,  qu'il  rapporte  les  bon* 
nés  choses  qui  ont  été  dites  par  des 
hommes  raisonnables  ,  et  les  imperti-: 
nences  qui  ont  échappé  à  des  imperti- 
nens.  Derval  reproche  à  l'auteur  des 
traits  cruels  contre  les  comédiens.  «  Eh 
bien  ,  lui  répond  Firmin  ,  ces  messieurs 
sont  -  ils  inviolables?  Par  quel  privilège 
échapperaient-ils  à  la  malignité  publique  , 
quand  tous  les  états  de  la  société  y  sont 
en  butte  ?  Quoi  !  les  comédiens  trouvent 
plaisant  de  jouer  les  ridicules  dos  nobles, 
des  magistrats  .  des  gens  d'église  ,  de  tous 
les  hommes  enfin  ,  et  il  ne  sera  pas  per- 
mis de  parler  de  leurs  petites  intriguei 
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et  de  leurs  petits  défauts  ?  Il  n'y  a  pas 
fjrand'chose  à  répondre  à  ce  raisonnement 
de  Firmin.  Après  quelques  autres  ré- 
flexions ,  Derval  avoue  qu'il  ne  con- 
damnait que  sur  parole,  qu'il  n'avait 
pas  lu  les  Dialogues  et  qu'il  allait  s'em- 
presser de  les  lire. 

On  voit ,  dans  cette  préface  dialoguée  , 
comme  dans  toutes  les  préfaces  du  monde  , 
que  l'auteur  se  justifie  pnrfaitement  bien 
de  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  justification, 
et  qu'il  évite  de  répondre  aux  objections 
les  plus  difficiles.  Par  exemple,  il  dé- 
clare qu'//  n^y  a  rien  de  lui  dans  ce  re- 
cueil ,  et  qu'il  n'a  fait  que  rapporter 
ce  qu'il  a  entendu  ;  or  ,  nous  croyons 
qu'il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  en- 
tendu un  dialogue  tel  que  le  onzième  , 
entre  un  vieux  journaliste  et  celui  qu'il 
a  désigné  pour  son  successeur.  Pourquoi 
ne  dit-il  mot ,  dans  la  préface ,  de  ce  dia- 
logue de  Loxos  et  de  IVeos  ?  Ce  n'est 
pas  ,  cependant  ,  un  des  moins  remar- 
quables. Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point 
les  faits  y  sont  dignes  de  foi  ;  mais  ea 
les  supposant  exacts  ,  vrais  ,  incontes- 
tables ,  nous  serions  encore  surpris  des 
aveux  que  l'auteur  fait  faire  au  vieux 
Loxos.  Il  nous  semble  qu'une  conduite, 
et  des  principes  pareils  \  ceux  que  l'aur 
leur  prête  à  ce  jourouliste  ,  n'admettent 
point  de  coniidens  ,  et  ne  sont  point  da 
Dulure  à  provoquer  des  approbateurs  eç 
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des  imitateurs.  Cette  scène  nous  parait 
donc  tout-à-fait  contraire  à  la  vérité.  Elle 
semblerait  plus  naturelle  si,  au  lieu  du 
vieux  journaliste  ,  Fauteur  avait  mis  en 
scène  un  jeune  adepte,  élevé  à  Técola 
de  Loxos  ,  et  qui  aurait  fait  la  révéla- 
tion naïve  des  principes  que  son  maître 
lui  aurait  enseignés  ,  et  detous  les  moyens 
de  réussite  dont  il  aurait  été  l'observa- 
teur et  le  témoin,  sans  en  être  tout-à- 
faît  le  confident.  Peut-être  n'approu- 
verions-nous pas  davantage  ^a  virulence 
des  sarcasmes  lancés  contre  Loxos ,  mais 
nous  ne  serions  pas  au  moins  révoltés 
de  Timpudente  confession  que  Tauteur 
a  cru  devoir  mettre  dans  la  bouche  mô- 
me du  journaliste.  Passons  aux  autres 
dialogues. 

Le  premier  est  intitulé  :  Les  Conseils. 
Les  deux  interlocuteurs  sont  M.  le  comte 
de  ***  et  un  auteur.  L'auteur  se  plaint 
de  l'insolence  des  acteurs  ,  du  mauvais 
goût  du  public  ,  de  la  décadence  de 
Tart  et  de  la  tiédeur  que  l'on  met  à  en 
favoriser  les  progrès.  M.  'le  comte  traite 
tout  cela  fort  lestement  ,  et  il  conseille 
à  l'auteur  de  payer  des  manœuvres  qui 
l'applaudissent  et  des  journalistes  qui  le 
vantent  ;  de  n'avoir  aucuns  scrupules  sur 
les  moyens  de  réussir.  Il  trouve  tout 
simple  que  les  comédiens  se  vengent  sur 
les  pauvres  diables  d'auteurs  ,  de  la  con- 
ftidéracioD   qu'on  leur    refusf^    duns   cer- 
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taines  sociëtës.  M.  le  comte  conseille 
aussi  de  faire  des  pièces  à  la  mode  ,  da 
ilatter  le  mauvais  goàt ,  enfin  de  plaire 
è  son  siècle ,  en  faisant  des  comédies 
charmantes.  L'auteur  ne  comprenant  pas 
ce  mot ,  M.  le  comte  le  lui  explique  ainsi  : 
«  Vous  n'avez  jamais  entendu  dire  que 
Tartufe  fut  charmant.  Jamais  les  Femmes 
Savantes ,  le  Misancrope  n'ont  été  des 
pièces  charmantes  ;  on  a  dit  tout  simple- 
ment :  ce  sont  de  bonnes  comédies.  Mais 
les  Dorât,  les  Barlhe  ,  les  Demoustier 
ont  fait  des  pièces  charmantes  ^  et  nous 
avons    aujourd'hui    des    auteurs  qui   en 

font  de  délicieuses Si  vous  ne  les 

imitez  pas  ,  vous  ferez  des  ouvrages  fort 
estimables  qui  ne  seront  point  applaudis» 
que  la  bonne  compagnie  ne  verra  pas, 
que  les  comédiens  ne  joueront  pas;  mais 
en  revanche,  pour  vous  consoler  ,  queU 
€]ues  vieux  connaisseurs  vous  donneront 
un  mandat  sur  la  génération  future  ». 
Ce  dialogue  est  sans  doute  très  spirituel  ; 
nais  il  nous  semble  que  M.  le  comte 
fait  trop  légèrement  le  procès  à  son  siècle. 
Ce  qui  prouve  que  le  goût  n'est  pas  si 
completreniont  perverti  ,  c'est  le  grand 
succès  des  Deux  Gendres ,  comédie  da 
la  meilleure  école,  et  sur  laquelle  l'aur 
teur  a  fait  son  7^,  dialogue,  où  l'on  re- 
marque autant  de  logique  que  de  boa 
goût  et  de  connaissanoes  do  l'art  drama'» 
ti^uG.  Ce  n'est  point  un  mandat  sur  la 
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génération  future  que  Fauteur  des  Deux 
Gendres  a  reçu  de  quelques  vieux  con», 
naisseurs  ;  c*est  la  génération  présente 
qui  lui  paie  complant  un  tribut  justement 
mérité ,  non  pas  de  cette  froide  estime 
qui  est  presque  le  synonyme  de  l'ennui  , 
mais  de  cette  satisfaction  bien  sentie  que 
procure  à  tous  les  bons  esprits  un  ou- 
vrage où  la  force  des  caractères  ,  la  beauté 
des  situations  ,  Ténergie  des  contrastes 
sont  encore  relevées  par  un  style  noble  y 
élégant  et  ferme ,  un  dialogue  piquant 
et  naturel  ,  et  une  foule  de  traits  fortes 
ment  comiques  ,  dont  plusieurs  ont  déjà 
mérité  l'honneur  de  passer  en  proverbes. 
Nous  présumons,  au  reste,  que  ce  mon« 
sieur  le  comte  n*est  pas  présenté  comme 
un  oracle  de  bon  goût  et  de  raison  ; 
cous  pourrions  prouver  au  moins  ,  par 
plus  d'un  trait  hasardé,  qu*il  n*est  pas 
un  modèle  de  bon  ton  ,  et  que  ses  coU' 
seils  sont  également  dépourvus  de  sel 
ettique  et  d'urbanité Mais  nous  ai- 
mons mieux  passer  à  l'examen  des  autres 
dialogues ,  où  nous  trouverons  de  quoi 
nous  consoler  du  petit  chagrin  que  nous 
ont  causé  quelques  tristes  plaisanteries 
de  M.  le  comte  de  "***. 

Les  deuxième  et  troisième  dialogues 
«Ont  sur  les  prix  décennaux.  Les  ioter- 
ïacuteurs  A  ,  B  ,  C  ,  D,  Jugent  d*abord  les 
opinions  du  jury  sur  la  tragédie \  B,  C> 
C  les  trouvent  eoipreintes  de  parti^li^é  | 
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de  mauvais  goût  et  d'ignorance  :  l'un  pré- 
î^end  quo  le  premier  mérite  d'une  tragé- 
die est  le  style  ;  l'autre  veut  que  ce  soit 
le  plan  et  la  conduite.  C'est  l'intérêt ,  dit 
le  troisième  ,  l'intérêt  seul  qui  procure 
un  succès  durable.  A  se  rapproche  de  cha- 
cune de  ces  opinions,  mais  il  en  diffère 
en  ceci ,  que  toutes  choses  à-peu-près 
égales  d'ailleurs  ,  le  jury  a  dû  accorder 
la  palme  à  l'auteur  qui  avait  suivi  une 
route  moins  i'rayée ,  qui  avait  ouvert  une 
nouvelle  porte  dans  la  carrière  tragique  , 
qui  av^it  produit  un  nouveau  genre  d'in- 
térêt ,  et  qui,  de  plus,  avait  traité  un 
sujet  national.  Il  résulte  de  cette  diver- 
sité d'opinions  entre  quatre  personnes 
d'un  fort  bon  esprit  ,  que  le  jury  ne  pou- 
vait en  satisfaire  une  sans  mécontenter 
les   trois  autres. 

On  voit  que  l'auteur  des  Dialogues  jus- 
tifie complettement  le  jury  sur  le  choix 
qu'il  a  fait.  Mais  les  auteurs  exclus  trou- 
veront amplement  de  quoi  appeller  de  ce 
jugement  dans  ce  motivé  qui  le  précède  : 
toutes  choses  à-peii-près  égales  d* ailleurs. 
Certes  ;  aucun  d'eux  ne  conviendra  de 
celte  égalité  même  approximative  ,  et  ils 
espéreront  jusqu'au  dernier  moment  qu'il 
sera  prononcé  en  dernier  ressort  ,  qu'il 
a  été  mal  jugé  ,  attendu  que  les  choses 
ne  sont  nullement  égales  ,  ni  même  à  peu-i 
près  égales  ,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

A  j  B  ,  C  ,  D  ;  si  mal  d'accord  entr'eux 
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hUT  le  rapport  qui  concerne  la  tragédie  , 
sont  eo  paifaite  unanimité  pour  biâmer 
celui  sur  la  comédie ,  où  ils  trouvent  dé- 
faut de  logique,  de  goût,  de  justesse 
dans  les  idées  ,  de  correction  dans  le  style  , 
enfin  des  hêuues  sans  nombre  ,  dont  la 
moins  contestable  ,  sans  doute  ,  est  da 
refuser  un  prix  à  la  comédie  qui  ,  depuis 
dix  ans,  est  évidemment  supérieure  à  ce 
qu'elle  a  été  pendant  la  dernière  moitié 
du  180.  siècle  ,  et  d'en  accorder  un  à 
ropéra-comique  larmoyant.  «  On  n'ou- 
bliera Jamais  ,  dit  A,  que  le  jury,  après 
avoir  jugé  le  drame ,  indigne  même  d'ê- 
tre encouragé,  n'a  trouvé  de  louable  à 
rOpéra-Comique  que  trois  drames  bien 
drames,  et  a  donné  le  prix  de  C opéra» 
comique  au  plus  triste  des  trois  ,  et  qu'a- 
près avoir  fait  un  long  considérant  contre 
le  petit  génie  des  auteurs  comiques  ,  il  a 
fait  un  autre  considérant  pour  exalter  le 
grand  génie  des  faiseurs  d'opéra  -  comi- 
ques sérieux». 

Mme.  Poirot  et  Mme.  Beaugras  font 
les  frais  du  quatrième  dialogue,  intitulé 
la  Décence.  Ces  dames  assistent ,  en  petite 
loge  ,  à  r Ecole  des  femmes.  Elles  sont 
scandalisées  ,  indignées  ,  outrées  de  Vim.- 
moralité  de   cette  pièce;  elles    trouvent 

Molière  indécent,  obscène,  ordurier , 

et  leur  entretien  ,  qui  révèle  leurs  habi- 
tudes et  leurs  principes,  prouve  jusqu'à 
quel  point  tlles  sont  ea  droit  de  giéfe^ 
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rer  le»  pièces  du  jour,  ou  il  y  a  tant* 
de  sentiment  et  un  si  bon  ton. 

M.  le  comte  s'applique  à  prouver  à 
M.  le  baron  dans  le  cinquième  dialogue, 
que  les  dîners  sont  la  cause  de  la  dë- 
cadence  de  Part  dramatique,  te  Autrefois 
on  ne  dînait  pas  à  six  et  sept  heures  ; 
les  auteurs  n'étaient  pas  gens  du  monde, 
et  ne  dînaient  pas  tous  les  jours  chez 
les  gens  riches....  On  les  voit  aujourd'hui 
au  lever  et  à  la  toilette  de  nos  dames, 
on  les  revoit  au  dîner,  et  quelquefois 
encore  après  le  spectacle.  Quand  voulez- 
vous  qu'ils  s'instruisent  et  qu'ils  travail- 
lent ?  M  M.  le  comte  a  pour  principe  que  , 
«  pour  les  ouvrages  d'imagination  ,  il  faut 
travailler  le  soir  et  corriger  le  matin  , 
parce  que  la  chaleur  des  alimens  et  des 
Tins  généreux  donne  de  l'activité  au 
«ang  et  de  la  force  à  la  pensée  ;  mais 
pour  jouir  de  ce  bénéfice,  il  ne  faut  pas 
que  l'heure  du  travail  soit  trop  rappro- 
chée de  l'heure  du  repas.  «  IVI.  le  comte 
pourrait  bien  s'être  trompé  dans  toutes 
ses  observations,  et  nous  doutons  beau-, 
coup  que  Corneille  ait  dû  son  génie  à 
la  chaleur  des  alimens  et  des  vins  gêné- 
rezijc  ,  dont  on  dit  qu'il  ne  buvait  point, 
nu  ne  buvait  que  fort  peu.  Voltaire  ,  tou- 
jours cacochyme;  Bossuet  vivant  souvent 
ddDs  le  jeûne  et  toujours  dans  la  plu» 
grande  sobriété  ;  Pascal ,  dont  la  santé 
débile  lui  permettait  à  peine  de  prendra 
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quelque  nourriture  légère  et  peu  substaQ^; 
tielle  ,  tous  ces  grands  hommes,  dont  la 
génie  ne  manquait  apparemment  ni  da 
chaleur  ,  ni  d'énergie,  travaillaient  dans  la 
retraite,  et  à  toute  heure  du  jour  ou  da 
la  nuit,  et  nous  oserions  penser  que  la 
silence  d'une  belle  soirée,  la  fraîcheur 
d'un  beau  matin  ,  la  sobriété  et  ia  soli- 
tude étaient  faits  pour  donner  plus  de 
force  et  d'élévation  à  leurs  pensées  qua 
le  cabaret  où  IVI.  le  comte  renvoie  les  aur 
teurs  pour  y  faire  des  ouvrages  de  génie. 

Mais  un  autre  comte  de  ***  nous  pa- 
raît un  modèle  d'ironie  dans  le  sixièma 
dialogue  ,  où  il  persiffle  le  plus  joliment 
du  monde  M.  Belval,  comédien  chef 
d'emploi  ,  qui  trouve  bien  étrange  toutes 
les  prétentions  de  messieurs  les  auteurs 
à  çui  il-  donne  du  pain  ,  et  qui  croient 
£jue  les  ombrages  qu'ils  ont  faits  leur  ap" 
par  tiennent  ^  tandis  que  ce  sont  les  co^ 
médiens  qui  les  créent»  «  Gesouvrages^ 
dit  M.  Belval,  doivent  nous  appartenir  ; 
nous  sommes  les  véritables  héritiers  des 
auteurs  I  et  celui  qui  a  joué  dans  une 
pièce,  a  bien  plus  de  droit  à  sa  propriété 
que  celui   qui  Ta  faite». 

Nous  avons  déjà  parlé  du  dialogue  sep* 
tiôme  sur  la  comédie  des  Deux  Gendres  ^ 
où  l'anonyme  justifie  par  des  principes 
dictés  par  la  raison  et  le  bon  goût ,  la 
succès  de  cette  comédie  ,  et  nous  nous 
nbstieodrons  d'en  parler  plus  en  détaiU 
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Nous  userons  de  la  même  réserve  à  l'é- 
gard du  dialogue  onzième,  intitulé  Z'^coZe 
des  Journalistes  ,  et  sur  lequel  nous  avons 
exprimé  notre  opinion. 

Le  dialogue  huitième  est  un  des  plus 
piquans  du  recueil.  C'est  encore  M.  le 
comte  de  ***  qui  rencontre  ,  dans  le  foyer, 
M.  Leroux  ,  chet  de  cabale,  dans  lequel 
il  reconnaît  ce  coquin  de  Champagne , 
son  ancien  laquais.  Leroux  explique  à  soa 
ancien  maître  tous  les  mystères  ,  toutes 
les  ruses,  toutes  les  finesses  de  sa  nou« 
velle  fonction.  «  Ce  n'est  pas  le  tout  da 
savoir  claquer  comme  un  sourd,  il  faut 
savoir  rire  et  pleurer  à  propos  ,  se  faire 
payer  par  les  auteurs  et  par  les  acteurs.... 
Ceux  là  me  font  une  pension  pour  que  je 

les  soigne  chaque  fois  qu'ils  jouent Il 

y  a  des  jours  oii  le  public  est  comme  une  j 
buse  ,  il  faut  l'assourdir  pour  lui  faire  avoir  1 
du  plaisir  ..  Nous  ne  claquons  jamais  pour 
Molière;  aussi  voyez  ^i  l'on  y  va.  Nous 
travaillons  pour  les  pièces  ^  sentimens  ; 
aussi  voyez  comme  on  y  court....  C'est  moi 
qui  ai  fait  avoir  quarante  représentations 
à  cette  pièce  pleureuse  de  ce  monsieur 
qui  paie  si  bien.  »  M,  Leroux  développa 
ensuite  la  tactique  des  chûtes  ,  qui  est 
vraiment  la  plus  belle  chose  du  monde, 
mais  dont  les  détails  nous  mèneraient 
trop  loin. 

rsous    ne  ferons  qu'indiquer    le   neu- 
vième   dialogue    sur    la   musique    entra 
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MM.  Harmonin,  Mélodin ,  Prosodin  eB 
Justin  )  qui  ont  chacua  leur  système.  Il 
nous  serait  très-difficile  de  désigner  celui 
qui  nous  paraît  le  meilleur.  Rieo  n'est 
plusarbiiraire  que  cet  art;  rien  n*est  moins 
vulgaire  que  d*en  avoir  des  notions  posir 
tives  :  on  ne  s^accorde  pas  même  sur  les 
dëiioitions  ,  et  voilà  peut-être  pourquoi 
les  querelles  sur  la  musique  ont  toujours 
été  si  vives  et  si  furieuses.  C'est  sur  ce 
qu'on  n'entend  pas  que  Ton  dispute  la 
plus  ,  et  le  flambeau  du  fanatisme  ne  s*aU 
lume  que  dans  les   ténèbres. 

Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  gens 
de  lettres  lussent  avec  fruit  le  dialogua 
dixième,  qui  les  concerne.  L'anonyma 
leur  dit  de  très-bonnes  vérités  par  la 
bouche  de  M.  le  Comte,  qui  a  ses  fours 
de  raison ,  comme  il  le  dit  lui-même  : 

«  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  l*oa 
n'a  pas  pour  vous  de  considération.  Avez- 
vous  bonne  grâce  à  vous  plaindre  du 
mépris,  quand  vous  faites  la  cour  à  ceux 
qui  vous  le  marquent?  Pourquoi  allez- vous 
chez  ces  genslà  ?  Pourquoi  ne  dînez-vous 
pas  avec  vos  pareils?..,.  Tant  qu'il  y  aura 
des  auteurs  parasites,  il  y  aura  des  gens  qui 
mépriseront  les  auteurs....  Vous  criez  con- 
tre l'insolence  des  comédiens  ,  et  vous 
leur  faites  une  cour  assidue  :  vous  allez 
leur  lire  vos  ouvrages,  en  leur  refusant 
l'esprit  de  les  juger;  vous  assistez  au  le- 
ver des  acteurs  ,  à  la  toilette  des  actrices... 
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ei  vous  voulez  que  les  comëdlens  aient 
beaucoup  de  respect  pour  les  grands- 
hommes  qui  font  tant  de  petitesses  !  Mon 
emi  y  quand  on  se  plaît  à  se  rouler  à  terre  y 
il  faut  s*atteDdre  à  quelques  coups  de 
pied  ». 

Nous  passons  rapidement  sur  le  dou- 
zième dialogue  ,  qui  contient  une  criti* 
que  de  Topera  où  nous  n'avons  pas  re- 
marqué des  traits  bien  saillaos ,  ni  biea 
gais  ,  pour  arriver  au  dernier  dialogue  # 
intitulé  :  la  Leçon, 

La  scène  se  passe  dans  la  loge  de  M. 
Fioridor  ,  entre  lui  et  un  auteur  qui  vient 
redemander  son  manuscrit.  M.  Fioridor 
donne  plus  d'une  leçon  dans  ce  dialogue  » 
et  tout  en  s'habillant,  se  coiffant  et  se 
rasant,  il  donne  à  l'auteur  des  idées  sur 
Vart  dramatique  ,  critique  l'ouvrage  re- 
çu ,  veut  que  son  rôle  soit  renforcé  en 
élaguant  beaucoup  celui  de  son  cama- 
rade; communique  les  bulletins  ,  distri- 
bue les  rôles  selon  ses  intérêts  et  ses  af- 
fections ,  et  offre  enfin  le  modèle  le  plus 
accompli  d'orgueil,  de  sottise  et  d'imper- 
tinence. Ce  dialogue  est  à  lire  en  entier. 
On  n'en  donnerait  qu'une  faible  idée  en 
l'analysant.  On  assure,  d  ailleurs ,  que 
tous  les  traits  en  sont  frappans  de  vérité; 
et  rien  n'est  assurément  plus  curieux  que 
de  connaître  à  fond  de  si  graves  mystè- 
res. Il  se  trouve  ,  à  la  fin  du  dialogue  que 
le  ptécendu  auteur  n'est  qu'un  hooimo 
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de  qualité  qui  a  voulu  conoaitre  par  lui- 
même  l'intérieur  du  sérail  ,  et  qui  s'est 
amusé  aux  dépens  de  M.  Floridor ,  quî.^ 
loio  d'être  confondu  ,  jure  qu^il  ne  jouera 
pas  de  quinze  jours ,  et  que  les  auteurs 
et  le  public  lui  payeront  cette  avanie. 

L'idée  de  ce  dernier  dialogue  n'est  pas 
neuve;  elle  a  été  mise  en  scène  sous  la 
titre  de  la  Matinée  du  Comédien  ,  et  il 
y  a  un  proverbe  de  Carmontelle  ,  entra 
un  danseur  de  l'opéra  et  un  duc  qui  sa 
présente  à  lui  pour  débuter,  où  Ton  re- 
trouve ,  duDS  M.  Dupas,  le  même  fond 
d'impertinence  et  d'ineptie  que  dans  M» 
Floridor  ;  mais  il  y  a  ,  dans  le  nouveau 
dialogue  ,  des  détails  et  des  apperçus  touts 
à-tait  nouveaux  ,  et  que  tout  le  monda 
s'empressera  de   vouloir  connaître. 

En  résumé ,  les  Dialogues  critiques 
offrent  une  lecture  très-variée,  où  l'oo 
trouve  de  quoi  satisfaire  l'esprit,  la  rai* 
son,  quelquefois  le  goût  ,  plus  souvent 
la  malignité  que  la  gaieté;  mais,  au  to-^ 
tal,  très-amusante  ,  très-piquante,  traa* 
chons  le  mot,  très-méchante;  le  livre 
ne  s'en  vendra  pas  plus  mal. 

N.L. 


q4  esprit 

Une  Macédoine  ;  par  Pigault  Lebrun  ,  etc» 
Quatre  volumes  in-ï2.  Prix,  9  fr. ,  et 
12  fr.  franc  de  port.  A  Paris  ,  che» 
Barba  ,  libraire  ,  au  Palais-Royal,  der- 
rière le  Théâtre-Français  ,  n©.  5i. 

M.  Pigault  -  Lebrun  n'a  jamais  pris 
pour  épigraphe  de  ces  romans  :  La  mère 
en  prescrira  ,  ni  même  en  permettra  la 
lecture  à  sa  fille.  On  voit  qu'avant  tout 
il  a  voulu  y  être  gai  à  quelque  prix  que 
ce  fût;  et  probablement  Tauteur  ,  le  li- 
braire ,  et  les  lecteurs  se  sont  bien  trou-: 
vés  de  ce  système  ,  car  M.  Pigault- 
Lebrun  ne  se  lasse  point  d'écrire  des 
romans  ,  son  libraire  de  les  faire  impri- 
mer .  et  le  public  de  les  acheter.  Ea 
termes  de  cuisine  ,  une  niacédoine  est 
un  mélange  de  divers  ingrédiens  savam- 
ment  combinés  pour  flatterou  pour  trom- 
per le  goût  :  en  littérature  ,  une  macé- 
doine ne  doit  pas  être  autre  chose  ,  à  ce 
que  nous  imaginons.  Malheureusement  ; 
Aristute  et  Quinlilien  sont  bien  éloignés 
de  nous  fournir  sur  la  mHcédoine  litté- 
raire des  préceptes  aussi  positifs  que  les 
receltes  de  V Âlmanach  des  Gourmands 
et  du  Cuisinier  impérial,  sur  la  manière 
de  préparer  la  composition  appétissante 
qui  a  servi  de  modèle  à   l'autre.   Nous 
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D*en  sommes   pas  moias  persuades  qu*il 
y  a  un  art  profond  caché  sous  cette  con- 
fusion apparente  de  tous  les  genres;  et, 
que  de  même  qu*un  palais  exercé  recon- 
Dhîc  un  goût  dominant  dans  le  plat  mé- 
langé qu'on  lui  sert,  un  lecteur  tant  soit 
peu  expert  découvre  une  idée  principale 
et  génératrice  dans  l'ouvrage  bariolé  que 
l'auteur  offre  à  sa  curiosité.  On  jugerait 
fort    mal  de   celui-ci,   par   exemple,   si 
Ton  imaginait  que  M.  Pigault-Lebrun  n'a 
mis  aucune  suite   dans  son  plan  ,   parce 
que  souvent  il  n'y  a  aucune  liaison  entre 
un  chapitre    et   le  précédent,  ou   plutôt 
parce  que  les  titres  en  sont,   par  calcul  ^ 
effruyablement    disparates.    Les    personr 
Dages  avec  lesquels  on  fait  connaissance 
dès    le  premier   chapitre  ,    vous  condui- 
sent ,  de  volume   en  volume,   jusqu'à  la 
fin  du  quatrième.  Parmi  ces  personnages, 
il  y  en  a  même  un  qui   pourrait  aspirer 
à  être  le  héros  de  la  macédoine  ,  puisqu'il 
y   est  toujours  en  scène   sur   le  premier 
plan  :  quant  aux  héroïnes  ,  nous  aurons 
les  mornes  raisons  pour  en  compter  deux. 
Et  peut-être  en  comptant  ainsi  ,  ne  nous 
éloignerons  nous    pas    du  calcul  de   l'au- 
teur dont   une  <les  /noralités  nous  paraît 
être  :  qu'un  homme  peut  très-facilement 
et  très-sincèremenî  sentir   et  prouver   le 
même  amour  pour  deux  femmes  à  la  fois, 
sans  que  chacune  d'elles  ait  à  se  plaindre 
àa  lui  ^  si  elle  veut  être  de  bonoe  cqu- 
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position.  Cette  grande  rérité  a  cependant 
besoin  d'être  démontrée  par  un  exemple  ; 
et  comme  il  ne  nous  sera  point  possible 
de  suivre  l'auteur  dans  tous  les  élans  et 
les  écarts  de  son  imagination  ,  nous  allons 
du  moins  essayer  ,  pour  Tinstructioa  des 
jeunes  gens ,  de  donner  un  apperçu  de 
la  nouvelle  théorie  d'amour  mise  en  pra* 
tique  par  le  héros  de  la  macédoine ,  c'est 
le  jeune  et  brillant  Francheville  ,  l'enfant 
gâté  de  la  nature  ,  qui  lui  a  fait  présent 
d'une  superbe  figure  ,  d'un  bon  cœur  , 
d'une  gaieté  intarissable  et  d'une  im- 
mense Fortune.  Il  fait  une  partie  de  cam- 
pagne impromptu  avec  plusieurs  femmes 
charmantes  ;  l'une  d'elles  est  une  petite 
madame  de  Mirville  ,  veuve  à  dix  neuf 
ans  ,  qui  ,  avec  tous  le»  moyens  de  cap- 
tiver les  hommes,  paraît  décidée  à  y  re- 
noncer pour  jamais.  En  traversant  la  fo- 
rêt de  Chiintilly  ,  on  propose  de  mettra 
pied  à  terre  pour  prendre  le  frais.  Ea 
prenant  le  frais,  on  s'égare  ;  la  nuit  ar- 
rive, Mme.  de  Mirville  a  peur  quand  il 
fait  noir,  et  dans  sa  frayeur  elle  se  cache 
sous  un  buisson  d'épines  ,  d'où  elle  no 
peut  ensuite  se  dégager  pour  remonter 
en  voiture.  Le  jeune  et  beau  Francheville 
ne  l'y  laissera  point  périr  ;  il  essaie  aveo 
son  mouchoir  et  sa  cravate  de  relever 
les  branches  perfifles  ;  mais  le  lien  est  trop 
court.  Dans  son  désespoir,  la  jeune  veuve 
fQ  voit  réduite  à  lui  offrir  sa  jarretière. 
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SUe  a  les  maias  embdirassées  ,  elle  ne  peuC 
a  dëtach  r  elle  même»  il  faut  que  son  U- 
îf^rateur  veuille  bien  prendre  cette  peine. 
[I  Se  comporte  dans  cette  grande  ocoa^ 
»ion  d'une  manière  si  discrète,  que  de- 
puis lors  il  ne  fut  plus  appelle  que  moît 
2mi.  On  arrive  enfin  à  Chantilly,  où  i'oa 
(oupe  fort  gaiement;  quant  aux  lits,  il 
l'y  en  a  que  pour  la  moitié  des  voyageurs.^ 
Le  bel  ami  de  la  jeune  veuve  obtient  da 
a  pitié  d'une  très-jolie  petite  servante 
[ju*elle  lui  cédera  son  cabinet ,  et  il  s'em- 
presse d'en  faire  hommage  à  la  dame  dd 
ses  pensées.  Cette  bonne  oeuvre  accom-, 
plie  .  il  se  retire  dans  le  grenier  au  foin 
pour  y  dormir  paisiblement.  C'était  aussi 
le  refuge  qu'avait  choisi  mademoiselle 
Fancheite.  Or,  il  se  trouvait  dans  cetta 
humble  petite  servante  un  esprit  naturel ,] 
une  grâce  naïve,  une  délicatesse  de  sea- 
timensdont  Francheville  dût,  sans  doute  ^ 
&tre  fort  étonné ,  mais  moins  pourtant 
que  de  la  passion  subite  que  cette  ai- 
mable ingénue  avait  conçue  pour  lui  ea 
le  regardant  souper.  Il  en  fut ,  au  reste  ^ 
si  touché  et  si  reconnaissant  que  ,  de  ca 
moment,  Fanohette  et  Mme.  de  Mirvilla 
se  partagèrent  son  cœur  par  portions 
égales.  Il  fallait  cependant  se  résoudra 
à  quitter  la  première,  lorsque  la  destin 
née  qui  lui  réservait  de  tout  temps  ua 
rôle  plus  noble  et  plus  dou.\  que  celui 
do  servante  d'auberge  ,  inspire  soudain 
Tome  IX.  E; 
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à  une  amîe  de  la  jolie  veuve  Viâée  âa 
la  prendre  pour  femme  de  chambre.  Ella 
n'a  point  de  place  dans  sa  voiture  :  la 
bonne  et  compatissante  Mme.  de  Mirville 
lui  en  donne  une  dans  la  sienne;  et  voilà 
le  sentimental  Francheville  voyageant 
entre  ses  tendres  amies,  et  ne  mettant 
de  nuances  entr'elles  que  celles  qui  étaient 
commandées  par  les  convenances.  Arrive 
cependant  un  moment  où ,  au  milieu  de 
5a  double  flamme,  le  jeune  homme  re- 
trouve assez  de  sang  froid  pour  réfléchir 
qu'il  est  décent  que  Fanchette  s'éloigne. 
11  lui  achète  un  fonds  de  boutique  à 
Paris,  et  se  promet  bien  de  ne  plus  la 
revoir  ,  ou  du  moins  de  se  vouer  ex^ 
clusivement  au  culte  de  Mme.  de  Mir- 
ville. Mais  que  d'événemens  dans  cette 
vie  ,  et  sur-tout  dans  la  vie  d'un  héros 
de  macédoine  !  Francheville  se  bat  pour 
8a  bonne  amie  ;  il  est  porté  mourant  chez 
Fanchette  ,  et  ce  sont  ses  soins  qui  lui 
rendent  la  sanré.  La  reconnaissance  lui 
lait  un  devoir  de  redoubler  de  tendresse 
pour  elle  ,  sans  que  Mme.  de  Mirville 
perde  ,  pour  cela  ,  une  ligne  de  terraia 
dans  le  cœur  de  son  fidèle  chevalier.  Elle 
est  même  tellement  sûre  de  sa  constance  , 
qu'elle  croirait  l'offenser  et  se  manquer 
à  elle-même,  si  elle  se  soumettait  à  la 
cérémonie  vulgaire  appellée  mariage  : 
cette  cérémonie  devient  cependant  né-, 
cessaire  aux  yeux  du  public.  Mais  à  peinQ^ 
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^st-elle  accomplie ,  que  la  nouvelle  Mme. 
de  Franchevilîe  apprend  ,  par  une  lettre 
qui  tombe  entre  ses  mains  ,  que  la  petite 
Fanchette  aurait  aussi  les  mômes  droits 
à  mettre  en  avant  pour  se  faire  épouser.. 
Son  ame  candide  n'ëtant  pas  préparée 
à  ce  coup  par  la  théorie  du  double  amour, 
elle  en  conçoit  un  chagrin  mortel ,  et 
expire  au  milieu  des  douleurs  physiques 
et  morales  ,  en  subissant  une  opératioa 
aussi  cruelle  qu^inutile.  L'enfant  qu'elle 
met  au  monde  était  mort  avant  elle* 
Franchevilîe  est  inconsolable  ;  il  se  rer 
proche  ce  funeste  partage  de  sa  tendresse» 
il  se  regarde  comme  l'assassin  d'une  fem- 
me dont  tout  le  crime  fui  de  l'avoir  trop 
aimé.  Le  tableau  de  son  désespoir  est 
peint  avec  des  couleurs  énergiques  et 
sombres  ,  que  Voa  ne  s'attend  guère  à 
trouver  sous  la  plume  d'un  écrivain  or- 
dinairement gai  jusqu'à  la  folie.  Mais  à 
peine  a-t-on  tourné  quelques  pages  ,  que 
ce  tendre  époux,  qui  semble  condamné 
à  des  larmes  éternelles  ,  se  trouve  le 
mari  de  Fanchette.  Il  la  présente  dans 
le  monde  ,  et  ,  ce  qui  est  assez  remar- 
quable ,  à  la  mère  même  de  la  femme 
qu'il  vient  de  perdre.  L'auteur ,  qui  sent 
bien  que  nous  ne  pouvons  avoir  oublie 
l'auberge  de  Chantilly  et  le  grenier  au 
foin  ,  place  ici  quelques  réflexions  très- 
sensées  sur  l'inégalité  ,  et  la  nécessité  do 
l'inégalité  des  conditions.  «  L'ordre  socialji; 
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dir  il  ,  Indique  des  places  ,  il  marque  de^ 
distioctioDs.  C(  nt  mille  iodividus  qui  vour 
draieot  tout  rapprocher  à  la  fois  ,  détruî- 
raieDt  tout  ».  C'est  ce  que  dous  avoos  vu  t 
et  rien  a*est  plus  juste  que  tout  ce  qua 
dit  Fanrherte  sur  ce  sujet  ;  mais  nous 
soinmes  fâchés  de  voir  Francheville  do 
lui  répondre  que  par  une  pointe  de  raa* 
drigal  :  «Tu  n'as  point  d'ancêtres?  Vénus 
n'en  avait  pas;  en  fut-elle  moins  la  reina 
des  amours»?  Toute  fadeur  à  part,  l'ar-; 
gument  pêche  par  la  justesse  :  Vénus  » 
mie  du  roi  des  dieux  ,  selon  Homère  et 
tous  les  poètes  de  l'antiquité  ,  pouvait; 
assurément  se  vanter  de  ses  ancêtres. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  plupart  des  lecteurs , 
nous  n'en  doutons  pas  ,  pardonncronC 
encore  plutôt  à  Fanchette  son  origine, 
qu'à  l'auteur  de  l'avoir  unie  à  son  amanC 
sur  le  cercueil  même  de  l'infortunée^  à 
laquelle  cet  amour  illégitime  donna  Ift 
mort.  Les  gens  qui  aiment  à  rire  de  tout 
pourront  s'amuser  de  voir  la  manière 
dont  s'y  prend  le  héros  du  roman  ,  pour 
conduire  de  front  ses  deux  intrigues  , 
ou  ,  si  l'on  veut  ,  ses  deux  sentimens  r 
mais  il  est  très  sûr  que  les  plus  indulgens 
trouveront  le  dénouement  trés-brusque. 
L'esprit  le  plus  grave  peut  se  laisser  dë«^ 
rider  par  l'image  de  la  folie  ,  pourvu 
que  ce  ne  soit  jamais  aux  dépens  des 
affections  du  cœur.  ml 

M.  Figault  ::  Lebrun   est  mieux  à  S9 
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place  quand  n'ayant  que  des  ridicules  à 
peindre  ou  des  facéties  à  raconter  ,  il 
peut  s'abandonner  à  toutes  les  saillies  de 
l'esprit  vraiment  original  dont  il  est  doue. 
On  le  retrouvera  tout  entier  ,  par  exem- 
ple ,  dans  le  chapitre  du  tome  IV  ,  in* 
titulé  :  les  Visites.  Il  est  très -amusant 
de  parcourir  le  jardin  de  ce  botaniste 
maniaque  ,  qui  se  croirait  déshonoré  de 
donner  à  ses  légumes  des  noms  français. 
S'il  veut  bien  les  admettre  dans  son  jar- 
din ,  c'est  qu'ils  seront  anoblis  par  des 
étiquettes  sur  lesquelles  on  lit  ;  Lactucœ^ 
Brassicce  ,  Sativce ,  Cœre/olium  ,  etc.  Ce 
dernier  nom  arrête  une  dame  :  sa  dou- 
ceur harnjonique  charme  son  oreille  ; 
elle  affirme  que  la  plante  doit  avoir  la 
tige  amoureuse  et  l'odeur  zéphirienne». 
Quelle  est  sa  surprise  en  apprenant  que 
ce  doux  cœre/olium  n'est  qu'une  plante 
potagère  ,  du  cerfeuil  !  Du  jardin  de  ce 
savant,  on  passe  dans  celui  d'un  homme 
qui  a  deux  projets  en  léie  pour  devenir 
millionaire  en  peu  de  temps.  On  n'entre 
dans  ce  jardin  qu'armé  de  toutes  pièces; 
il  est  couvert  des  plus  belles  orties  du 
monde  ;  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terrain  de 
perdu.  Le  propriétaire  a  découvert  qu'on 
faisait  de  la  soie  avec  des  orties.  L'accès  de 
la  maison  est  encore  plus  difficile  que  celui 
du  jardin  :  le  vestibule  ,  la  salle  à  manger 
et  les  autres  pièces  sont  garnies  de  bran- 
ches depuis  le  plafond  jusqu'à  cinq  pieds 
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du  sol.  Les  murs  sont  hërissés  d*ardoIses 
enduites  de  miei  ;  des  nuées  de  mouches 
obscurcissent  Tair ,  et  ces  mouches  sont 
destinées  à  servir  de  pâture  à  des  millions 
d'araignées  ,  auxquelles  le  propriétaire  a 
concédé  la  jouissance  d'un  bois  de  i5o 
arpens,  qu'il  va  faire  recouvrir  d'un  treil-? 
lage  en  fer  ,  pour  défendre  des  hiron- 
delles ces  précieuses  araignées  ,  qui  doi- 
vent lui  fournir  du  coton  de  première 
qualité. 

Ces  peintures  ,  qui  ont  d'ailleurs  le 
mérite  d'attaquer  des  manies  moins  ima- 
ginaires qu'on  pourrait  le  croire  ,  sonG 
d'autant  plus  divertissantes,  qu'elles  sont! 
«menées  tiès-naturellement.  Il  n'en  est 
pas  absolument  de  même  d'un  énorme 
chapitre  intitulé  roman  astrcnomiéjue» 
Cette  dissertation  scientifique  paraîtra  4 
sans  doute,  un  horsd'œuvre  à  la  pluparC 
des  lecteurs  ;  et  un  jourcaliste  qui  vou- 
drait ,  à  ce  sujet  ,  entrer  dans  une  dis- 
cussion méthodique  ,  courroit  le  risque 
d'endormir  tous  les  siens.  Galilée  a  été 
mis  à  l'inquisition  pour  un  système  biea 
moins  hardi  que  celui  de  M.  Pigault- 
Lebrun  ;  il  n*a  d'autre  danger  à  redouter 
parmi  nous,  que  de  se  faire  une  querelle 
avec  des  savans  qui  lui  demanderont,  par 
exemple  ,  pourquoi  il  ne  donne  à  ce  gros 
'vilain  S  al  urne  ^  comme  il  l'appelle,  que 
dix  mille  lieues  de  diamètre,  tandis  qu'ii 
en  a  près  du  triple.  Les  mathéoiaticieosj, 
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les  physiciens  ,  les  géologues  et  les  gëo-j 
graphes  pourront  bien  aussi  adresser  quel-; 
ques  petites  questions  à  Tauteur  sur  des 
objets  de  leur  compétence  respective  ; 
cous  ne  lui  en  ferons  qu'une  et  elle  nai 
regarde  que  la  grammaire.  Il  supprimai 
constamment  la  particule  prohibitive  ne 
dans  des  cas  oii  elle  est  indispensable  ; 
il  dit  à  tout  instant  :  fc  Je  crains  que  tu 
tombes ,  nous  tremblions  qu'il  vint ,  etc.  ; 
il  faut  absolument  :  que  tu  ne  tombes , 
quVZ  ne  vînt.  Nous  faisons  ici  estie  ob- 
servation parce  que  nous  l'avons  faite 
cent  fois  pendant  la  lecture  de  Touvrago» 
qui  est  généralement  écrit  avec  autant 
de  correction  que  de  naturel. 

Que  penser ,  au  total ,  de  cette  der^ 
nîére  production  de  M.  Pigault-Lebrun? 
C'est  que  ,  comme  toutes  celles  qui  l*ont 
précédée  ,  les  conceptions  les  plus  foiles 
y  donnent  lieu  aux  observations  les  plus 
judicieuses  ;  mais  que  trop  souvent  la 
goût  y  est  sacrifié  à  l'envie  d'être  toujours 
original  et  plaisant.  On  voit  que  Tauteuc 
laisse  courir  sa  plume  dont  la  facilité  esC 
prodigieuse,  mais  on  sent  tout  ce  qu'il 
gagnerait  à  la  faire  revenir  sur  ce  qu'elle 
a  tracé  dans  son  premier  Jet.  Ses  tableaux 
ont  de  la  vérité  ;  mais  il  est  une  foula 
d'objets  qui  ne  doivent  être  apperçus 
qu'à  travers  un  voile  très-épais  ,  ou  qua 
le  peintre  doit  même  écarter  entière-; 
ment.  M.  Pigault-Lebrun,  au  contraire i; 
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promène  îndiâtinctement  ses  crayons  sur 
tour  ce  qui  s'offre  à  son  esprit;  s'il  veut 
en  adoucir  les  teintes  un  peu  crues  ,  il 
se  content0  de  jetter  sur  ses  tableaux  une 
gaze,  dont  la  transparence  ne  rassure 
pas  toujours  les  vues  délicates. 

La  collection  des  œuvres  de  M.  Pigault- 
Lebrun  forme  maintenant  56  volumes  , 
parmi  lesquels  on  distingue  son  Théâtre 
et  Poésies  ,  ses  Barons  de  Felsheim  ,  soa 
M»  Botte,  et  plusieurs  autres  romans, 
où  Ton  retrouve  plus  ou  moins  ,  le  mérite 
et  les  défauts  de  celui  que  nous  venons 
âe  parcourir.  S. 


Histoire  générale  de  V Espagne  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusquà  la 
fin  du  dix-huitième  siècle;  par  G.  B. 
Depping,  Tome  I  et  II ,  in-8^.  Prix  ; 
12  fr. ,  et  i5  fr.  franc  de  port.  A  Paris , 
chez  D.  Colas,  imprimeur- libraire  , 
rue  du  Vieux  -  Colombier  ,  n**.  26, 
fauboug  Saint  Germain  ^  et  au  bureau 
de  ce  journal. 

De  toutes  les  nations  de  TEurope  mo- 
derne ,  l'Espagne  est  celle  qui  semble 
présenter  à  l'histoire  le  champ  le  plus 
vaste  et  le  plus  fécond.  Quelle  contrée 
[ut  jamais  le  théâtre  de  plus  de  révolu- 
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lions  ?  Où  vit-on  se  succéder  plus  d'é-^ 
vénemens  extraordinaires  ,  régner  plus 
de  peuples  opposés  de  mœurs,  de  lois.,; 
de  puissance  et  d'industrie  ?  Quelle  na-s 
tion  s'illustra  par  une  fermeté  plus  hé-: 
roïque,  une  volonté  plus  constante  ,  ua 
caractère  plus  opinîàtreet  plus  indomp- 
table ?  Dans  quelle  autre  région  vit-oa 
dominer  alternativement  le  trident  de 
Carthage  et  l'aigle  romaine  ,  briller  l'é- 
tendard de  la  croiiL  et  le  croissant  de 
Mahomet?  Où  trouver  une  source  plus 
féconde  d'éloquence  et  d'intérêt  ? 

Cependant  en  examinant  avec  plus 
d'attention  ce  riche  et  fertile  sujet,  oq 
s'apperçoit  bientôt  que  si  ces  grands  ta- 
bleaux sont  propres  à  enflammer  l'imagî- 
Dation  ,  la  multitude  de  faits  dont  ils  sont 
chargés  ,  oppose  à  l'historien  des  obsta- 
cles presque  insurmontables.  Comment 
se  flatter  de  lier  ensemble  tant  de  parties 
opposées  et  diverses  ?  Par  quel  art  tra- 
cer, sans  confusion,  l'histoire  de  tant  de 
peuples  ,  de  conquérans  et  de  monarques  , 
qui  se  sont  ,  dans  le  même  temps,  par- 
tagé le  vaste  et  précieux  territoire  de 
l'Espagne  ?  L'esprit  humain  serat-il  ca- 
pable de  placer  dans  son  entendement, 
de  conserver  dans  sa  mémoire  tant  d'obr 
jets  si  multipliés  ,  tant  de  faits  si  compli- 
qués ?  Ici  l'unité  est  dans  le  mot,  elle 
ne  se  trouve  point  dans  les  choses. 
Fourquoi  notre  histoire  de  Fiance  offres 
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t-ellé  tant  de  désordres  et  d'embarras 
sous  les  successeurs  de  Clovis  et  de  Char- 
leojagne  ?  Iv[*est-ce  pas  parce  qu'alors 
divisée  en  monarchies  indépendantes  eC 
souvent  ennemies  ,  elle  cessa  de  former 
un  seul  empire  ?  C'est  ainsi  qu'avant  la 
réunion  de  toutes  les  parties  de  l'Es-- 
pagne  sous  la  puissance  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  ,  ses  annales  n'offrent  sou- 
vent qu'un  amas  obscur  de  faits  confus 
et  incohérens.  C'est  l'unité  de  pouvoir  , 
delois.de  mœurs  ,  d'intérêt,  qui  donne 
aux  peuples  une  existence  y  un  rang  et 
une   histoire. 

L'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  d'Es' 
-pagne  est  trop  éclairé  pour  que  ces  ré-' 
ilexions  lui  aient  échappé.  Il  ne  dissir 
mule  point  ses  désavantages  ,  et  dans  una 
préface  sage  et  judicieuse  il  nous  pré* 
vient  que  les  deux  volumes  qu'il  offre 
au  public  seront  loin  d'offrir  Tattraic 
qu'on  peut  se  promettre  des  derniers. 
Mais  peut  être  a-t-il  lui-même  multiplié 
les  difficultés  :  il  me  semble  qu'il  s'esfi 
créé,  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  , 
un  système  susc<-ptible  de  quelques  ob- 
servations :  a  Considérée  sous  le  rapporfi 
littéiaire  ,  dit-il .  notre  entreprise  se  pré- 
sente hérissée  d'obstacles  difficiles  à  sur- 
monter. Le  peu  de  modèles  de  ce  genre 
que  l*antiquité  nous  a  conservés  ,  prouve 
combien  il  faut  de  génie  et  de  travaux 
pour  les  égaler.  Ces  difHcultéSi  lâio  de 
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disparaître  aux  lumières  toujours  crois? 
suntes  des  derniers  siècles,  n*oat  fait  que 
se  Imultiplier  à  mesure  que  le  domaina 
des  sciences  s'est  accru.  Le  lecteur  ne 
se  contente  plus  d'être  charmé  et  ému  ; 
il  veut  être  éclairé;  il  exige  avec  raisoa 
que  l'historien  lui  prête  le  flambeau  dont 
il  s'est  guidé  dans  sa  marche.  Avant  tout  ^ 
il  faut  qu'il  soit  rassuré  sur  la  véracité 
de  l'écrivain  et  quHl  juge  ,  par  lui-même  , 
ce  qui  peut  V engager  à  admettre  un  fait 
comme  vrai  ou  à  le  rejetter  comme  faux  »•. 
M.  Depping  conclut  de  ce  principe  ,; 
qu'il  n'est  point  de  fait  obscur  ou  coni 
testé  que  l  historien  ne  doive  éclaircir  , 
dont  il  ne  doive  mettre  les  pièces  justi^ 
iîcatives  sous  les  yeux  du  lecteur.  Il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  l'idée  que  nous 
nous  sommes  faite  de  l'histoire.  Nous 
pensons  qu'elle  consiste  particulièrement 
en  récits  ;  que  le  principal  mérite  de 
l'historien  est  de  recueillir  les  faits  dans 
le  silence  et  la  méditation  du  cabinet  , 
de  les  soumettre  en  secret  à  une  critique 
sévère  et  judicieuse,  et  de  ne  produire 
sous  les  yeux  du  lecteur  que  les  résultats 
propres  â  l'intéresser.  Telle  a  été  la  mar- 
che des  plus  célèbres  écrivains.  Rien  , 
dans  l'antiquité,  de  plus  rapide  et  de 
plus  précis  que  les  ouvrages  d'Hérodote, 
de  Xénophun  ,  de  Tacite  ,  <1h  Tiie-Live. 
Jamais  aucun  d'eux  n'a  songé  à  surchar- 
ger ses  pages  de  dissertations    savantes 
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sur  rorîgine  d'une  peuplade,  la  position 
d'une  ville,  la  date  précise  d'un  événe- 
ment; et  dans  nos  siècles  modernes,  ja- 
mais nos  bons  écrivains  n'ont  mêlé  l'é- 
rudition à  leurs  récits.  Si  Vertot,  dans 
ses  révolutions  romaines  ,  suspend  quel- 
quefois le  cours  de  sa  narration  pour 
examiner  un  point  relatif  aux  lois,  aux 
mœurs  ou  aux  intérêts  de  Rome  ,  ses  di- 
gressions se  recommandant  toujours  par 
la  précision  et  la  brièveté  ;  il  sait  que  le 
lecteur  l'attend  ,  et  il  se  hâte  de  répondre 
ô  son  impatience.  Le  sage  et  judicieux 
Robertson  ,  dans  son  excellente  histoire 
d'Amérique,  a  eu  soin  de  rejetter  dans 
des  notes  tout  ce  qui  pouvait  arrêter  le 
cours  de  sa  narration.  C'est  ainsi  qu'oa 
évite  de  donner  à  des  tableaux  histo- 
riques la  forme  à^un  factum. 

Je  sais  que  depuis  quelques  temps  l'é- 
rudition est  rentrée  en  grâce  parmi  nous, 
que  nos  fréquentes  communications  avec 
TAllemagne  nous  ont  inspiré  du  respect 
pour  la  manière  germanique  ,  qu'on  aime 
Hujourd'hui  à  charger  un  ouvrage  de  va- 
riantes et  de  scholies  ,  et  qu'on  oserait 
à  peine  publier  un  almanach  sans  dis- 
cours préliniinaire  ,  sans  préface  et  sans 
notes.  Mais  en  rendant  de  justes  hom- 
mages à  l'érudition  ,  il  ne  faut  point  ou- 
blier ce  que  l'on  doit  au  goût.  L'histoire 
ne  doit  pas  être  une  série  de  mémoires 
€t  de  dissertations.  Il  en  est  d'elle  com? 
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me  du  poème  en  récit  :  Semper  ad  even," 
tum  festinat.  C'est  donc  avec  quelque 
peine  que  Ton  trouve  dans  l'ouvrage 
de  M.  Depping  tant  de  digressions  sa- 
vantes qui  coupent  le  fil  du  récit,  sus- 
pendent Tintérêt  et  refroidissent  l'atten- 
tion du  lecteur.  Il  me  semble  qu'elles 
eussent  été  mieux  placées  à  la  suite  do 
chaque  chapitre  ou  de  chaq^ie  livre. 

A  ces  observations  près  ,  le  travail  de 
M.  Depping  me  paraît  digne  des  plus 
grands  éloges.  C'est  la  production  d'ua 
homme  également  instruit  et  judicieux, 
qui  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  peut  servir 
à  l'instruction  du  lecteur  ;  géographie 
physique  ,  antiquités  ,  législation  ,  mœurs, 
institutions  ,  histoire  politique  et  natu* 
relie,  tout  y  est  traité  avec  un  soin 
égal  ;  point  de  préjugés  ,  de  préven- 
tions ,  d'esprit  de  parti  ;  l'auteur  ne 
paraît  animé  que  d'un  sentiment  unique, 
l'amour  de  la  vérité.  Le  premier  livre 
est  consacré  à  la  description  générale  de 
l'Espagne;  mais  ce  travail  n*a  rien  de 
commun  avec  ces  relations  superRciel- 
les ,  ces  notions  plus  amusantes  qu'ins-, 
tructives  que  l'on  a  publiées  depuis  quel-; 
qucs  années.  L'auteur  remonte  jusqu'aux 
temps  les  plus  reculés ,  et  s'aidaot  de 
tous  les  avantages  de  la  science,  il  trace 
en  homme  habile  l'histoire  du  sol  avant 
de  tracer  celle  du  peuple. 

«  H  est  coas^^At  j,  dit-il ,  que  l'Espagne 
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a  été  autrefois,  comme  toute  l'Europe  ^ 
recouverte  des  eaux  de  la  mer.  De  nom^ 
breux  coquillages  et  d'autres  productions 
niarines,  trouvés  aussi  bien  dans  Tinté- 
rieur  de  la  terre  que  sur  les  sommités 
des  montagnes  ,  en  attestent  suffisam- 
ment le  séjour.  Le  cours  de  quelques 
fleuves  paraît  avoir  diminué  dans  la 
succession  des  temps  ,  à  en  juger  par 
les  passages  des  auteurs  qui  parient  da 
navigations  qu'on  ne  pourrait  plus  effec- 
tuer aujourd'hui.  La  conformation  des 
côtes  n'est  pas  non  plus  la  même  qu'elle 
a  été  autrefois  ;  des  endroits  jadis  floris^ 
sans  ont  éré  submergés  ,  et  font  main- 
tenant partie  du  fond  de  la  mer.  Aux 
environs  de  Cadix  ,  sur  les  côtes  du  Por-  | 
tugal  ,  on  voit  encore,  quand  les  .eaux  1 
sont  basses  ,  les    ruines   d'anciens   monu-  f 

mens  s'élever  au-dessus  de  la  surface  da 
la  mer  ,  et  offrir  le  spectacle  de  la  révo- 
lution des  tem[)»  et  des  âges  Le  Bétis 
qui  ,  du  temps  de  Strabon  ,  avait  deux 
embouchures  ,  n'en  a  plus  qu'une  ». 

Ailleurs  ,  après  avoir    parlé   de    ce  fa-  j 

meux  incendie  qui  dévora  l'Espagne  ,  I 
et  produisit  une  sécheresse  de  trente  i| 
ans  ,  l'auteur  recherche  par  quelle  cause 
l'Afrique  fut  autrefois  détachée  de  l'Eu-j 
rope  ,  et  propose  à  ce  sujet  ,  avec  la 
doute  d'un  homme  aussi  instruit  que 
modeste ,  des  conjectures  fort  yraisemr 
blabies. 
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«  Quelques  écrivains  attribuent  aux 
effets  de  cette  grande  éruption  souter-i 
raine  la  formation  du  détroit  de  Gibral« 
tar  ;  d'autres  le  regardent  comme  Tou-- 
vrage  des  hommes  ;  opinion  quM  n'est 
pas  plus  aisé  de  soutenir  que  l'autre  , 
puisque  l'histoire  se  tait  absolument  sur 
ce  sujet.  Voici  néanmoins  une  circons- 
tance qui  semble  prouver  beaucoup  pour 
la  première.  L'étendue  de  ce  détroit  va 
toujours  en  augmentant.  Scylax  .  qui  vi-' 
vait  cinq  siècles  avant  Fère  chrétienne  , 
ne  lui  donne  qu'un  demi  mille.  Eucta- 
mon  )  qui  écrivait  cent  ans  après  lui ,  lui 
en  donne  quatre  ;  un  auteur  espagnol  , 
antérieur  d'unsiècle  à  notre  ère  vulgaire,' 
cinq  ;  Tite-Live,  sept  ;  un  écrivain  du 
septième  siècle  ,  douze  ;  et  aujourd'hui 
on  évalue  la  moindre  distance  entre  TA- 
frique  et  l'Espagne  à  quatorze  milles  ; 
circonstance  rei-riarquttble  ,  quniqu'oa 
puisse  supposer  que  ces  écrivains  n'ont 
pas  tous  employé  la  même  mesure.  Peut-i 
être  aussi  pouiTdir  on  conjecturer  qua 
les  Phéniciens  ou  un  autre  peuple  quel- 
conque auraient  creusé  un  caoal  étroit 
qui  se  serait  élargi  ,  dans  la  suite  des 
temps  .  par  la  force  impulsive  des  mers  ». 

Après  ces  recherches  et  qu  Iques  au- 
tres qui  ne  sont  pas  d'un  moiudie  intérétgi 
M.  Depping  se  livre  à  la  partie  histo* 
rique  :  il  l'a  divise  en  quatre  époques; 
1*2  l'entrée  des  RomaÎDs  en  Espagne  ;  a». 
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Tinvasioa  des  Goths  ;  3*^.  rinvasîon  des 
Maures  ;  4^«  rétablissement  des  royau- 
mes chrétiens  et  leur  réunion  sous  ua 
seul  monarque.  Mais  avant  que  la  domi- 
nation romaine  s'établit  en  Espagne  , 
cette  contrée  célèbre  avait  été  le  théâtre 
de  grands  événemens.  Les  Phéniciens  y 
avaient  porté  un  commencement  de  ci- 
vilisation ,  fondé  des  villes  et  formé  des 
comptoirs  ;  les  Carthaginois  avaient  ex- 
pulsé les  Phéniciens  ,  et  ce  n'avait  pas 
été  sans  verser  beaucoup  de  sang  que  les 
Romains  étaient  parvenus  à  vaincre  les 
Carthaginois.  Les  noms  d'Amilcar  ,  d'Han- 
non  et  d'Annibd  sont  trop  célèbres  pour 
pouvoir  les  passer  sous  silence.  M.  Depr 
ping  leur  aurait  consacré  une  époque  par- 
ticulière, si  la  chronologie  lui  eût  offert 
moins  d'incertitudes  et  d'erreurs;  mais 
réduit  à  rappeller  des  faits  sans  pouvoir 
les  enchaîner  dans  un  ordre  fixe  et  in- 
variable ,  il  s'est  contenté  de  les  expo- 
ser dans  quelques  chapitres.  Combien 
de  faits  e;itraordinaires  ,  de  traits  hé- 
roïques renfermés  dans  ce  court  espace  I 
C'est  -  là  que  se  trouve  ce  fameux  dé-: 
vouement  des  Saguntins  qui  aimèrent 
mieux  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur 
patrie,  périr  dans  les  flammes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  ,  que  de  subir 
le  joug  de  Carthage.  C'est  là  aussi  que 
l'auteur  a  prodigué  l'érudition.  Le  fa- 
meux Tarais,  si  célèbre  dans  l'écriture  ^ 
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f5taît-il  le  Tartessus  de  l'Espagoe  ?  Hera 
ouïe  fit-il  la  conquête  de  TEspagne  ?  Eut^ 
il  dt^s  autels  à  Cadix  ?  Planta- 1- il  de  sa 
iDaîa  héroïque  des  colonnes  au  détroit 
de  Gibraltar  ?  Ces  colonnes  étaient-elles 
au  nombre  de  deux,  de  trois  ,  ou  mémo 
de  quatre  ?  Le  nom  à^Hispania ,  Espagne^ 
Vieiu-il  de  l'hébreu  saphan  qui  signifia 
/a/72/ï ,  suivant  l*opioioo  de  Bochart,  ou 
de  l'ancien  espagnol  ipsania ,  pays  des 
chevaux  .  suivant  la  conjecture  du  savant 
Desbrosses  ?  etc.  Toutes  ces  questions 
sont  discutées  avec  étendue  et  gravité,. 
L*auteur  examine  aussi  tout  ce  qui  conr 
cerne  le  commerce  ,  les  monnaies  ,  les 
arts  d^ndustrie  et  l'agriculture  de  ces 
temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  Il  dé- 
crit successivement  les  combats  d'Annir 
bal,  les  pertes  des  Romains,  les  luttes 
des  naturels  entr'cux  et  contre  leurs 
ennemis. 

Mais  Pépoque  qui  présente  le  plus  d'at- 
trait est  celle  où  lo  jeune  Scipion  vinC 
venger  la  mort  de  son  père  et  de  soq 
oncle  vaincus  par  les  généraux  cartha- 
ginois. Le  portrait  que  M.  Depping  a 
tracé  de  ce  jeune  romain  est  plein  d'in-. 
térét.  Il  le  représente  comme  un  homme 
d'une  sagesse  prématurée,  affectant  un 
grand  respect  pour  les  dieux,  professant 
une  dévotion  exemplaire  qui  l'avait  rendu 
cher  aux  dames  romaines»  On  disait  qu'il 
fiQcrifiuit;   tous  les  matias  au  temple  du 
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Capitule  ;  que  souvent  il  s'y  enfermait 
pendant  la  nuit ,  pour  offrir  au  ciel  des 
prières  pleines  d'onction  et  de  ferveur  ; 
on  assurait  même  qu'il  avait  de  fréquen- 
tes visions  et  que  Jupiter  l'honorait  par 
des  communications  très-intimes.  Cette 
réputafion  lui  avait  fait  de  nombreux 
partisans  dans  le  peuple.  M.  Depping 
décrit,  avec  beaucoup  d'habileté,  les 
moyens  qu'il  employa  pour  gagner  l'afr 
fection  des  Espagnols  et  détruire  l'empiro 
des  Gathagioois,  Tout  le  monde  coonaic 
ce  trait  de  générosité  par  lequel  il  ren- 
voya à  son  époux  une  jeune  princesse 
d'une  rare  beauté  q-A  se  trouvait  sa  capa 
tive.  Florus  et  Aurelius-Victor  préten-- 
dent  qiî8  par  una  noble  méfiance  de  lui-: 
môme,  il  refusa  de  la  voir.  Polybe,  Tite- 
Live  ,  Valère-MaXime  ,  Plurarque  disent 
qu'il  la  vit  et  lui  parla  ;  mais  Valôre  d'Aur 
rium  ,  historien  dont  il  ne  nous  resteque 
des  fragraens,  assure  que  non-seulement 
il  lui  parla  ,  mais  qu'il  commença  par 
la  garder  pour  lui  ,  et  qu'il  ne  la  ren- 
dit à  son  amant  que  quelque-temps  après. 
M.  Depping  rapporte  cette  particularité; 
mais  il  observe,  en  même-temps,  qu'il 
Vaut  mieux  croire  à  un  trait  de  vertu 
qui  honore  l'humanité  ,  que  d'accueillir 
un  trait  de  satyre  dont  la  méchanceté 
ft'arme  souvent  pour  caloianier  la  vertu. 
Son  ouvrage  est  plein  de  ces  observa- 
tions qui  annoncent  un  esprit  sage  et  ré: 
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tervé.  M.  Deppicg  ne  cherche  point  à  se 
aire  remarquer  par  des  opinions  hardies, 
3ar  un  ton  tranchant  et  décisif.  Sa  ma- 
lière  d'écrire  est  celle  d'un  homme  da 
nérite ,  et  d'un  homme  modeste. 

Salgves. 


youweau  vocabulaire /rançais  ;  par  M, 
de  PV^ailly ,  membre  de  l'institut  na^ 
tîonal ,  et  M»  de  Pf^ailly ,  proi^iseur  du 
Lycée  Napoléon,  Cinquième  édition. 
Un  vol.  in-8o.  de  85o  pages  à  deux  co- 
lonnes. A  Paris ,  chez  Rémont  ,  libr.  4 
rue  Pavée  ,  n^.  1 1 ,  près  du  quai  dei 
Âugustins. 

Parmi  les  écrivains  >  dont  les  veilles 
)ot  le  plus  utilement  concouru  à  répan- 
Ire  le  goût  des  lettres  et  à  en  faciliter 
'étude ,  il  faut  compter  les  premiers  iû-^ 
irenteurs  des  dictionnaires.  Phrynichus  et 
lulius  Pollux  ,  deux  rhéteurs  qui  vivaient 
ious  les  empereurs  Marc- Aurèle  et  Com- 
node  ,  sont  en  possession  de  cette  gloire 
3t  passent  pour  être  les  premiers  qui 
aient  eu  l'idée  heureuse  d'inventorier 
tous  les  mois  d'une  langue  ,  do  les  disr 
iribuer  avec  méthode  en  différentes  clas* 
ses,  et  d'y  joindre  des  phrases,  la  plu- 
part  empruntées  des  écrivains   les  plus 
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célèbres,  pour  autoriser  l'usage  de  ces 
mots  ,  et  montrer,  par  les  propres  écrits 
de  ces  grands  maîtres ,  le  juste  emploi 
qu'on  devait  en  faire.  Leur  exemple  fut 
suivi  ,  et  ce  qu'ils  avaient  exécuté  pour 
la  langue  grecque  fut  entrepris  pour  la 
langue  latine.  On  vil  paraître  des  Cornes 
d^ abondance  ,  des  Apparats  ,  des  Trésors , 
dus  aux  vastes  et  laborieuses  recherches 
de  Nicolas  Pérot  ,  Ambroise  Calepin  , 
Robert  Etienne  ,  Nisolius.  La  langue 
française  fut  aussi  pourvue  de  ses  dic- 
tionnaires,  et  nous  eûmes  d'abord  ceux 
de  Jean  Nicot ,  de  César  Oudin  ,  de  Phi- 
libert Monet  ,  de  Jean  Gaudin  ,  auteurs 
que  nous  dédaignons  aujourd'hui  avec 
une  superbe  ingratitude,  mais  auxquels 
n'en  appartient  pas  moins  l'honneur  d'a- 
voir Iq$  preiriierâ  creusé  la  carrière  et 
amassé  les  immenses  matériaux  qu'ont 
employés  depuis  nos  lexicographes  mo- 
dernes. 

Combien  de  veilles  ,  de  soins  et  de  dé- 
goûts n'a  pas  dû  coûter  la  première  ré- 
daction d'un  dictionnaire  ?  11  fallait  créer 
une  nomenclature  et  la  rendre  à-peu-près 
complette  ,  donner  la  signification  des 
mots  ,  marquer  leurs  diverses  acce[)tion5  , 
distinguer  leur  sens  propre  et  primitif 
du  sens  métaphorique  et  iiguré,  indi- 
quer leur  usage  en  poésie  ,  dans  le  style 
Dobie  et  familier  ,  pioduire  un  grand 
QQuibre  d'e&eaiplcs ,  soit  pour  légitimer 
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ces  mots  par  Pautorité  des  boos  écrivains 
qui  les  emploient  ,  soit  pour  faire  con- 
naîtra l'ai  t  de  les  placer  dans  le  discours  ^ 
et  montrer  quels  sont  les  autres  mots 
auxquels  ils  s'allient  ou  qu'ils  r^^poussent. 
Quelle  vaste  lecture,  quelle  longue  com- 
pulsarion  d'auteurs  ,  et  combien  d'ex-i 
traits  et  de  dépouillemens  ne  demandais 
pas  le  choix  seul  de  ces  exemples  et  do 
ces  autorités  !  Les  premiers  dictionnaires 
ont  éié  le  fruit  de  l'érudition,  du  travail 
et  du  temps  :  il  n'a  pas  moins  fallu  qu'ua 
siècle  et  demi  d'assemblées  et  de  confé<î 
reoces  pour  l'entière  exécution  de  celui 
que  nous  devons  à  notre  ancienne  aca« 
demie    française. 

Cette  SOI  te  d'ouvrages  se  fabrique  auJ 
jourd'hui  à  moins  de  frais  et  aveo  plus 
de  célérité  ;  tout  le  travail  se  réduit  à 
celui  de  refondre,  compiler ,  transcrire.; 
Le  même  fond  subsiste,  mais  on  varie  les 
titres  ,  la  masse  ,  les  formats.  Il  en  est 
de  nos  dictionnaires  comme  de  tous  les 
petits  meubles  nécessaires  :  Tindustria 
s'exerce  à  les  diversifier  selon  les  goûts  é 
à  les  proportionner  à  tous  les  genres  do 
service  ,  et  à  les  rendre  d'un  usage  com- 
mode et  agiéable.  Ainsi  i  giace  à  d'ofii- 
cieux  lexicographes  ,  nous  avons  des  dio 
tionnaires  de  poche ,  de  voyage  ,  de  bu^ 
reau,  de  bibliothèque,  etc. 

En  rappellant  cette  multitude  de  dicn 
l^ioxinftires  ^  aous  fie   préteadooa   jettei) 
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aucune  défaveur  sur  le  Nouveau  Voca- 
bulaire français  que  nous  annoDçoos. 
Cinq  éditions,  et ,  si  nous  devons  croire 
eux  calculs  du  libraire ,  le  débit  de  trente- 
trois  mille  exemplaires,  dont  les  quatre 
premières  étaient  composées,  sont  une 
assez  forte  preuve  de  succès  ,  et  ne  peu- 
vent qu'établir  une  heureuse  préven- 
tion sur  le  mérite  de  cet  ouvrage.  D'a- 
près le  plan  que  les  rédacteurs  se  sont; 
proposé,  plusieurs  avantages  particuliers] 
le  distinguent  des  autres  dictionnaires» 
Il  renferme  lo.  tous  les  mots  contenus 
dans  le  Dictionnaire  de  V académie  et 
leurs  différentes  acceptions  ;  20.  uno 
foule  d'exemples  ,  empruntés  sur-touC 
des  phrases  usuelles ,  lesquelles  ,  seloa 
les  rédacteurs  ,  forment  le  génie  de  la 
langue  ;  3o.  un  grand  nombre  de  mots 
et  d'acceptions  de  mots  qui  ne  se  trour 
vent  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'a- 
cadémie ,  et  qu'on  a  distingués  par  un 
astétique  ;  4^*'  environ  huit  raille  termes 
de  sciences  et  arts  ,  et  spécialement  la  m 
nouvelle  nomenclature  chimique  ;  5o.  les 
noms  de  lieux  et  de  villes  ;  60.  la  juste 
prononciation  des  mots ,  lorsqu'elle  s'ë-  | 
carte  des  régies  ordinaires  ;  70.  l'étyJ 
moiogie  des  mots  déiivés  de  la  langue^ 
grecque.  % 

Les  auteurs  semblent  attacher  une 
grande  importance  à  ce  qu'on  n'ignore 
pas  qu'ils  ont  voulu  renfermer  beaucoup^ 
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T  î?6  choses  dans  un  cadre  très  -  resserré. 
C'est  prëcisément  dans  cet  excès  da 
gëaërosité  envers  leurs  lecteurs  et  dans 

.  cette  oianie  ambitieuse  de  leur  donuer 
plus  qu'ils  ne  demandent ,  qu'on  poufr 
rait  trouver  matière  à  quelques  repro*; 
ches  contre  le  nouveau  lexique.  L'aca- 
demie  ,  dans  la  rédaction  de  son  diction- 
naire ,  s*était  sagement  restreinte  à  la 
langue  commune  ,  telle  qu'on  la  parle  gé- 
néralement et  que  remploient  les  poètes , 
les  orateurs  et  tous  les  bous  écrivains. 
£lle  n'y  admit  de  termes  de  sciences  et 
d*arts  que  ceux  qui  étaient  connus  ,  reçus 
par  Tusage ,  et  déjà  dans  la  bouche  do 
tous  les  Français.  MM.  de  Wailly  n'ont 
pas  eu  la  même  réserve  ;  ils  se  sont  em- 
pressés d'accueillir  et  d'entasser  dans 
leur  cadre  resserré  toutes  les  nouvelles 
dénomioations  scientifiques  ,  tous  les 
termes  d'arts  ,  de  métiers  ,  et  sur  -  tout 
toutes  les  élégances  grecques  de  la  nour 
Velle  nomenclature  chimique. 

Mais  tous  ces  mots,  dont  les  neuf 
dixièmes  et  demi  des  Français  ne  soup- 
çonnent pas  l'existence  ,  inconnus  mémo 
à  la  plupart  des  gens  de  lettres  ,  apparr 
tiennent  -  ils  véritablement  à  la  languo 
française  ?  Les  grammairiens  ,  les  philo- 
logues et  les  grands  -  écrivains  du  sièclo 
de  Louis  XIV  ne  sont  parvenus  qu'aveo 
beaucoup  de  peine  à  établir  et  à  fairo 
recevoir  quatre  à  cinq   mots    nouveaux 
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qui  nous  manquaient  :  et  je  croîraî  qu'un 
chimiste,   par  exemple,    parce   qu'il  lui 
plaît  d'inventer  un  nouveau    système  da 
chimie  ,   aura  le  singulier  privilège  d'inr 
trorjuire    dans   la    langue   deux    ou   trois 
mille  mots  qu'il  aura   forgés  ou   emprua? 
tés  bien    ou   mal  du   grec  ?  Investis    des 
mêmes  droits,  le  médecin  ,  le  géomètre  , 
le  métallurgiste,  le  corroyeur  ,  voudront 
se  môler  aussi   dVnrichir   la    langue  ,   eC 
si  des  lexicographes  complaisans  se  prê- 
tent   à    enregistrer    tout   ce    néologismd 
scientifique  ,    nous    aurons    bientôt    des 
dictionnaires,   dont   une    grande    partis 
ne  sera  pas  plus  intelligible  pour  des  Fraor 
çais  que  la  langue  illinoise  ou  algonkine. 
L'usage  est  le  seul  arbitre  ,  le  seul  maître 
absolu   des   langues  ,  et    il    n'est  pas  de 
puissance  humaine  qui  puisse  suppléer  à 
sa  sanction.  Aussi ,  le  grammairien  Pom-î 
pooius  Marcellus  avait-il  raison   de   dire 
à  Tibère  qu'il  avait  le  pouvoir   d'accor- 
der le  droit  de  bourgeoisie  romaine  aux 
hommes  ,  mais  non  pas  aux  mots.  L'em^ 
pereur  Claude    employa   toute    sa   puisH 
sance    pour    introduire    trois    nouvelles 
lettres    dans    l'alphabet    romain  ,    et    U 
échoua    dans  ce    projet. 

Du  moins  ,  dans  les  grands  diction* 
naires  ,  tels  que  celui  de  Trévoux  ,  les 
termes  de  sciences  et  d'arts  se  présen- 
tent accompagnés  de  définitions  et  d'exn 
plicaiioDs  ;  qui  en  doDoent  l'iQteliig'^nce. 
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Mais  ,  dans  uû  vocabulaire  aussi  abrégé 
que  celui  ci ,  ces  définitions  sont  très*-; 
succiQCtes  ,  presque  toujours  incomplet" 
tes  et  quelqu*-foi»  même  fautives.  Nous 
donnerons  quelques  exemples  de  ces 
dernières. 

Abat  CHAX7VÉE  :  Laine  d'une  qualité  in* 
férieure*  Ce  nom  n'est  pas  donné  par- 
tout à  la  laine  inférieure  ;  il  n'est  usité 
que  dans  quelques  -  unes  des  provinces 
méridionales  de  France ,  et  il  convenait 
de  les  indiquer. 

Abattellement  :  Sentence  cCinterdic^ 
iion  des  consuls  du  Lei^ant.  Est-ce  sur 
ces  consuls  que  tombe  l'interdiction  ?  Aix 
contraire  ,  ce  sont  eux  qui  la  pronoa* 
cent  contre  tous  les  négocians  français 
qui  ne  paient  pas  leurs  dettes. 

AcÉRER  :  Mettre  de  V acier  dans  du  fer 
quon  veut  rendre  tranchant.  On  acère 
aussi  la  surface  d*une  enclume ,  qu'oa 
recouvre  d'acier  ;  et  cependant  on  n'a 
pas  l'intention  de  la  rendre  tranchante. 

Adoué  :  Accouplé,  Ce  mot  ne  signifia 
pas  généralement  accow/7/e.  Un  bœuf  n'est 
pas  adoué  ,  parce  qu'on  l'accouple  avec 
un  autre  pour  le  labour.  Mais  on  dit 
qu'une  perdrix  est  adouée  ,  lorsqu'elle  est 
appariée.  Il  fallait  donc  restreindre  Tu- 
sage  de  ce   terme  à  la  fauconnerie. 

Anguilliers  :  Canaux  à  fond  de  cale 
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pour  conduire  l'eau  à  la  pompe.  Ce  né 
sont  point  des  canaux  ^  mais  seulement 
des  entailles  faites  aux  varangues  ou  côtes 
du  vaisseau  ,  4)our  donner  passage  aux 
eaux  et  leur  permettre  de  couler  vers 
les  pompes. 

SciAGRAPHiE  :  ^rù  de  tromper  Vheure 
par  Vomhre.  Ce  n'est  point  l'art  de  trou* 
i^er  Vheure  ,  mais  celui  de  représenter 
un  pays  ,  un  site  ,  une  ville  ,  tels  qu'oa 
les  voit  en  perspective  ;  ce  qui  est  ua 
peu  différent. 

Notre  langue  a  emprunté  des  rela-* 
lions  des  voyageurs  une  foule  de  termes, 
aujourd'hui  consacrés  par  l'usage  :  il  n'est 
personne  qui  n'entende  ce  que  signifient 
les  mors  mosquée  ,  harem,  janissaire  , 
cadi  ,  pagodes,  brames  ,  bonzes,  man- 
darins ,  etc.  ;  mais  qui  de  nous  sait  que 
le  mot  abah  veut  dire  un  matelot  turc 
levé  par  force  ;  que  celui  qui  a  la  charge 
des  écuries  du  Grand-Seignour  se  nomr 
me  inihroorhacliiy  et  que  gelaudar  est  le 
Doni  que  les  Persans  donnent  à  leurs 
valets  ?  Que  nous  importe  que  l'ouvrier 
qui  travaille  en  chef  aux  fromages  de 
Gruyère  et  de  Berne  ,  s'appelle  en  suisse 
ermailli  :  que  i'ofiicier  qui  préside  aux 
ventes  d'Amsterdam  porte  le  nom  d'û/i- 
lager:  que  ,  je  ne  sais  quels  gouverneurs 
du  Péruu  prennent  le  titre  de  curaca  ; 
et   que  le  genlilhocpoie  ,  qu'où  adjoint 
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aux  ëchevins  dans  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne ,  reçoive  celui  de  statmeîstre  ?. 
Tous  ces  mots  ,  qui  nous  sont  aussi  com- 
plettement  inconnus  qu'inutiles  ,  parca 
qu'ils  se  trouvent  dans  quelque  relation, 
sont-ils  donc  devenus  tout-à-coup  fran-: 
çaîs  :  et  doit-il  dépendre  de  la  fantaisie 
d'un  nomenclateur  de  les  intercaler  dans 
les  rangs  des  mots  de  notre  langue,  três- 
étonnés  sans  doute  de  se  trouver  asso- 
ciés à  ces  étrangers ,  qu'ils  n'entendent 
pas  et  qu'ils  n'ont  jamais   vus  ? 

MM.  de  Wailly  déclarent,  dans  îe.up 
avertissement  ,  qu'ils  ont  banni  de  leur 
Vocabulaire  la  foule  d*expressions  néo- 
logiques  dont  on  cherche  à  nous  inonder; 
Cette  protestation  confiante  nous  étonne  j;' 
et  nous  nous  contenterons  de  demander 
AUX  éditeurs  à  quelle  autre  classe  que 
celle  de  la  néologie  ,  ils  pourront  rappor- 
ter les  expressions  suivantes ,  qu'ils  ad- 
mettent :  agéométrie  (  ignorance  de  la 
géométrie)  ,  agitateur ,  arrestation  ^  brû' 
lement y  candidement  ,  dëinaigrir (cesser 
de  maigrir  )  ,  illibéral ,  immolateur  ,  /V/xr 
palpabilité,  improbité  ,  inaccordable,  inac- 
coutume,  inamusable f  incii^isme ,  incoër^ 
cible,  inculcation  y  iiiculpable  ,  inculture^ 
incuriosité  ,  indagateur ,  indébrouillable  , 
indécomposable  ,  indicule  (  petit  indice  )  , 
inérudit  y  inexercé  ,  infeuillé  (sans  feuil- 
les) ,  inscience  ,  insoumis  ,  inspirateur  , 
instructeur  (  qui  iD5trw|p  ),  intact  île)  qu'on 
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ne  peut  toucher)  ,  im>endahle ,  invendu  i 
ifwersable  (voiture),  nomographe  {qui 
ëcrit  sur  les  lois),  pétuner  (fumer  du 
tabac) ,  prosaïser  écrire  en  prosti  ) ,  rour, 
ter  quelqu'un  à  uoe  chose  ( l'habituer, - 
l'exercer  ,,rubanté  (garni  de  rubans)  etc.? 
Le  néologisme  de  toutes  ce*  «expressions» 
comme  d'une  tbule  d'aurres  que  nous 
pourrions  relever  ,  est  trop  sensible  pour 
qu'il  ait  besoin  de  preuves.  Elles  n'ont 
point  reçu  la  sanction  de  l'usage  ;  elles 
ne  sont  ni  admises  dans  les  sociétés  où 
l'on  parle  bien  ,  ni  employées  dans  les 
ouvrages  des  gens  de  lettres,  qui  se  piquent 
d'écrire  purement  leur  langue. 

Nous  pourrions  nous  permettre  ena 
core  quelques  observations  sur  l'utilité 
et  rioconvenance  du  recueil  abondant 
que  les  auteurs  nous  donnent  des  mots 
bas  et  populaires  ,  termes  qui  ne  sont 
guère  fainilic;rs  qu'à  la  dernière  classd 
des  artisans  et  aux  habitués  de  la  Gourr 
tille  ,  tels  que  rogomme  ,  ribote  ,  riboteur  ^ 
flégobiller  ,  dègobillis  ,  fouille  -  au  -pot , 
frippesauce  ^  gueuler,  gueu  s  ailler ,  courir 
le  guilledou  ,  etc.  ;  mais  le  défaut  d'espace 
nous   interdit  toute  nouvelle  discussion. 

Nous  ne  contesterons  pas  aux  rédac^ 
leurs  de  ce  Vocabulaire  le  mérite  d'avoir 
exactement  rempli  ,  et  même  exécuté 
avec  autant  de  soin  que  de  précision  et 
de  méthode  ,  le  plan  qti'ils  se  sont  pror 
posé,  pour  Ten/ermer  beaucoup  de  choses 
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'âans  un  cadre  très-resserré.  Mais  cette 
abondance  de  matières  ,  dans  un  abrégé  » 
est  précisément  ce  que  pourra  leur  re- 
procher une  critique  éclairée.  Peut-être 
auront-  ils  prévu  que  ce  défaut  même  pour* 
rait  être  le  principe  du  succès  de  leur 
ouvrage.  Il  est  tant  de  gens  qui  veulent 
qu'on  leur  donne  beaucoup  de  choses 
pour  peu  d'argent  !  Et  combien  d'autres 
encore  qui  ,  peu  curieux  de  multiplier 
les  livres  ,  s'empresseront  d'acquérir  un 
dictionnaire  qui  ,  outre  tous  les  mots 
admis  par  l'académie  ,  leur  offre  encore 
tous  ceux  qu'ils  ne  pourraient  trouver 
que  dans  les  dictionnaires  de  médecine  , 
de  chimie  ,  de  botanique  ,  de  marine  , 
de  vénerie  ,  de  jurisprudence  ,  de  pein- 
ture, d'architecture  ;  et  qui  ne  se  lais- 
serait séduire  à  l'attrait  d'ua  dictionnaire 
universel  en  un  seul  volume!     G.  G. 
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SCIENCES  ET   ARTS, 


Hemarques   sur  Vhîstoire  ec   Vusage   du 
tabac  ,  etc.  (i). 

La  plante  qui,  comme  nous  Pavons  vu  » 
a  interrompu  pendant  un  derai-siècle  lé 
repos  de  l'homme  d'état,  du  prêtre  elj 
du  moraliste,  a  inspiré  la  lyre  des  poè- 
tes ,  soit  pour  la  louer,  soit  pour  la  blâ- 
mer ;  cette  plante  ,  dis- je  ,  est  un  indi- 
vidu d'un  genre  auquel  appartiennent 
sept  espèces   (  2  ).   Dans    le    Système   de 

Pm  m,  I  I  ■  — — 

(1)  Voyez  noire  dernier  volume  ,  pag.   167. 

(2)  Les  six  individus  de  cette  famille  qui  différent 
du  Nicotiann  Tabaciim  par  les  caractères  extérieurs 
(et  probablement  par  les  propriétés  physiques)  ,  eC 
d'une  manière  assez  permanente  pour  cousiituer  dei 
espèces  ,  sont  : 

1°.  NicoTifiNk  fructicosa.  (Lin.  S.  258.  Reich.  i  , 
602.  Lour.  CochincbinB)  HL  Durm.  Ind.  54  Rum- 
phius  Amboi.  7.  L.  8.  C.  4o.  )  Celui-ci  est  sans  douto 
îodigène  à  laCJbine,  à  la  Cocliinchine  et  dans  l'Inde» 
et  peut-être  que  comme  le  Ginseng  ,  il  croît  sponta- 
nément dans  (]uel(iues  endroits  particuliers  de  l'anciea 
et  (lu  nouveau  monde.  Sir  George  Staunton  nous  die 
(Ambassade  2,  174)  qu'on  le  plante  en  grande  quan- 
tité dans  les  terrains  bas  à  la  (^liine.  Sur  le  roniinenc 
de  rindost'Hi ,  et  dans  les  îles  de  la  mer  des  Indes ,  oa 
le  cultive  aussi  avec  beaucoup  de  soin.  A  Java  ,  par- 
ticulièremeat  vers  Batavia  1  il  croît  à  la  hauteur  de  8 
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Linnée ,  ce  genre  est  rangé  dans  la  classa 

pieds  (  et  ses  Feuilles  ont  18  pouces  de  longueur  sur  8 
de  largeur  (Nieuhoff).  Dans  l'île  de  Ceylan  (Philos^ 
Trans.)  on  en  cultivait  deux  variétés.  41  croît  naturel- 
lement dans  les  forêts  de  l'île  de  Tabago ,  d'où  les  se- 
mences ont  été  envoyées  à  Philippe  Miller.  (Martyn.J 

Var.  N.  Alla.  Mil!.  Dict.  n».  5. 

—  N.  major  latîfolia  ,  lloribus  albis  1  vasculo  brevi« 
Mariyn.  Hisi.  Plant,  rarior.  cent.  5. 

2".  NicoTiANAr«Jf/cfl.  Tabac  ordinaire.  (Lin.  sper. 
258.  Reicb.  L  5o3.  Hort.  Cliff.  56-2.  Ups.  45. 
Blackw.  r.  437.  Kniph.  cent.  3.  n°.  65,  Sabb.  hort, 
I.  t.  90.  Berg.  phys.  2,  Ôy.  Plenrk  ,  icon.  100.) 

Le  Nicoiiana  riistica  fut  la  première  espèce  impor- 
tée ,  et  étant  plus  dure  que  les  autres  espèces ,  elle 
s'acclimata  bientôt  dans  diverses  parties  de  l'Angle- 
lerre.  Elle  vint  originairement  de  l'Amérique  sous  la 
nom  de  Pctume  ^  mot  brésilien.  Cette  espèce  est  en- 
core intéressante  ,  étant  celle  que  Sir  W.  Raleigh 
fuma  pendant  sa  détention  à  la  Tour  ;  et  aiwec  laquella 
il  se  guérit  ,  dit  Parkiuson  ,  son  contemp-orain  ,  avec 
beaucoup  d'intelligence.  A  son  retour  d'Amérique, 
Sir  W.  Rtileigh  amena  en  Angleterre  la  mode  de  fu- 
mer le  tabac.  On  voit  encore  ses  armes  avec  une 
plante  de  tabac  au-dessus  de  l'écusson  ,  dans  la  maisoa 
où  il  demeurait  à  Islington;  aujourd'hui  l'auberge  du 
Pied  Bull,  C'est  sans  doute  dans  cet  endroit  que, 
délassant  son  esprit,  par  sa  pratique  favorite,  et 

Fancibiis  in{2,entcm  fiim'ttm  ,  Tiiirabilc  iiicttt , 
Il  vomit  ;  invoU>it(juc  domittn  cnlif;ine  cœoa  , 
Prospcctiim  cripitns  ociilis ;  iilovicratque  sub  antra 
Fumiferam  noctem  ,  commit  lis  igné  tencbris, 

VinoiL. 

que  ion  valet,  homme  simple,  croyant  Sir  Waiter  en 
feu  ,  lui  versa  un  sceau  d'eau  sur  la  tète.  On  ne  peut 
conjecturer  juscju'à  quel  point  le  sort  de  cet  excellent 
homme  fut  inlluencé  ,  par  la  modo  de  fumer  qu'il 
avait  introduite  parmi  les  Anglais.  Jacques  avait  des 
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pencanârie  ,  ordre  moiiogynie ,  et  eppar- 

préjugés  enracinés,  et  sa  baine  contre  le  tabac  fluraic 
bien  pu  se -porter  de  cette  plante  â  celui  qui  l'avaic 
fait  connaître.  11  croyait  que  les  mœurs  et  même  les 
forces  naturelles  de  son  peuple  étaient  dépravées  et 
diminuées  par  l'usage  du  tabac  Peisécuter  l'hommai 
qui  avait  introduit  cette  pratique  infernale,  devait  lui 
paraître  un  acte  de  justice. 

Synon  N  mînor,  Morison  ,  hist.  493.  4»  f-  4' 
Yabacum  an^licum,  Park.  theai.  711.  t.  712.  Hyos- 
iyamus  luceus,  Dod.  pempt.  45o.  (îer.  284  eraac» 
356.  Priapeia  quibusdam  Nicotiana  minor,  Bauh# 
hist.  3.  63o.  f.  5.  Raii.  hist;  716.  PachyphjUa* 
Heoealm-  spec    ^o. 

Vab.  N.  rugosa.  Miil.  dict.  a.  7. 

— -  JV.  minor,  fol.  rugosioribus  amplioribns.  Vaillanr,' 

3^.  NicoTiANA  paniculata.  Linn.  spec.  269.  Reicb* 
I.  5o3.  Knipb.  cent.  a.  a.  4^*  i^euill.  Peruv.  1.  717. 
f.  10. 

Le  N.  paniculata  est  originaire  du  Pérou;  il  fut  cul- 
tivé par  Miller  en  1739;  il  dit  que  le  père  Feuillée  la 
trouva  dans  la  plaine  de  Lima  en  1710  ,  et  que  depuis 
lors  Jussieu  le  jeune  en  envoya  des  semences  du  Pérou 
à  Paris.  La  tige  de  cette  espèce  de  tabac  s'élève  à 
plus  de  trois  pieds,  il  se  divise  en  haut  en  plusieurs 
branches  rondes  et  un  peu  velues.  Les  feuilles  ont 
quatre  pouces  de  longueur  et  trois  de  largeur,  suppor- 
tées  par  des  pédoncules  assez  longs.  Les  Heurs  sont 
séparées  aux  e&trcmités  des  branches  :  le  tube  a  eu- 
viron  un  pouce  de  longueur  et  la  Forme  d'une  massue; 
son  bord  est  légèrement  découpé  en  neuf  segmens  ob- 
tus réCéchis  :  la  corolle  est  d'un  vert  jaunâtre  ,  et  est 
succédée  par  une  capsule  ronde; 

4°.  NicoTiANA  iirens.  Tabac  piquant. 

Linn.  spec.  259.  Reicb.  L  5o3. 

Originaire  de  l'Amérique  méridionale.  La  Fructifi- 
cation  de  cette  espèce  est  en  grappes  dirigées  dans  ua 
sens  et  révolutées  avec  une  corolle  en  clocber,  er  des 
feuilles  cordées  comme  celles  du  A^.  rusiica,   mais 
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tient  dans  l'arrangement  naturel;  aux /w- 

dentelées,  la  tige  bispide  et  piquante;  et  toute  la 
plante  de  même. 

Syn.  N.  arborescens  spbiosîssima  ^  Jlore  ex  albîdo^ 
Plum.  spec.  3,  icon.  211. 

5°.  NicoTiAWA  fiUitinosa^  Tabac  à  feuilles  visqueu- 
8es.  Lion.  spec.  269.  Heicb.  i.  âo3.  Knipb.  cent  lOf 
n.  65, 

Les  semences  de  cette  espèce  furent  apportées  du 
Pérou  avec  ie  iV.  urens  par  Jussieu  le  jeune,  et  culti- 
vées par  Miller  en  lySq.  Tige  ronde  de  près  de  qua- 
tre pieds  de  hauteur,  donnant  deux  ou  trois  branches 
de  la  partie  inférieure.  Feuilles  grandes,  cordées  et 
comme  ondulées,  très -visqueuses,  supportées  sur  da 
longs  pédoncules.  Fleurs  en  grappes  séparées,  au  som- 
met de  la  tige  ,  d'un  violet  foncé  ;  calice  découpé  iné- 
galement •  l'un  des  segmens  étant  deux  fois  aussi  grand 
que  les  antres.  La  corolle  en  cloche  et  bâillante. 

Syn.  N.  milîtarîs  Ace.  holm.  1763.  p.  4'»  t«  3, 

6".  NicoTiANA  pnsilla* 

Linn.  spec.  2Ô8.  Reich.  I.  5o4* 

Cette  espèce  fut  découverte  à  la  Vera-Cruz  par  le 
Dr.  Houston  ,  qui  en  envoya  la  graine  en  Angleterre. 
Elle  a  une  racine  grosse  et  conique ,  qui  s'enfonça 
profondément  dan»  la  terre;  de  cette  racine  partent 
six  ou  sept  feuilles  radicales,  oblongues  et  ovales,  à 
peu  près  grandes  comme  celles  de  la  primevère  ,  mais 
d'un  vert  plus  foncé.  La  tige  s'élève  •>  environ  ua 
pied,  et  se  divise  en  trois  ou  quatre  branches,  au 
sommet  de  chacune  desquelles  se  trouve  une  petite 
feuille.  Les  branches  sont  termiuées  par  une  giappe 
de  fleurs  petites,  et  d'un  vert  jaunâtre. 

Les  marchands  de  tabac  en  vendent  de  diverses  sor- 
tes qui  ne  différent  probablement  que  par  leurs  pro- 
priétés. Du  temps  de  Jean  Neander,  qui  publia  la 
première  édiiiou  de  sa  Taôacologie  en  1622  ,  on 
connaissait  dans  le  commerce  les  sortes  suivantes  t 
le  ynriniujn  ,  le  Tecaporinutn  ,  le  Brnsilianutn  p 
YOrnochcsium  ,  le  Marcapanum ,  te  Crnxiiim ,  le 
Coinmenarinum ,    lo  Gotfgonaiiitm  ,    le    Burntodes  ^ 
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ridœ  (i).  Le  nom  de  Nicotiana  lui  vient 

VAmazoniu^n  f  le  Manochesium  ^  le  Comenagoticum , 
Je  J^irginiense  ,  ex  Insul.  S.  Margaritœ  ,  ex  Insnl, 
Philippinis ,  ex  Insul.  S.  Lucœ  ,  ex  Itisiil.  S.  Trini' 
tatis ^  ex  Insul.  S.  Domiuui.  Elles  sont  placées  dang 
lordre  de  leurs  prix.  Le  ^ariniimi  éiait  le  plus  estimé 
de  tous.  Aujourd'hui  (en  1811)  les  marchands  de 
tabac  de  Londres  ont  du  Kuaster  ,  deux  sortes  #  du 
Virginie  trois  sortes,  du  Maryland  ,  du  Ellsham,  du 
Persan  ,  du  Turc,  et  des  cigares.  Les  variéiés  de  ta- 
bac en  poudie  sont  très-nombreuses.  Elles  diffèrent 
peu  par  leurs  propriétés;  mais  quand  elles  sont  mé- 
langées avec  des  substances  odoriférantes  ,  ou  chan- 
gées dans  leurs  saveurs,  on  leur  donne  des  noms  de 
princes,  de  ducs  y  de  généraux,  et  de  manufacturiers 
renommés. 

(i)  Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  la 
Cjnoglossum  ,  le  Conium  et  quelques  espèces  A'^ga- 
ricSt  paraissent  rangés  dans  l'ordre  naturel  de  Iurldee^m 
Ils  ne  doivent  cependant  pas  y  être  classés.  Le  C^wo- 
glosse  appartient  aux  yiiperipoliœ;  et  le  Conium  aux 
U/nùcllatce,  Vaitnî  la  classe  des  cryptogrames  connue 
6OUS  le  nom  A'yrfgnrics ,  on  trouve  quelques  individu» 
qui  onr  des  propriétés  très -déléières  pour  la  vie  ani- 
male.  On    connaît   de  nombreux  exemples    de  leurs 

*  Voyez  fragmcnianicthocUcn  natiiralis  de  Linnée» 
cjui  avec  les  canones  ou  instituts,  occupe  3o  pages 
des  Classes  pluntarum,  Ecl'u.  in-b^.  Lugd.  Batav, 
1758.  Linnée  dans  ses  lerous  continua  d'ejouter  con- 
sidérablement au  Fragmenta  mciliocli  naturalis ,  et  ce 
qui  a  pu  être  recueilli  de  ses  leçons,  fut  ensuite  pu- 
blié par  le  Dr.  deseke  à  Hambourg  ,  sous  le  liire  do 
Curoli  Linnœi  l^rœlcciiones  in  ordînes  naturelles  plan' 
taruni  c  prop.io  et  fa.  C/ir.  laùricii ,  Prof.  Kiloa. 
M.  Sto.  Hanib.  179a  8*.  pp.  652.  cum.  tab.  n.  8. 
L'ordre  naturel  Luridœ  ,  le  i3e.  (\A\M\ei  Fragmenta  , 
contient  les  genres  suivans  :  Capsituni,  Sulanuni  » 
PItjsalis,  Ainpa^  Mjoscyamus  y  Mandragura  ^  Da-^ 
iura  ,  f^crùasçmu  ^  Celsia,  Di^ilulii  %i  ii\n^iiana%. 
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de  Nicot,  dont  nous   avons    déjà  parlé. 

L'espèce  dont  il  est  ici  question  ,  est 
le  ISicotiana  Tabacum,  Tabac  de  Vir- 
ginie (i). 

Sa  racine,  d'après  les  descriptions  qu'oa 
en  donne,  est  grosse,  longue,  iibreuso 
et  annuelle  :  — -  sa  tige  droite  ,  forte, 
ronde,  velue,  branchue  vers  le  sommet, 
et  haute  de  cinq  à  six  pieds  :  —  ses  feuil? 
les  nombreuses  ,  grandes  ,  oblongues  , 
pointues,  entières,  veinées,  visqueuses  , 
d'un  vert  pâle  sans  pédoncule  :   —  les 

effets  comme  poisons  ,  les  journaux  de  médecine  en 
contiennent  plusieurs  :  mais  je  ne  sais  pas  qu'on  ea 
aie  iait  une  seule  fois  usage  en  médecine-  Ils  ont  uno 
forte  action  sur  te  cerveau  et  les  nerfs,  ils  excitent 
dans  ces  parties  du  système  animal  des  commotions 
extraordinaires  ,  causent  une  manie  passngère ,  et 
quelquefois  la  mort.  Trois  espèces  ,  \' A garicns  mnS' 
carius ,  Vjégaricus gliiiiiiosus  et  \'u4gnriciis  piperitidis  , 
■ont  connues  ou  sont  soupçonnées  d'avoir  la  propriété 
de  déranger  ainsi  les  fonctions  :  et  l'une  d'elles  ,  VA' 
gariciis  miiscnrius  ,  sous  le  nom  primitif  de  Moucha" 
jnonra  (ainsi  nommée  par  les  Russes.  Pennaot,  art. 
Zoolog,  I.  cxviii  )  ,  est  employée  dans  le  nord  de 
l'Europe  et  en  Asie  aux  mêmes  usages  que  le  Bar/gue 
daus  riude.  Possédant  des  qualités  narcotiques  ou  sti- 
inulantes  h  un  si  haut  degré,  peut- être 'pourrait-on 
les  employer  en  médecine  dans  certaines  circonstan- 
ces. Peut-être  ce  sujet  sera-I-il  repris  par  quolqu'ama- 
teur  de  la  science. 

(I)  Lin.  Spcc.  a58.  Rcich.  i.  5o2.  Mat;  Med.  64. 
Woodville,  Med.  Bot.  162.  t.  60.  Hort.  Ciiff,  56.  i. 
Ups.  45.  Bldckw.  t.  146.  K.niphof,  Boifinica  in  ori' 
ginali  <ent,  4.  i.  55,  Ludw.  est.  t.  167.  Know.  del.  i« 
t  II.  Sabb.  Hort.  i.  t.  89.  Plenck  icoo.  99.  Abbotl 
georg.  t.  53.  Gicrtn.  fruct,  i.  264. 
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bractées   longues  ,    linéaires  ,    pointues  : 

—  ses  fleurs  en  bouquets  séparés  ,  ter. 
minant  la  tige  et  les  branches  :  —  le  ca- 
lice velu  ,  environ  de  moitié  aussi  long 
que  la  corolle  ,  coupé  en  cinq  segmens 
étroits  :  —  corole  monopétale  ,  en  enton- 
noir, tube  velu ,  rempli  graduellement 
vers  le  bord  ,  où  il  se  divise  en  cinq 
segmens  aigus  de  couleur  rougeâtre  :  — 
pistils  courbés  en  -  dedans ,  coniques  et 
surmontés  d'anihéres  oblongs  :  —  germe 
ovale,  supportant  un  style  long  et  mince, 
terminé  ^ar  un  stigmate  rond  et  fendu  : 

—  capsule  conique,  ovoïde,  entourée 
du  calice  ,  unie,  ayant  quatre  lignes  en- 
foncées ,  deux  cellules  ,  quatre  ouvertu- 
res au  sommet  :  —  cloison  simple  ^ 
contraire  aux  valvules  :  —  réceptacle 
très  -  large  ,  fongeux  ,  ovale  acuminé  , 
convexe  d'un  côté  et  plat  de  l'autre  , 
ou  concave  réoiforme,  attaché  aux  deux 
côtés  de  la  cloison  :  —  semences  nom-, 
breuses  ,  petites,  ovales,  subréniformes, 
ayant  des  nervures  en  relief  ,  faisant  une 
espèce  de  réseau  d*un  jaune  brun  (i). 

Cette  plante  qui  a   été  admise  dans  la 
matière  médicale  de  la  Pharmacopée  de 


(i)  Voyez  Gaërtner,  de  Fritcùbut  et  Seminiùus plan» 
tamnif  a  vol.  in -4°'  Slutrgard ,  «788,  1791-  Le* 
belles  gravures  de  cet  ouvrage  expriment  supérieure- 
ment bien  la  (orme  et  la  texture  doi  fruits  et  dos  se- 
meocei» 
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Londres  ,    offre    plusieurs    variétés    (i). 
Toutes   sont  cependant  originaires  d*A- 

^— ^—  '  ■  ■  ■  Il  m 

(i)  Var.  (i)  N.  iatissima.  Mil),  dict.  n.  i.  Oroonoco 
Tobacco.  C'est  l'espèce  que  l'on  apporte  en  pots  dans 
les  marchés  ;  ses  Feuilles  ont  plus  d'un  pied  et  demi 
de  longueur  et  un  pied  de  largeur  ,  leur  surface  est 
visqueuse  et  rude  «  et  leur  base  embrasse  la  moitié  de 
la  tige  :  dans  un  sol  riche  et  humide  ,  cette  tige  s'é- 
lève â  plus  de  dix  pieds  ,  et  le  sommet  se  divise  en  des 
branches  plus  petites  qui  se  terminent  par  des  fleurs 
en  bouquets  séparés  »  qui  se  tiennent  droits  :  elles 
ont  des  tubes  assez  longs  ,  et  sont  d'un  violet  pâle. 
Cette  plante  fleurit  en  Juillet  et  Août ,  et  ses  semea- 
ces  sont  mûres  en  automne. 

Var.  (2)  N,  Tabacum.  Mill.  dict.  n.  2.  Tabac  da 
Virginie  à  larges  feuilles.  Synon.  (i)  N.  major  latî' 
Jolia.  Bauh.  pin.  169.  —  Mor.  hist.  2.  493.  f.  5* 
t.  II.  f.  I.  (a)iV.  Major.  Tabern.  s.  Tabacum  rnajus,. 
Bauh.  hist.  3.  629.  (3)  Tabacum  laiifolintn.  Camer, 
et  Besl.  eyts.  (4)  Tabacco  latifoUuni.  Park  parad. 
363.  t.  36i.  f.  8.  Raii  hist.  713.  (5)  Pemm  latifo» 
lium.  Class.  exot.  3o9.  (6)  Sana  sanctûi  nob.  adv* 
a5i.  icon.  aôa.  (7)  Hyoscyamus  peruvianus,  Gerg. 
a85.  1.  emac.  367.  1.  (8)  Tornohia.  Cœsalp.  {c^)  Bien' 
nochoes.  Renealm.  spec.  37.  t.  38.  Cette  variété  fleu- 
rit et  parfait  sa  semence  en  même-  temps  ,  et  on  la 
nomme  quelqljeFois  tabac  odorant.  C'est  le  tabac  à 
larges  feuille»  do  C.  Bauhin  ;  il  s'élève  rarement  à 
plus  de  cinq  ou  six  pi'^ds,  et  se  divise  en  un  plus  grand 
oombre  ilebraucht'S  que  la  première  vùriéié.  Les  feuil- 
les sont  longues  de  10  pouces  ,  et  larges  de  3  et  demi  ^ 
lisses,  aiguës^  sessiles  :  les  fleurs  sont  un  peu  plus  grandes 
que  dans  la  première  variété  ,  et  d'un  violet  pins  clair» 

Var.  (3)  iV.  angusufolia,  Mill.  dict.  n.  3.  fig.  Ci 
l85.  I".  i.  Tabac  de  Virginie  ,  à  feuilles  étroites. 

Syn  (1)  iV.  major  an»usiifoîium»  Dauh.  pin.  i6g# 
BflsI.  eyst.  Mor.  hist.  4^9*  ^'  ^'  ^-  W  ^-  *•  Tabacum 
fol.  anuustiora.  Bauh.  Iiist.  S.  629.  (3)  Tabacum  an-, 
gustifolium.  Camerar.  (4)  Tabacum  alttrum  miniis^ 
£)âlecb.  (  6  )  Tabacum  s,  herba  sancta  minor,  Lobet« 
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mérique  ,  et  ne  diffèrent,  sans  doute  5 
pas  beaucoup  par  leurs  propriétés.  Le 
JSicotiana  Tabacum  ,  proprement  dit, 
cocome  étant  le  plus  actif  et  le  plus  puis- 
sant du  genre  ,  et  distingué  dans  la  des- 
cription qui  précède  de  ses  congénères 
et  des  variétés  ,  a  été  étudié  avec  beau- 
coup d'attention  pour  tout  ce  qui  re? 
garde  son  opération  sur  l'esprit  et  sur  le 
corps,  et  relativement  à  son  histoire  bo- 
tanique ,  commerciale  ,  politique  ,  chimi- 
que et  médicale.  Nous  avons  donné  dans 
la  première  partie  de  ce  mémoire  un 
détail  de  sa  découverte  et  de  son  intro- 
duction dans  l'ancien  monde  ;  ses  pro- 
grès subits  et  étendus  dans  les  différent 
tes  contrées  de  l'Europe;  son  influence 
sur  l'esprit ,  par  ses  qualités  sédatives  eB 

adv.  25i.  (6)  Tobacco  arigiistifolinm,  Park.  parad.  383. 
Raii.  hist.  71 4-  (7)  Pettitn  angustifuliiirn.  Class» 
cxot.  S'Og.  (8;  Sana  sancia  indorutn.  Ger.  285.  a. 
emac.  367.  2.  Cette  variété  a  une  tige  droite  et  braa- 
chue ,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  bauieur.  Les  feuilles 
inréiieures  ont  un  pied  de  longueur,  et  trois  ou  que» 
tre  pouces  de  largeur  :  relies  de  la  tige  sont  plus  étroi- 
tes et  diminuent  en  inontaut  ,  et  se  terminent  par 
une  pointe  très-aiguë  ,  posée  tout  contre  la  tige;  elles 
sont  très  -  visqueuses.  Les  fleurs  viennent  eu  bouquets 
séparés  au  sommet  des  tiges;  elles  ont  de  longs  tube», 
et  sont  d'un  violet  \\ï.  Elles  paraissent  â  la  morue 
époque  que  dans  la  2me.  varié(é,  et  leurs  semences 
mûrissent  en  automne.  Je  dois  tous  ces  détails  à  la 
belle  édition  de  Miller,  par  le  professeur  Mariyn  ,  qui 
a  tant  ajouté  à  l'original,  qu'on  devrait  l'appeller  I9 
DiciioQuaire  de  Mitrtyn  plutôt  que  de  Miller^ 
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ses  effets  dans  Tart  trompeur  des  prêtres 
du   paganisme  (  i  ).  Ayant  déjà  donné  la 

(1)  La  simplicité  naturelle  •  l'air  de  vérité  sans  af* 
fectation  ,  avec  lesquels  les  divers  encbantemens  »■ 
employés  par  le»  prêtres  aborigènes  de  l'Amérique, 
sont  décrits  dans  une  ancienne  traduction  de  Mo- 
nardes ,  B.  L.  i58o,  me  serviront  d'excuse  pour  eo 
donner  ici  une  relation,  m  L'une  des  merveilles  de  cette 
herbe  (le  tabac)  et  celle  qui  inspire  le  plus  d'admira* 
tion  ,  est  la  manière  dont  les  prêtres  indiens  en  fonC 
usage  :  quand  il  y  a  parmi  ce  peuple  une  affaire  dd 
quelque  importance  ,  et  pour  laquelle  les  chefs  nom- 
més Caciques,  ou  quelques>uns  des  principaux  parmi 
le  peuple  ont  besoin  de  consulter  leurs  prêtres  »  enlîa 
dans  toute  affaire  importante  ,  ils  vont  exposer  l'af- 
faire au  grand  -  prêtre  ,  et  en  leur  présence  il  prend 
certaines  feuilles  de  tabac  et  les  jette  dans  le  feu,  il 
en  reçoit  la  fumée  dans  sa  bouche  et  dans  le  nez  « 
avec  une  canne  ,  et  après  l'avoir  avalée  il  tombe  à 
terre  comme  s'il  était  mort,  et  reste  en  cet  état  seloa 
la  quantité  de  fumée  qu'il  a  avalé.  Quand  la  feuille  a 
fait  son  effet,  il  se  réveille,  se  lève  et  leur  donne  la 
réponse ,  d'après  les  visions  qu'il  a  eues  ,  et  les  illu- 
sions qu'il  a  vues  pendant  cette  ivresse,  il  les  inter*? 
prête  à  sa  mode  ,  ou  comme  le  diable  le  lui  a  conseillé, 
en  donnant  toujours  des  réponses  équivoques  et  am- 
biguës ,  de  sorte  que  quoiqu'il  arrive,  on  peut  diro 
qu'il  l'a  prédit  ,  et  que  la  réponse  était  juste. 

»  De  la  môme  manière  les  Indiens  passent  leur 
temps  à  avaler  la  fumée  de  tabac,  pour  s'enivrer  ainsi 
et  pour  avoir  des  visions,  et  voir  des  choses  qui  leur 
fassent  plaisir  :  d'autres  fois  ils  le  font  pour  connaîtra 
s'ils  réussiront  dans  leurs  affaires,  parce  que  d'après 
ce  qu'ils  voient  étant  dans  l'ivresse  ,  ils  jugent  du  bon 
ou  du  mauvais  succès  de  leurs  affaires.  Ec  comme  le 
diable  est  un  trompeur,  et  a  connaissance  des  vertus 
desheibes,  il  leur  montre  les  vertus  de  celle-ci,  «fia 
(]uc  par  son  moyen  ils  puissent  aNoir  des  visions  »», 
Fol.  39. 
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partie  scientifique  de  son  histoire  bota- 
nique ,  il  nous  reste  à  parler  présente- 
ment de  sa  culture  et  de  son  importance 
commerciale;  de  la  découverte  de  se$ 
parties  constituantes  par  Fanalyse  chimi- 
que,  et  à  indiquer  ses  propriétés  médi- 
cinales et  ses  effets ,  soit  curatifs  ,  soit 
délétères,   sur  les  animaux. 

La  culture  du  tabac  a  été  un  objet 
de  grande  sollicitude  parmi  les  hommes, 
pour  deux  raisons.  Lorsqu'il  fut  importé 
pour  la  première  fois  en  Europe,  l'au- 
rore des  sciences  avait  à  peine  dissipé 
la  longue  nuit  de  Tignorance  qui  enve- 
loppait de  ténèbres  la  grande  partie  de 
Dotre  continent.  Les  merveilles  racon- 
tées par  les  voyageurs  qui  revenaient  de 
TAmérique,  et  sur-tout  ce  qu'ils  disaient 
des  propriétés  de  cette  plante ,  aidé  de 
ses  effets  visibles»,  opérèrent  fortement 
sur  les  sensations  des  ignoraus  habitans 
de  cette  partie  du  globe.  Le  tabac  fut 
recherché  de  tout  côté;  et  aussitôt  qu'on 
put  se  procurer  de  sa  graine,  on  en  sema 

par  -  tout  (i).  Quand  cette   manie  de  le 

^i^^—  '     '  ■ 

(i)  Comme  toutes  les  espèces  «le  Nicodann ,  le  Bus- 
iica  et  le  HanicuLita  exceptés,  sont  trop  délicates  pour 
être  cuhivées  par  graines  sans  l'aide  d'une  chaleur  ar- 
tificielle ,  il  est  probiblo  que  le  NicoUana  Tabacum 
ne  croissait  pis  généralement  dans  les  cbamps  et  dans 
les  jardins  en  Europe.  La  N  ruscùn.  { tabac  commun) 
le  tabac  favori  de  sir  Walter  Kalei^jb  ,  fut  probable- 
ment la  plante  qui  envahit  l'Europe,  et  flaeneç;^  d'àr 
néuDiir  les  produciioofi  utiles  du  jol* 
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Cultiver  se  passa  ,  comme  cela  devait  être , 
lorsque  Texpérience  l'eut  fait  mieux  con- 
naître ,  on  en  eut  une  autre.  Les  riches- 
ses qu'il  promettait  (i)  aux  individus  et 
aux  gouvernemens ,  lui  assurèrent  un  se« 
cond  triomphe;  et  le  financier  chercha 
alors  autant  à  le  propager  ,  que  le  mëde- 
cin ,  qui  auparavant  Tavait  regardé  com- 
me une  panacée  universelle. 

La  culture  du  tabac,  telle  qu'elle  est 
adoptée  aujourd'hui  en  Europe  ,  sous 
le  rapport  du  commerce,  n'est  d*aucune 
importance.  Mais  elle  offre  un  grand  in- 
térêt pour  la  science  ;  et  le  botaniste 
philosophe  qui  désire  comparer  les  es- 
pèces entr'elles  et  en  connaître  à  fond 
les  caractères  génériques,  ne  lira  pas  sans 
intérêt  la  note  ci-dessous  (2),  qui  dé- 

■  III  ■       .  I    .    I       I  ni  — .^Kr 

(i)  Il  paraît  que  le  premier  commerce  du  rabac  a 
commencé  vers  Tan  i585  ,  ei  h  mesure  qu'il  s'étendit , 
les  demandes  qu'on  en  fît  en  Europe  devinrent  si  con- 
•idérables  ,  qu'au  commencement  de  1600,  il  fut  oé- 
ceàsaire  ,  pour  l'existence  des  colonies  américaines  • 
d'en  restreindre  la  culture  qui  ,  par  l'espoir  du  gain  , 
t'était  étendue  au  point  de  Faire  craindre  l'exclusion 
des  grains  de  toutes  les  espèces.  Pour  les  détails  sur 
la  cuhure  et  le  commerce  du  tabac  depuis  1684  «  jus« 
qu'en  1748,  on  peut  consulter  l'histoire  du  commerce 
par  Andersen. 

(2)  Les  semences  des  espèces  les  plus  délicates  ila 
tabac,  savoir  le  A^.  taùacum  ,  le  N.  fntcticosn ,  le  Nt 
glutinosa^  et  le  N.  pusilla ,  doivent  être  semées  sur 
couche  en  Mars  ,  et  quand  les  plantes  sont  propres  à 
£tre  transplantées  ,  on  les  met  dans  une  autre  courho 
(  à  quatre  pouce»de  distance  dans  tous  les  sens ,  eu  obr 
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crit  d'après  les  meilleures  sources  la  raeJ 
thode  la  plus  favorable  et  la  plus  ratio-^ 

«ervant  de  les  arroser  et  de  les  abriter  jusqu'à  ce  qu'el- 
les aient  pris  racine  ;  après  quoi  on  leur  laisse  avoir 
de  Tair  en  proportion  de  la  chaleur  de  la  saison  ;  sans 
cela  elles  deviendraient  iciibles  et,  par-là,  moins  ce* 
pables  de  supporter  le  grand  air  :  on  doit  les  arroser 
souvent  ,  mais  tant  qu'elles  sont  fort  jeunes  on  ne  leur 
donne  que  peu  d'eau  à  la  fois  ;  et  quand  elles  com- 
mencent à  être  un  peu  fortes  il  leur  en  faut  beaucoup 
et  souvent. 

Les  plaiïtes  doivent  rester  dans  la  couche  jusqu'au 
milieu  du  mois  de  Mai,  alors,  si  elles  ont  bleu  pros- 
péré ,  elles  se  touchent  :  il  fau-t  les  habituer  graduel- 
lement au  grand  air;  après  quoi  on  les  ôte  avec  prér 
caution  ,  en  conservant  beaucoup  de  terre  autour  tla 
chaque  îacine  et  on  les  plante  dans  une  terre  forte  en 
lignes  de  quatre  pieds  de  distance  ,  et  les  plantes  sé- 
paiées  de  trois  pieds  dans  les  lignes  ;  on  a  soin  de  les 
arroser  jusqu'à  ce  (Qu'elles  aient  pris  racine;  après 
quoi  elles  n'exigent  plus  ^ucun  soin  (excepté  le  sar- 
clage) jusqu'à  ce  que  les  plantes  commencent  à  mon- 
trer leurs  boutons  de  fleurs  ;  on  coupe  alors  les  som- 
mets de  ces  branches  afin  que  les  feuilles  se  nourris- 
sent mieux,  ce  procédé  les  fait  venir  plus  épaisses.- 
Au  mois  d'Août  elles  ont  acquis  leur  pleine  crois- 
sance ,  et  on  en  fait  lu  récolte  ;  car  si  on  les  laisse  plu» 
long  temps  sur  pied,  les  feuilles  inféiieuies  commen- 
ceraient à  se  gâter.  Ceci  doit  s'enie/idre  des  plantes 
que  l'on  cultive  pour  l'usage  ,  mais  telles  que  l'on  des- 
tine à  rorn(faieat ,  se  plantent  dans  les  parterres  ec 
on  les  laisse  troiire  à  toute  leur  biuiteur  ,  alors  el'es 
continuent  de  fleurir  depuis  le  mois  de  Juillet  jusqu'à 
ce  que  la  gelée  les  arrête. 

Les  N.  lirons  ,  glutinvsa,  et  pnsilln  ,  étant  un  pe 
plus  délicats  que  le  N.  tnùacum  ,  doivent  être  planté 
en   pots  séparés   loiscpron  les  ùie  de   la  couche  où  ils 
ont  éié  semts  ,    puis   plonges  encore  duus  une  courbe 
un  peu  chaude.  Ua  reiiie  les  plaaiei  de»  pois  au  mi- 
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nelle,  adoptée  par  les  jardiniers  de  nos 
jours.  La  culture  du  tabac  en  Àméri^ 
que  (i)  y  présente  autant  d'intérêt  que  la 

lieu  de  Juia  et  on  les  plante  dans  un  soi  riche  ;  mais 
il  faut  toujours  en  conserver  quelques  plantes  en  potSf 
pour  les  porter  dans  l'orangerie  où  elles  rnûriraienC 
leurs  semences  au  cas  que  la  récolte  vienne  à  man- 
quer. 

Les  N.  rustica  ,  et  panîcuîata  étant  très  robustes  i 
le  cultivent  en  les  semant  en  Mars  sur  une  terre  lé- 
gère d'où  .on  les  transplante  dans  les  champs  où  ili 
croissent  sans  autre  soin.  Miller  de  Mâbtyn. 

(I)  En  Amérique  on  cultive  le  tabac  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'attention  ;  mais  le  mode  de  culture  varie  i 
comme  on  voit  en  Angleterre  une  différente  espècQ 
d'agriculture  adoptée  dans  les  différentes  provinces. 
En  1724  le  Rev.  Hugb  Joues,  de  James-town  dan» 
la  Virj^inie ,  décrivit  ainsi  la  culture  du  tabac.  «  C^uand 
uoe  pièce  de  terre  est  désigaée ,  dit-il ,  on  la  débar* 
rasse  en  coupaut  les  arbres  à  environ  trois  pieds  d9 
terre,  pour  qu'ils  ne  repoussent  pas.  Les  Amérirain» 
emportent  le  bois  dont  ils  ont  besoin  et  biùleut  io^ 
reste,  ou  le  laissent  pourrir  sur  la  terre. 

ce  La  terre  qui  se  trouve  entre  les  souches  est  re- 
xnuée  avec  la  boue  »  et  ils  y  plantent  du  tabac  au 
printemps  ,  et  l'entourent  d'une  petite  baie.  Si  I9 
terrain  est  bon,  il  peut  servir  au  icibac  pemlaat  plu- 
sieurs années  de  suite,  et  il  est  ordinairemeot  boa 
là  où  l'on  a  abattu  du  beau  bois  de  coustruciion  ,  ou 
des  vignes. 

«(  (^uand  la  terre  est  loui'e ,  on  la  force  à  porter  du 
tabac  eu  y  metiaut  dos  bestiaux  qui  l'engraissent  : 
mais  le  labac  qui  provient  de  ces  terres  a  une  oileur 
forte,  et  celui  que  l'on  |)lante  dans  un  terrain  bumiila 
et  marécageux  se  nomme  tabac  qui  ne  bn'ilc  pas,  il 
fume  dans  la  pipe  comme  du  cuir,  à  moins  (]u'il  na 
loit  vieux. 

M  Quand  le  sol  est  f^itigué  du  tabac,  00  y  cultiva 
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beld  en  Europe.  Il  doDDe   la  subsistance 
à  un  grand  nombre  de  familles.  Une  mau* 


du  bled  d'Inde  ou  du  froment  d'Europe  ou  tout  autre 
céréale  ,  qui  y  multiplie  merveilleiieemeni  bien. 

»  Le  tabac  et  le  bled  d'Iade  se  planteat  en  mooii* 
cules  comme  le  houbloa. 

»  Le  tabac  exige  beducoup  de  talent  et  de  soin  pour 
le  bien  cultiver  :  on  Fait  lever  les  plantes  sur  couche , 
comme  nous  faisons  des  choux  ,  on  les  transplante 
ensuite  après  une  ondée  de  pluie  que  l'on  nomme  une 
saison.  Quand  il  est  monté  on  arrache  le  sommet  eC 
les  feuilles  qui  touchent  la  terre,  on  le  sarcle  ,  on  en- 
toure le  pied  de  terre  ,  et  quanti  il  est  mùr  ou  ea 
coupe  six  ou  huit  feuilles  sur  une  tige ,  que  l'on  trans- 
porte sous  des  bangards  ;  après  qu'il  a  été  fane  au  so- 
leil ,  on  le  pend  sur  des  perches  pour  sécher,  comme 
Je  papier  dans  les  manufactures  ;  qoand  il  n'est  ni  trop 
humide  «  ni  trop  sec  ,  on  l'ôte  et  on  le  met  en  tas  ,  oîi 
on  le  Jaisse  jusqu'à  ce  qu'on  ait  le  temps  de  l'effeuil- 
ler, ou  doter  les  feuilles  des  tiges,  et  d'en  séparer 
les  plus  grosses  côtes,  on  le  lie  en  manotces  ,  et  on  le 
met  dans  de  grands  boncauds  ou  il  est  pressé  jusqu'à 
ce  que  chaque  contienne  depuis  six  jusqu'à  onze  cenc 
livres.  Quatre  de  ces  boucauds  font  un  tonneau  ea 
volume  mais  dou  en  poids  ;  alors  le  tabac  est  prêt  à 
être  mis  dans  le  commerce. 

»  Il  y  a  deux  sortes  de  tabac  ,  qui  sont  Voroonoco  , 
le  plu»  fort,  et  Vodorantt  le  plus  doux  ;  le  premier  a 
la  feuille  plus  aiguii ,  comme  l'oreille  du  renard,  et 
l'autre  plus  ronde  avec  des  fibres  plus  délicates  :  mais 
chacune  a  diverses  qualités  ,  et  je  tiens  des  marchande 
indiens ,  que  les  naturels  de  l'Inde  ont  des  tabacs  d'es* 
pèces  toutes  différentes  de  celles  connues  ou  cultivées 
par  les  européens  >».  Un  auteur  allemand  a  décrit  en 
1794  I  la  manière  dont  on  cultive  le  tabac  en  Virgi- 
nie ,  ou  il  paraît  qu'on  en  prend  un  soin  qui  devient 
ridicule.  On  trouve  dans  les  voj  Mgps  du  père  Labat , 
plusieurs  détails  sur  les  plantes  du  tabac  ;  et  l'ou 
trouve  daas  le   muséum  américaia  pour  les  aouéet 
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Valse  récolte  de  tabac  est  une  CHlamita 
publique  ,  parce  que  son  produit  donne 
des  revenus  à  i*état ,  et  des  richesses  au 
niarchaDd  .  de  l'aisance  au  fermier  et  du 
travail  au   laboureur. 

11  y  a  dans  la  culture  du  tabac  en 
Amérique  ,  une  circonstance  qui  paraî- 
trait SI  singulière  qu'on  n'y  croirait  pas  , 
si  l'on  n'en  voyait  le  principe  en  Eur 
rope,  au  moy<=n  de  faits  analogues.  Cette 
plante  soponfit^ue  puissante  ,  qui  .  à  la 
dose  de  quelques  grains  seulement  ,  éner- 
ve l'homme  le  plus  fort,  et  qui,  à  une 
dose  un  peu  plus  forte  ,  éteint  le  prin- 
cipe vital ,  tîst  mnogée  avec  avidité  ,  et 
forme  même  la  nouiriture  principale  de 
la  larve  d'une  petite   mouche  (r). 

I787  et  1789  la  description  de  la  manière  dont  on  cul* 
tive  le  tabac  à  Mdryland ,  et  de  la  méthode  que  l'oa 
suit  pour  cultiver  cerre  plante  en  Virginie  d'après 
celle  du  juge  Parker.  I  es  plus  grands  obstacles  à  la 
prospérité  du  tabac  en  Amérique  sont  les  mouches  et 
les  vers. 

(1)  Il  nous  manque  encore  une  bonne  description 
des  espèces  d'insectes  qui  vivent  sur  le  tnbac  ,  où  l'oa 
donnerait  leur  place  et  leur  nom  dans  le  système  de 
Linnée  ,  les  particularités  de  leur  histoire  naturelle  ; 
les  effets  qu'ils  produisent  sur  d'autres  animaux  lors* 
qu'oQ  les  mange  ou  qu'on  les  applique  à  la  peau  ,  si 
on  les  connaît  i  les  noms  vulgaires  ou  populaires  sout 
lesquels  on  les  (onnHir-,  si  on  les  regarde  comme  vé» 
néneux  ;  si  leurs  Guides  manifestent  les  pronriéiés  da 
la  plante  dont  ils  se  nourrissent  ;  si  le  principe  acre  do 
la  plante  est  changé  par  lu  digestion  et  l'asiiinilation  ^ 
•u  poioc  de  perdie  eei  première»  propriéiéii  5'il  if 
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Le  tabac  ayant  excité  Tattention  gé- 
nérale ,  ne  pouvait  pas  se  soustraire  k 
celle  des  chimistes.  On  a  fait,  à  différen- 
tes époques  et  dans  diverses  circonstan- 
ces ,  des  essais  pour  découvrir  et  isoler 
le  principe  qui  donne  à  celte  plante  soa 
énergie  et  son  activité;  pour  reconnaître 
si  la  même  substance  était  le  siège  de  ses 
qualités  comme  émétique  ,  calharique  , 
diurétique  et  narcotique;  si  ces  qualité* 
pouvaient  être  employées  seules  et  indé- 
pendamment des  autres  ;  et  dans  quelles 
proportions  elles  étaient  avec  les  corps 
inertes  terreux  ou  végétaux  qui  donnent 
la  forme  et  la  solidité  à  la  plante.  Les 
faits  relatifs  à  ces  particularités,  déc0u« 
verts  par  les  analyses  chimiques  ,  ont  été 
tellement  défigurés  et  influencés  par  les 
théories  dominantes  que  c'est  en  vain 
que  Ton  y*  cherche  des  vérités  palpables 
qui  puissent  porter  la  conviction  avec 
çUes.  L'^un  a  trouvé  que  le  principe  ac- 
^"— "— ~~^"^-'^"~~^"~~^~""~~'~-""~"~~^  — ^^""^ 

trouvait  que  les  insectes  qui  vivent  8ur  le  tabac,  ac- 
quièrent les  propriétés  de  la  plante;  si  ces  propriété! 
n'ont  pas  subi  un  changement  qui  pourrait  rendre  le 
principe  soporifique  plus  précieux  en  médecine,  mais 
ce  problème  ne  saurait  ùue  résolu  que  par  des  recher- 
ches expérimentales.  Il  y  a  des  analogi(>s  dans  la  vio 
des  insectes  ,  et  dans  d'autres  parties  du  règne  animal  , 
qui  font  conjerturer  q'«e  les  mouches  ou  Jarvei  qui 
vivent  sur  le  tabac  ,  peuvent  conserver  les  propriété» 
des  espèces  .  ou  ont  leurs  ilnidcs  changés  par  le  pro- 
cédé de  l'auioialisaiioa ,  ea  d'autres  subscaacee  plut 
Mciivei. 
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tîf  ëtait  un  esprit  volatil  non  dëRoi ,  qui 
s'échappe  par  la  chaleur,  et  laisse  une 
masse  inerte  derrière  lui.  Un  autre  pré* 
tend  que  c'est  un  phlegme  acide  (i),  ua 
soufre  grossier,  ou  un  sel  spécifique  qui 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  donne 
la  matière  médicinale  ou  délétère.  Ou 
bien  on  dit  que  le  principe  actif  est  une 
huile  essentielle,  obtenue  par  la  distilla- 
tion ,  et  qui  est  si  virulente ,  que  l'on 
tue  un  petit  animal  en  le  blessant  avec 
une  aiguille  qui  y  a  été  trempée  (2).  Les 
chimistes  français  qui  ont  fait  tant  de 
travaux  sur  l'analyse  de  toutes  les  subsis 
tances  ,  n'ont  pas  oublié  le  tabac.  Celui 
qui,  parmi  eux,  a  le  dernier  cherché  à 
séparer  les  parties  constituantes  de  cette 
plante  ,    et    à   trouver  la  substance    011 

im  ■  il» 

(i)  «  Ceux  qui  soDt  tourmentés  par  des  douleurs 
rbumatismules  ou  erratiques  ,  en  buvant  œodérémenrt 
doivent  tumer  du  tabac  ,  car  son  acide  et  son  soufre 
embrassent  les  particules  acres ,  dont  les  pointes  sont 
disposées  à  percer  et  à  se  fixer  dans  les  petits  vais- 
seaux du  périoste  ,  et  y  exciter  des  doidcttrs  cruelles  v. 
Discours  sur  le  thé,  le  tabac,  etc.  par  le  docteur 
Thomiis  Sbort.  8vo.  Londres  1760.  Dans  un  anira 
endroit,  cet  auteur  (  qui  malgré  ses  hypothèses  étaic 
UD  bon  observateur  et  laborieux  dans  ses  recherches) 
(lit  qu'il  est  bon  de  fumer  parce  que  les  sels  du  tabac 
atténuent  et  divisent  les  cohésions  du  sang. 

(a)  Dans  un  mémoire  sur  le  tabac  ,  on  dit  que  la 
substance  active  est  uue  gomme  pnrtaitement  solubla 
dans  l'eau,  mais  non  dans  l'alcool;  et  que  cetta 
gomme  est  mêlée  d'une  assez  grande  quantité  de  mu- 
liaiQ  de  80ude,  Voye»  le  jQurnal  de  fhjiicjuc  ,  1791; 
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résident  principalem-ot  ses  vertus  et  ses 
propriétés  ,  est  M  Vauquelin  ,  qui  .  (J«q» 
les  /4 anales  de  Ciiimie  y  a  fionné  une  atia^ 
tomie  du  Nicotiana  cabacum  latijoiia  et 
angubùfolia  (tabac  a  laiges  feuilles).  Le 
résultat  des  expérience»  de  M.  Vauque» 
lin  fut  que  le  suc  du  JSicoùana  latijoiia 
contenait, 

1.  Une  grande  quantité  de  matière  anîi 
maie  de  nature  albumineuse. 

2.  Du    malate    de    chaux    avec   excès] 
d'acide. 

3.  De  Tacidé  acétique. 

4.  Du  nitrate  et  du  muriate  de  potassf 
en   quantité  notable. 

5.  Une  matière  rouge,  soluble  danj 
ralcohol  et  dans  i*eau  ,  qui  se  boursoufl( 
considérablement  au  feu  ,  et  dont  je  m 
connais  pas   bien  la  nature. 

6.  Du  muriate  d'ammoniaque. 

7.  Enfin   un  principe  acre  (i),  volatil 

—     —  ■ 

(1)  Le  principe  acre  dunt  il  s'agit,  a  peu  d'odeul 
quand  il  est  dissous  dans  l'eau  ,  ce  qui  annonce  qu'il 
c'est  pas  très-volatil  :  il  paraît  trèsdifBcile  â  détruire^ 
car  I  mêlé  avec  une  assez  grunde  quantité  d'acide  mu« 
riaiique  oxigéné,  il  conserve  encore  toute  son  âcreU 
Bprès  que  celui-ci  s'est  éva()oré  spontanément. 

La  saveur  acre  et  la  volatilité   tout-à-faii  particuliè' 
res  de  ce  corps,  semblent  indiqtier  que  c'est  un  pria* 
cipt'  qui  appartient  exclusivement  au  genre  nicotiane 
et  (|(ii  par  (cla  même  est  nouveau  ,   puisque  les  cbi*l 
misies  qui    ont   donné  t'analyse  de  cette  plante,  n'euj 
oai  point  parlé  1  au  moioi  k  ootro  coDouiAsaoce. 
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ïiiQS  couleur,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcohol ,  et  qui  paraît  être  différent  de 
Cous  ceux  qu'on  connaît  dans  le  règne 
q)égétal.  C'est  ce  principe  qui  donne  au 
tabac  préparé  le  caractère  particulier  qui 
le  fait  facilement  distinguer  de  toute  au^ 
tre  préparation  végétale  (i). 

(i)  M.  Vauquelio  conjectura  qu'il  existait  dans  les 
espèces  du  genre  nicotiaoe ,  un  principe  très*différeoc 
de  celui  que  l'on  trouve  dans  les  autres  plantes  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  le  tabac  (c'est-à-dire  le  tabac 
préparé  du  commerce }  pourrait  se  faire  avec  beaucoup 
d'autres  plantes  ;  mais  toutes  les  tentatives  que  l'on  a 
faites  h  ce  sujet  ont  été  sans  succès.  C'est  dans  ce  des- 
Rein  qu'aidé  de  M.  Eoubiquet  i  jun.  ,  et  de  M.  War- 
den  ,  M.  Vauquelin  entreprit  cette  analyse  :  voici  la 
procédé  de  cet  habile  chimiste,  tel  qu'il  est  publié 
dans  les  annales  de  chimie ,  pour  le  mois  de  JuilleE 
^1809. 

Procédé, 

«  Après  avoir  broyé  les  Feuilles  du  nicotiana  lati- 
folia ,  dans   un   mortier  de  marbre,  on  les  a  envelop- 

1>ées  dans  un  linge  serré,  et  soumises  à  l'action  de 
a  presse.  Pour  séparer  tout  ce  que  ces  feuilles  pou« 
vaient  contenir  de  soluble,  on  a  répété  trois  fois  l'c- 
pcratioQ  ci-dessus,  en  ajoutant  une  petite  quantité 
d'eau. 

Quoique  le  linge  dans  lequel  on  avait  pressé  ce  vé- 
gétal fût  assez  serré,  le  suc  contenait  une  grando 
quantité  de  matière  verte  en  suspension  ,  qu'on  a  sé- 
parée par  la  fîltration  à  travers  un  papier  Joseph  : 
cette  matière  verte,  restée  sur  le  filtré  ,  a  été  lavée  et 
luiee  à  paît  ;  nous  en  reparlerons  dans  la  suite- 

Examen  du  suc  filtrée 

1°.  Ce  suc  rougit  fortement  le  papier  de  lournesol  i 
preuve  qu'il  contient  un  acide  libre  ; 
a^.  L'oxalate  d'ammooiaquei  par  le  précipité  abpa* 
Tome  IK.  G 
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On  peut  diviser  Fhistoire  médicale  du 
tabac  en  deux  branches  distinctes.  L'une 

■>*— ^^^— ^— ^^■^— ^"^"^    ■  '*    *       I  ■**■'— ■      »» ■■■■!■      Il  I  ■     I  II     ■       I  ■■      I..— 

dani  qu'il  y  Forma  ,  démontre  la  présence  de  la  cbaux  ; 
et  conséquemmcnt  d'un  sel  calcaire  quelconque  ; 

3^.  Le  nitrate  d'argent  détermine  dans  le  suc  da 
tabac  ,  un  précipitéaboudant  qui  n'est  pas  entièrement 
dissous  par  l'acide  nitrique,  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'il  est  en  partie  formé  par  un  rauriate  ; 

4''.  L'iofusion  de  noix  de  galle,  les  acides  miné- 
laux  annoncent,  par  les  précipités  bruns  assez  volu- 
mineux fju'ils  y  occasionnent  ,  l'existence  d'une  ma- 
tière animale  et  particulièrement  de  l'albitmine; 

5^.  La  chaleur  élevée  à  quatre-vingts  degrés  de 
]*échelle  de  lléaumur,  en  y  déterminant  une  coagula- 
lion  abondante  ,  confirme  ce  que  les  acides  et  la  noix 
de  galle  ont  annoncé  ; 

6".  L'acétate  de  plomb  y  forme  un  dépôt  grisâtre 
èstrêmement  abondant ,  qui  se  dissout  en  grande  par- 
tie dans  le  vinaigre  distillé. 

L'effet  de  l'acétate  de  plomb  dans  ce  suc  ,  nous  ayant 
Fait  soupçonner  la  présence  de  l'acide  raalique  ,  nous 
avons  précipité  ,  au  moyen  de  l'acétate  de  plomb  , 
une  assez  giaude  quantité  de  cette  liqueur  coagulée  par 
)d  chaleur;  nous  avons  fait  passer  ensuite  sur  ce  pré- 
cipité lavé  et  délayé  dans  l'eau  ,  un  courant  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré  jiisqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  eu  un  léger  excès. 

L'objet  de  cette  opération  a  été  de  réduire  le  plomb 
tn  sulfure,  et  par  ce  moyen  de  le  séparer  de  la  matière 
à  laquelle  il  était  uni.  Pour  faciliter  la  précipitation  da 
plomb  sulfuré  ,  nous  avons  chauffé  et  filtré  la  liqueur. 

Celte  liqueur  ,  ain»i  filtrée  ,  a  été  évaporée  avec  mé- 
nagement jusqu'en  consistance  de  sirop  ;  en  cet  étac 
elle  avait  une  saveur  très  acide  ,  rougissait  fortement 
l'infusion  de  tournesol,  formait  avccT'alcohol  et  l'am- 
inoniaque  ,  des  dépôts  abondans  qui  ,  en  annonçant  la 
présence  d'une  matière  animale  ,  prouvaient  qu'une 
portion  de  cette  sijbstance  avait  été  entraînée  par  le 
plomb  dons  sa  prtcipitation. 

Espérant  que  l'acide  contenu  dans  celte  liqueuÉ 
épaissie,  seritit  solublg  duns  l'cspri[-de-yi.a^   et  ^^9J^, 
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comprendra  son  emploi  comme  objet  da 
goût  ou  de  luxe,  et  comme  moyen  pro-- 

■         I  .——1—— ——————  I       ■  »— — ^— M^— »— 

pourrait  par  ce  moyen  le  séparer  de  la  matière  qu'il 
tenait  en  dissolution,  nous  l'avons  traité  à  cbaud  par 
cet  agent  a  quarante  degrés.  £n  effet ,  aussitôt  que  \ê 
mélange  de  ces  matières  a  eu  lieu  ,  il  s'est  produit 
une  coagulation  abondante,  l'alcofaol  s'est  coloré,  d'ay 
bord  en  jaunâtre i  puis  en  rouge  brun,  et  est  devenu 
limpide. 

La  portion  de  matière  non  dissoute  par  l'esprii-da^r 
\in  I  était  blanchâtre  ,  se  dissolvait  en  partie  dans 
Teau  ,  et  sa  dissolution  précipitait  par  l'acétate  da 
plomb  comme  l'acide  lui-même. 

L'oxalate  d'ammoniaque  y  occasionnait  un  précï- 
piié,  et  cette  substance  mise  sur  les  charbons  ar^ 
dens ,  laissait  un  résidu  de  carbonate  de  chaux  ;  enfia 
nous  avons  reconnu  que  cette  substance  était  Forméa 
en  grande  partie  de  malate  de  chaux  qui  retenait 
quelques  portions  de  matière  végéto-animale. 

La  majeure  partie  de  cette  substance  végcto-animalfl 
que   nous  avions  cherché  à  séparer  au  moyen  de  l'al- 
cohol ,  s'y  étant  dissoute  â  la  faveur  de  l'acide,  nous 
I  avons  saturé  ce  dernier  par  l'ammoniaque  qui  y  a  for- 
mé un  dépôt  floconneux  considérable,  donc  les  pro- 
priétés étaient  entièrement  semblables  à  relies  des  ma- 
tières animales.   Malgré  cette  saturation,  la  noix  da 
j  de  galle  produisait  encore  dans  la  liqtieur  un  précipité 
I  îrês-sensible;  delà  l'on  voit  qu'il  exist»  entre   l'acide 
I  et  ce  principe  animalisé»  une  tiès-grande  affinité. 
I      Cet  acide  purifié  le  mieux  ponsibie,  nous  a  présenté 
I  tous  les   caractères  de  l'acide  maliquo  ,   c'est-h-dire* 
qu'il  donnait  baaucoup  de  consistance  à  l'eau  par  I  e- 
I  vaporaiion  ,  ne  cristallisait  point  i  [)récipitait  l'acétate 
I  de  plomb  en  une  substance  soluble  dans  le  vinaigro 
{  distillé ,    se  boursouflait   au    feu    en    n'piindant   una 
odeur  de  caramel ,  et  se  convertissait  eu  acide  oxali- 
que par  le  moyen  de  l'acide  nitrique^ 

Ainsi,  l'acétate  de  plomb  avait  tout  h-la-fois  préci' 
jpSli  i'f^cide  malique^  beaucoup  ds  oiatière  végéto-ani; 
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pliylactîque  ;  Tautre  s'appliquera  à  sod 
fldmioistrbtion    directe    comme    remède 

lïiale  colorée  ,  et  un  peu  de  malate  de  chaux.  Ce  der' 
nier  paraîr  avoir  été  entraîné  en  combinaiEOo  avec  la 
malate  de  plomb  ,  et  avoir  été  redissous  par  l'acida 
malique,  à  mesure  qu'il  a  été  mis  à  nu  par  l'hydro- 
eène  sulfuré. 

Dans  plusteurs  expériences  ou  nous  avions  aussi 
précipité  du  suc  de  tabac  avec  de  l'acétate  de  plomb 
en  excès  ,  nous  avons  de  même  retrouvé  du  malate  da 
cbaux  dans  Tacide  malique. 

11  exisre  donc  dans  la  nicotiaoe  une  grande  quan* 
tité  de  malate  de  chaux  que  l'on  peur  obtenir  directe- 
ment en  faisant  évaporer  aux  deux  tiers  le  suc  de  cctta 
plante. 

Une  fois  la  nature  de  l'acide  bien  constatée  ,  noua 
avons  repris   le  suc  de  nicoiiana ,    dans  lequel  nout 
evions  versé  de  rarêtate  de  plomb  en   excès,  pourk"" 
traiter  aussi  par  l'hydrogène  sulfuré;  nous  avons  ob- 
tenu un  liquide  transparent ,  de  couleur  citrine  ,  qui 
^conservait  la  même  odeur  et  toute  l'âcreté  du  suc  eiia 
fier.  Soupçonnant   que   cette   saveur   dépendait  de  lat 
présence    d'une   liuile  volatile,  nous  avons  distillé  laV 
liqueur  ,  et  nous  avons  obtenu   un   produit  qui  avail 
june  légère  odeur  herbacée  et  peu  de  saveur. 

La   portion   concentrée  qui  restait  dans  la  cornue/ 
mêlée  avec  un  peu  de  potasse  ou  d'ammoniaque,  ex** 
lialait  une  odeur  vive  et  tellement  pénétrante  ,  qu'eu 
la  respirant  un  peu  fortement,  elle  faisait  ércrnuer  el 
couler  les  larmes  ;  nous  répétâmes  ceiiO  expérience  eaj 
employant  la  potasse  sur  une  quantité  plus  considé-l 
Table  de  matière,  et  nous  distillâmes  après  avoir  éten-j 
tlu  d'un  peu  d'eau.  Le  nouveau  produit  que  nous  ob-f 
tînmes  dans  cette  deuxième  opération  ,  avait  la  mèmaj 
odeur  que  la  fumée  de  tabac  ,  était  extrêmement  âcre,j 
et  produisait  une  sensation   semblable   à   celle  qu'oa' 
éprouve  lorsque  la  poudre  de  tabac  ,  respirée  trop  forri 
lemeot,   tombe   dans  la  gorge.  '| 

Comme  ce  produit  était  alcalin  ,  nous  avons  «oup-i 
^onné  que  ce  principe ,  quel  qu'il  fut  >  ae  ee  vol^t)lj|| 
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Contre  une  maladie  quelconque  existante. 

Nous  avons  déjà  assez  parlé  dans  la 
première  partie  de  ce  mémoire  de  son 
emploi  comme  objet  de  goût ,  ôt  des 
maux  qu'il  causait  ou  qu'on  supposaic 
qu'il  causait  sur  la  conduite  et  la  mo-, 
ralité  dos  hommes. 

Un  grarfd  nombre  d'écrivains  ont  prîs 
pour  texte  la  faculté  qu'il  possède  de 
préserver  des  maladies ,  et  de  prolonger 

tait  qu^à  la  faveur  de  rammoniaque  »  proveoaor  de  la 
décoinpositioo  d'un  sel  ammoniacal  contenu  dans  lo 
tabac,  puisque  quand  la  liqueur  était  avec  excès  d'a- 
cide ,  nous  n'obtenions  point  le  même  résultat.  Ce- 
pen(^aat  dans  une  opération  semblable  ,  faite  à  la  vé» 
rite  $ur  un  tabac  sec,  nous  avons  obtenu  un  produic 
dont  l'odeur  et  la  saveur  étaient  pour  le  moins  aussi 
prononcées,  quoique  la  liqueur  d'où  il  provenait  coa-, 
lînt  un  acide  libre.  Au  reste,  par  la  distillation,  nous 
ne  sommes  jnmaisparvenus  à  isoler  parfaitement  cetta 
substance  acre,  et  môme  la  plus  grande  partie  restait 
dans  la  cornue  :  il  paraît  d'après  cela  que  l'acide  ma- 
lique  diminue  la  volatilité  de  ce  principe  acre. 

Pour  tâcher  d'obtenir  séparément  ce  priacipe  ,  nous 
avons  évaporé  à  une  très-douce  cbaleur  ,  la  liqueur  qui 
le  contenait  ,  et  nous  l'avons  traitée  par  l'alcohol  à 
quarante  degrés  qui,  en  effet  ,  l'a  séparé  des  autres 
matières  :  en  faisant  ensuite  évaporer  l'alcobol,  noua 
avons  remarqué  à  la  surface  du  liquide,  quelques 
traces  d'huile  brune,  et  la  portion  qui  passait  à  la 
distillation,  acquérait  d'autant  plus  d'ûcreté,  que  l'o- 
péraiion  arrivait  plus  près  de  sa  fiu.  Cette  huile  ,  pres- 
que solide,  répandait,  lorsqu'on  la  mettait  sur  ua 
charbon  allumé  ,  une  fumée  épaisse  ,  et  une  si  forio 
odeur  de  tabac ,  qu'elle  en   était  insupportable. 

Cette  dissolution  alcoholique  a  fourni ,  eu  refroidifl^ 
cane,  du  nitrate  depotasis  eu  qu^aiité  notable^ 
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la  vie;  ceux-là  se  persuadèrent  que  son 
usage  constant  pouvait  faire  parvenir  à 
une  longue  vieillesse  qui  ne  se  passerait 
qu'en  contentement,  santé  et  bonheur 
non  interrompus.  Un  médecin  hollaa-. 
dais  (i) ,  dans  un  ouvrage  publié  en  1690^ 
était  tellement  convaiocu  qu'il  pouvait 
avoir  cet  effet  désiré  ,  qu'il  conclut  dans 
le  derDie^(2o^)  chapitre  de  son  livre, 
que  Ton  devrait  engager  tous  les  hom- 
mes et  femmes  à  fumer,  afin  qu'ils  jouis-? 
sent  d'une  vie  longue  et  remplie  de  plair 
sirs  (2).  Il  commence  son  ouvrage  par 
assurer  Het  rooken  is  een  van  de  voor* 
naemste  mîddeîen ,  om  gezondheyd  enda 
leveji  lang  te  hehouden  ^  que  «l'usage  do 
fumer  est  un  des  principaux  moyens  de 
conserver  la  santé  et  de  prolonger  Ici 
vie  ». 

(1)  Joanoes  Ignarius  Worp  Beintema  van  Pelma  ; 
M.  D.  Taùacologia ,  ofte  Aorte  Vcrhandelinge  oçer 
de  'l'abaTi ,  dcsselvs  dciigd  ,  gebrujk  ende  hennisse  : 
Waer  door  aangeweescn  wordt  een  fvcgh  om  lang  , 
vroolyk  ,  endc gesond  telccvcn.  In -12.  s'Gravenhage  , 
1690,  p.  176.  Avec  un  frontispice  digne  d'Hogarth  , 
repiésentant  des  hommes  et  des  femmes  fuman». 

(2)  Met  acnmoedigîng  van  Tabak  te  rooken  aeti 
Cille  mans  enàc  vroufvcn  ,  met  een  ùewys  dat  se  -ver» 
■plîgt  zyn  te  rooken  sa  se  blyde ,  vrol^h  ende  Wel  lee» 
vende  willen  zyn. 

Le  tabac  était  tellement  estimé  2i  cette  époque,  qua 
Joannes  Kiescnga  ,  qui  adressa  un  compliment  ed 
vers  à  Beiotema  sur  son  ouvrage  ,  soutint  que  la  dé- 
couverte de  cette  plante  seule  a  placé  la  tcience  àe» 
izioJeraei  au-dcisus  de  celle  des  aucieos. 
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Une  fois  cependant,  on  crut  que  les  pro- 
priétés prophylactiques  du  tabac  étaient 
plus  spécifiquement  déterminées  (i).  Die-, 

(i;  Quoique  Diemerbrook,  qui  était  très-versé  sur 
ce  sujet  ,  avait  une  grande   confiance  dans  ies  vertus 
prophilactiques  du  tabac  contre  la  peste  i  et  que  d'au- 
tres le  recommandaient  également  avec  chaleur;   ce- 
pendant il  y  a  tout  lieu  de  conclure  qu'il  n'a  aucuna 
propriété  qui  le  rende  utile  sous  ce  rapj^ort.  Le  doc- 
teur Ru&sel,  qui  possédait  les   meilleurs   moyens  da 
faire  des  observations  sur  ce  sujets  dit ,  que  ceux  qui 
employaient    le  tabac  commo  pn'rervatiF,   (âAlep) 
n'étaient  pas  plus  exempts  de  l'infeciion  que  les  au- 
tres. L'habitude  de  fumer  est  commune  chez  les  homr 
mes  et  les  femmes  de  tous  les  rangs  à  Alep ,  et  le  doc» 
leur  Bussel  supposait  que  l'habitude  pouvait  provenir 
de  ces  qualités    prophilactiques;    mais    il   se  reprend 
lorsqu'il  dit  que  ceux  qui  en  fout   usage  comme  d'un 
préservatif  doivent  en  quelque  sorte  y  erre  habitués  , 
et  qu'autrement  la  violence  de  son  opéruiion   pounaie 
être  nuisible.   Mais  comme  le  tabac  que  l'on  fume  en 
Syrie  est  plus  doux  que  celui   d'Amérique,    cette  tOt 
marque  perd  de  sa  solidité.  Le  docteur  Mead  recom- 
mande,  en   hésitant,  l'usage  de  la  pipe  comme  pré« 
Servative  de  la  peste.  On  trouve  d'autres  observations 
•nr  cotte   propriété    du    tabac    dans  Orrcei  descripiÎQ 
Pesas,    Primrcse  ,   {  De  vulf^i  erroriùus  iiiMedicina^ 
i6mo.  Anttstelod.    i63().  )  f»it  quelques  raisonnemeua 
cutieux  sut  la  propriété  prophylactique  du  tabac  dan» 
)a    peste.    Ses  opinions    ne   peuvent   être   considérée» 
comme  des  erreurs  vulgaires  ,  mais  celles  des  hom- 
mes savans  sont  plus  importantes  que  celles  des  au*. 
très,  Adamus    Hahn  (  Tabacologia  sivc  de    Ttiùacff 
dissertatio.   4to.  Jenae.  )    croyait  que  sa  qualité  pro-. 
phylactique  était  assfz  importante  pour  en  faire  l'ob- 

t'ei  des  questions  de  son  7e.  chapitre  ,  qui  a  pour  titre  î 
a  fumée  du  tabac  préserve-t-ello  de  1h  pesie?  Voyc» 
de  Merten  ,  Obs.  de  Fobr.  Puir.  —  Cheuot.  Tracts 
tie  peste,  bir  William  Templo  croyait  que  non-seu!Qir 
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merbrook  affirmait  qu'il  garantissait  dtf 
rinfection  de  la  peste,  et  que  tous  les 
liabitans  des  maisons  de  Londres  et  do 
JJimègue  ,  où  Ton  vendait  du  tabac , 
échappèrent  à  Tinfection  ,  tandis  quô 
ceux  du  voisinage  furent  atteints  de  la 
maladie.  Mais  cette  prppriëté  a  été  niéo 
par  Rivinus  et  autres  ,qui  affirment  qu'ua 
grand  nombre  de  fumeurs  moururent  da 
la  peste  à  Leipsig,  Le  Dr.  Thomas  Short 
confirme  ses  propriétés  prophylactiques 
relativement  aux  maladies  contagieuses 
et  épidémiques  ;  et  quoiqu'on  ne  puisse 
admettre  sa  manière  de  raisonner  sur  la 
Tnodus  operandi  du  tabac,  cependant  les 
faits  qu'il  cite  sont  fort  intéressans ,  s'ils 
sont  vrais  (  i  )•  Une  connaissance  plus 

ment  il  guétiesaic  les  maladies  des  yeux  ,  mais  qu'il 
conservait  la  vue.  Pour  les  rhumes  aux  yeux  ou  dana 
la  tôce  ,  je  prends  une  feuille  de  tabac,  la  mets  dans 
les  narines  pendant  une  heure  chaque  maiia  ,  ec  ca 
remède  est  infaillible.  Un  vieux  prince  ,  Maurice  da 
Nassau  ,  m'a  die  que  par  ce  moyen  il  avait  conserva 
ca  vue  aussi  long-temps,  après  avoir  couru  les  risques 
«je  la  perdre  ù  l'âge  de  ao  ans  :  depuis  lors  j'en  ai  fait 
usage  avec  le  môme  succès,  étant  dans  l'âge  où  l'ou 
a  à  craindre  que  la  vue  ne  s'affaiblisse.  »  Essays,  8vo. 
vol.  iii.  2f)7.  Je  cite  ce  pass.nge  plutôt  pour  montrer 
cjuelle  était  l'opinion  qui  régnait  alors  t  que  comme  ua 
précepte  de  pratique. 

(i)  ce  Dans  le  temps  de  peste  ou  de  route  autre  con- 
tagion ,  il  est  bon  de  fumer  ,  parce  que  l'ûcreté  de  la 
fumée  accélère  le  mouvement  du  sang,  et  empêche 
l'ahération  de  sa  masse  par  l'attraction  des  cfOuvet 
contagieux   inspirés  avec   l'haleine  et  avalés  avec  U 
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exacte  des  lois  delà  nature,  des  recher- 
ches plus  profondes  en  chimie,  et  des 
expériences  sur  les  opérations  de  la  vie 
animale,  ont  enseigné  aux  physiologistes 
modernes  à  rejetter  tous  les  préservatifs 
de  la  contagion  i^ui  ne  neutralisent  pas 
chimiquement  k  matière  infectante.  Les 
fumigations  et  lés  substances  odorantesy 
le  camphre,  la  rhue  ,  etc. ,  sont  non-seu- 
lement inutiles  ,  mais  peuvent  augmenter 
le  danger.  L'organe  de  l'odorat  a  été 
donné  aux  animaux  non-seulement  pour 
-qu'ils  puissent  reconnaître  les  aiimens 
qui  leur  conviennent ,  mais  encore  pour 
les  prévenir  de  l'approche  du  danger  (i). 

fealive  ;  mais  surtout  parce  que  les  parties  sulfureuses 
du  tabac  enveloppent  ces  effluves;  voilà  pourquoi  ton- 
ies  les  maisons  des  mardi  'nds  de  tnbac  furent  exemp- 
les de  la  contagion  en  |i6Gi)  et  1666  ;  les  vapeurs  mê- 
me du  rabac  que  l'on  remue»  détruisant  Je  venin  des 
efduves  avant  qu'ils  ne  soient  avalés  ou  respiré8>  ai 
Discours  sur  le  thé  ,  le  tabac  ,  etc. 

(i)  Les  abus  des  organes  des  sens  ,  dans  Tétat  da 
civilisation  ,  en  a  tellement  émoussé  les  propriétés  qua 
l'homme  civilisé  n'a  pas  d'idée  de  leur  délicatesse  dont 
l'état  do  nature.  Les  sauvage?  des  forêts  de  l'Améri- 
oue  savent  si  m\  homme  a  passé  la  veille  ,  en  flairant 
1  herbe  sur  laquelle  il  a  marché.  Le  chieu  sent  le  gi- 
bier à  une  distance  considérable  ,  et  li  le  fait  uVtaic 
pas  confirmé  par  une  expérience  journalière  ,  on  au- 
rait de  la  peine  à  croire  (jue  cet  animal  flaire  les  pas 
de  son  maître  dans  tous  les  détours  des  rues  d'una 
grande  ville.  Un  ingénieux  observateur  eu  histoire 
naturelle  ,  parlant  du  sens  do  l'odorat  ,  dit  :  «  tous  les 
corpi  de  la  nature*  soit  solides  ,  soit  fluides,  animés 
ouinanloiés,  eavoiçuc  coaiiauellement  dia  éiuaua* 
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Quand   jl  jouit  de    la  plénitude    de  Ses 
facultés  naturelles,  rappar.eil  olfactif  peut 

lions  ou  des  effluves  dans  l'air.  Ces  effluves  flottenc 
dans  l'atmosphère,  et  agissent  sur  les  nerfs  olfactifi 
des  différens  animaux,  et  quelquefois  de  différons  in- 
dividus delà  même  espèce,  de  manière  à  produire  des 
sensations  très>différentes.  Les  animaux  cboisissenc 
leur  nourriture  eu  employant  le  sens  de  l'odorat , 
et  il  les  trompe  rarement.  Dans  le  choix  de  ses  ali- 
inens  ,  l'homme  s'aide  encore  beaucoup  de  ce  sens* 
i«es  substances  d'une  odeur  putride  aussi  nuisibles  aux 
nerfs  o'fdciifs  qu'à  la  constitution  ,  sont  rejettées  avec 
horreur.  Le  discernement  le  plus  délicat  des  animaux 
dans  Texercice  de  ce  sens,  est  dû  entièrement  à  leur 
Jiberté  et  à  ce  qu'ils  ne  font  usage  que  des  production» 
de  la  nature.  Mais  les  hommes  en  société  ont  ,  avec 
i'art  de  la  cuisiue  ,  par  un  assemblage  contra  natura 
de  nombreux  ingrédiens  ,  é  mous  se  ,  corrompu  et  égaré 
le  sens  de  Vodorat.  S'ils  étaient  dans  l'état  de  pura 
nature  comme  les  animaux  ,  leur  odorat  les  avertirait 
également  de  la  bonne  ou  mauvaise  (|ualité  des  ali- 
mens.  Les  animaux  domestiques  sont  presque  dans  la 
même  ras  que  l'homme.  Il  est  des  chiens  qui  flairent 
et  refusent  des  alimens  ,  que  dans  l'état  de  nature  ils 
dévoreraient  sur-le-champ;  mais  le  choix  des  alimeai 
lî'cst  pas  le  seul  service  que  rhomm:  et  les  animaux 
tirent  du  sens  de  l'odorat.  La  subtilité  des  émanations 
provenant  des  substances  animales  ,  vtgétHJes  et  miné- 
rales ,  exposées  à  l'air  ,  est  si  grande ,  que  l'œil  ne  peut 
les  apperccvoir.  Cns  eril'ives  ou  particules  volutilef 
•Ont  répandue»  dans  l'ciir  ,  et  reconnues  par  l'org.ina 
do  l'odorat  Pour  donner  une  idée  de  l'cxtrêaie  ténuité 
de  r^i  particules  et  do  l'étonnaote  sensibilité  dn  nea 
des  animaux,  il  sullit  seulement  de  dire  que  l'on  f 
connaissam  e  que  l'oileur  du  musc  a  remp'i  un  grand 
eu);ice  pendant  plusieurs  années  sans  avoir  rien  perdu 
de  son  poids.  Ainsi  l'air  que  nous  re5[»irous  est  conr 
linuellcment  in)j>r«'gné  <\\\x\q  infinité  de  particules  dif- 
férentes qui  ilimulcnt  les  rtflrfs  olfactifs,  et  donnent 
lieu  à  la  spataiioa  dQ  l'vdorac*   Quand   1109  »6us  ae 
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quelquefois  et  peut-être  môme  souvent, 
faire  coDDaître  que  l'on  est  dans  la  sphère 
d'activité  de  la  contagion  ;  n'est-il  dono 
pas  absurde  d'émousser  cette  sensatioa 
par  des  odeurs  fortes  qui  ne  corrigent , 
ni  ne  détruisent  le  gaz  délétère ,  et  ne 
font  que  rendre  les  nerfs  olfactifs  insen- 
sibles à  sa  présence». 

sont  pas  émoussés  par  des  habitudes  contre  nature  y 
non-seulennent  ils  nous  procurent  des  plaisirs  vifs  , 
mais  ils  nous  avertissent  de  tous  les  dangers.  11  eii 
probable  que  tous  les  gaz  pestiférés  ou  les  matériaux 
de  la  contagion,  quels  qu'ils  soient  ,  ont  en  eux  uno 
mauvaise  odeur  qui  les  décèle  i  et  qui  fait  fuir  ceux 
qui  la  sentent.  Je  ne  connais  qu'une  exception  ;  quel- 
ques-unes des  vapeurs  les  plus  délétères  des  roinesonc 
une  odeur  agréable  qui  ressemble  à  celle  de  la  Heur  da 
pois.  Ces  vapeurs  viennent  ordfnairement  en  été  ei 
forcent  les  mineurs  à  quitter  leur  ouvrage,  car  sana 
cela  ils  périraient.  (  P/iil.  Tfans,\)  L'auteur  du  pcëma 
de  la  Mine  a  touché  ce  sujet  avec  beaucoup  de  goûr. 
11  adopte  la  fiction  des  gnomes  et  esprits  qui  habitent 
l'intétieur  de  la  terre  et  qui,  par  leur  puissance,  for- 
ment les  HloDS  des  métaux,  et  accomplissent  toutet 
les  merveilles  que  l'on  rencontre  dans  les  endroits  lui 
plus  profonds  do  la    [erre. 

«  IVIieresoeer  oiir  footsteps  tnrn  , 

Rnhies  blush  ,  and  diamonds  ùurn  ; 

Kvery  grot  and  sili>er  caçe 

Streams  ofwi/k  and  amber  lavs  ; 

^nd  our  bow'rs  such  per  fumes  give 

As  mortals  cannot  iastc  and  /iVe  ». 

SONG  OF  THE  GrfOMF.g* 

•  De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  pas ,  leii 
vubis  rougissent  et  les  diamans  étincèlent  ;  rbaqua 
grotte  ou  chaque  cavité  d'argent  paraît  une  lave  de 
lait  et  d'ambre  ,  et  nos  souterrains  exhalent  de  tels  par- 
fums que  lus  oiorccls  ne  lauraieuL  les  respirer  et  vivre  »■ 

G  6 
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La  confiance  que  Ton  avait  dans  l'ur 

sage    du    tabac  comme   prophylactique  , 

était  ëgale  à  ropinion  où  l'on  était  qu'il 

produisait  des  changemeos  singuliers  dans 

certains  organes.  Plusieurs  ëcrivainsi  dont 

quelques-uns  d'une  grande  réputation  , 

croyaient    que  le    cerveau  des    lu  meurs 

s'encroûtaient  d'une  matière  fuligineuse, 

analogue  à  la  suie  de  cheminée  (i).  Au 
>■  »  —        ' 

(i)  Adamus  Habn  ,  déjà  cité ,  parmi  plusieurs  ques- 
tions sur  les  propriétés  et  les  usages  du  tabac,  propose 
.celle-ci  t  K  An  J'umus  Tabaci  crustam  nigram  in  ce- 
reùro  gignat?»  La  réponse  â  cette  question  donne  une 
idée  de  l'opinion  qui  régnait  alors. 

a  Quilibet  pro  sua  sententin  confirmanda  experieri' 
tiam  adducit.  ha  ex  affirmantium  ordine  se  sistît 
P.  Pavius  Lugdun.  Anatomicus  ,  qniin  juvene  cultro 
anntomico  snbjccto  taies  se  inçenisse  crustns  gloria». 
tiir  ;  jnît  verd  futnifugus  celeberrimus,  Falrkenbur- 
gius  ,  in  Epist.  ad  Neandam  projlcctur  se  eatdcm  ob- 
servasse. Raiioncs  stinc  ,  i.  quod  tabacmn  in  se  ha- 
beat  unctuosain ,  oleosam  ,viscosaTn  tnatcriam  ,  qnas 
aitcccssti  temporis  viscidce  et  tenaci  cerebri  subsiantias 
poterie  adhœrere  ,  atquc  lalem  roncrenon:m  facere,  a« 
apontanea  ad  sitperiora  finiii  ascensio  et  pororiim  ce- 
rebri ad  retipicnduin  apiitndo  adsit.  A  ncganiinm 
parle  siant  J.  Dan,  Horst.  in  manud.  ad  med.  C. 
Magn.  I.  c.  p,  m.  qiiiopponunl  illis  observa tioncîîi 
Guil.  Van  der  Meer ,  fatcniis  y  se  in  pluribus  fumi- 
f'igis  disscctis  taie  ,  quid  invenire  non  poiuisse  ,  imà 
se  injure  HXTrvoÇiiAca  celcberrimo ,  ita  ut  in  ipsa 
tjtioqiie  hora  mortis  fumum  hune  avidins  sumserie  , 
laie  quid  ccrebro  dissccio  ,  ubservare  nequivisse.  ha 
in  virili  cada^fcre  ,  (  quod  dura  erai  in  vit>is  ,  aiidiiis 
Jiimum  hune  hatiricbnt)  perita  ante  biennitim  Nobi- 
iiss.  atquc  Excel).  Du.  D.  Prrcsidis  sectioni  subjecto 
non  lituit  qitidqiinm  lalium  crusiarum  dcpreliendcre» 
iloc  taincn  in  ipso  noiaùalur ,  quod  iininra  ccrêbri    i 
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moins  il  est  plus  certain  et  plus  con- 
forme   à    Tubservation,   de    dire    que   le 

Substarnia  sese  totam  putredine  corruptam  ,  ciim  co- 
lore ad  cœriiletitn  Vfrgente  ,  exhiberet.  Num  verd  hœc 
corruptio  a  nimio  fuini  hujus  usa  ortum  traxerit , 
(  cum  dextriim  latus  adhuc  sahitm ,  hic  'vero  ad 
utrumque  œque  passit  ferri  )  aliis  judicandiini  offeri- 
mus.  Hûfferus  alio  exemplo  adducto  ,  hoc  itidern  /zc- 
gat  t  similiter  Primir.  I.  4  c*  34'  »  rationes  habent  i« 
<)Hod  si  fulîgo  taîis  Jleret  sensibilis  ,  non  possic  aliter 
Jieri ,  quin  inducat  gravissima  symptomata.  a.  qiiod 
aè'r  non  feratur  ad  cerebnim ,  de  quo  vide  CL» 
Schneider.  I.  s.  Higmor.  disquisit.  anatoni.   p.  aas. 

Pro  ajfirmantium  parte  faciunt  illa  ,  qitce  habet 
Hcffoian.  I.  c.  Audivi^  inquic,  a  niilitibus  in  Beigio 
wersatis  ,  vidisse  se  dissecta  capita  eoriim  ,  quibiiS 
paiera  ab  anatomicis  dicta  ,  toia  interius  essct  nigra  , 
licet  a  carnifice  interiissent'  Atidivi  pergît,  a  patritio 
JVorico  ,  qui  in  superiori  bello  Bohcmico  vidit  omnes  , 
fjui  in  conjîicîu  cum  hostibus  intericrint  i  Anglos  , 
habere  talia  capita,  Pro  his  etiam  facere  posseï  oeris 
in  cerebruin  ingressus  ^  quem  concedit  Excel!.  D.  D» 
Kolfinc.  in  disserc.  anat»  p.  711.  et  569,  attractio 
itëris  ,  ioquiti^î^  per  ossio  cribrosi  joramina  ,  et  non 
aolùm  aër  cerebri  meningem  ambit ,  sed  et  vcntricuiox 
ipsos  ingreditnr.  Quo  cum  facit  etiam  Nobiliss.  Dn. 
D.  Schenckius  io  Schola  Part.  p.  42*  Cum  acre  ergâ  , 
dixerit  aliquis  ,  junctus  ftimus  hie  ,  utpoie  summe 
pénétrons  ,  atqne  ad  cercbrum  dclatus  t  unctuositate  t 
lentore  ac  pùif^uedine  sua  telles  generare  posset  crus- 
tas  ,  si  non  iia  palpabiles ,  tamen  visibi/es. 

^os  intérim  hase  dccidenda  doctioribiis  rrlinquî' 
mus  t  contenti  jam  opinionum  quarundani  recensio" 
nibus  ,  circa  quas  ut  quilibet  suo  sensu  abundet,  crquo 
ffrimus  anima  ^  addendo  snliem  ex  C.  Laiig.  in  Mise» 
C.  exempta  et  observationes  in  aria  medica  quideui 
plurimi  esse  momcnti  ^  sed  illa  tamen  cum  raiiono 
COnjungenda  jj. 

Le  laborieux  et  snvant  Morgagni  n'a  pas  jugé  ce 
injec  iodigaç  de  fioo  atteoLiooi  il  déoioalie  dais»  sp^ 
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csrveau  ,  sans  être  encroûté  de  la  suîe 
du  tabac,  peut  quelquefois  souffrir  de 
l'usage  immodéré  de  ce  narcotique  (nous 
venons  ci-après  que  l'opinion  contraire 
a  prévalu),  et  que  pris  en  poudre,  la 
perfection  de  l'odorat  peur  en  être  émous- 
sée.  Ma  propre  observation  ne  me  per- 
met pas  de  conclure  que  Tusage  constanC 
de  ce  végétal  soit  nuisible  au  cerveau 
et  au  système  nerveux.  Dans  une  pra-: 
lique  de  vingt  -  cinq  ans,  j'ai  traité  un 
grand  nombre  de  paralysies ,  et  chez  la 
plupart  des  malades  ,  les  hommes  éiaienî 
des  fumeurs  et  les  femmes  prenaient  du 
labac  en  poudre  (i). 

fLa  fin  au  volume  prochain,') 

■  ■■III         I  I  -  i  I  ■  .11  III  !■ 

grand  oiiTraga  ,  de  Canus  et  Sedibus  morLontm  ,  que 
quand  cette  maiièro  fuligineuse  était  trouvée  par  ia 
dissection  ,  elle  provenait  d'une  autre  cause  ou  qua 
ranatomisre  eu  imposait  par  un  tour  de  jonglerie. 

(i)  On  ne  saurait  douter  que  l'usage  inamodéré  du 
tabac  n'ait,  dans  certaines  idiosyncrasies ,  causé  des 
effets  alarmans  sur  1rs  organes  les  plus  essentiels  de  la 
machine  animale.  «  J'ai  vu,  dit  Cullen  ,  de  grands 
priseurs  do  tabac  être  affectés  de  la  même  manière 
que  ceux  qui  ont  fa  r  un  long  usage  de  vin  et  d'opium  ; 
c'est-à-dire  ,  de  la  perte  de  la  mémoire  ,  de  l'imbécil' 
l'ilé,  et  d'attirés  symptômes  prématiircs  d'un  cmt  de 
Jaîùlesse  du  système  nerveux.  J'ai  trouvé  en  outre, 
«joute  ce  grand  médecin  ,  que  l'usajie  de  priser  à  l'ex- 
cèî  cause  rou$  les  symptômes  de  Ifl  dyspepsie  ,  et  sur- 
tout dt!S  douleurs  d'estomac  qui  reviennent  tous  les 
jours.  f<  11  y  a  près  de  deux  sièrie»  que  le  docteur  Ven- 
oer  ,  s'expricrtant  dans  le  langage  simple  d'alor» ,  par- 
ilJLl  coaue  l'usage  du  t^bâc.  n  Jg  v^is  réciter  sojumair 
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ramant,  dit  l'autenr  de  la  F'ia  Recta  ,   les  maux  que 
fait  le  tabac,  si  l'on  en  use  contre  les  règles  que  j'ai 
établie».    Il   dessèche    le    cerveau,    obscurcit    la   vue, 
émousse  l'odorat ,  fait  mal  à  l'estomac  ,  détruit  la  con» 
corfion,  remue  les  humeurs  et  les  esprits,   corrompt 
riialeioe  ,  produit  le  tremblemeoi  des  membres  ,  des- 
sèche  la    trachée-artère,  les  poumons  et   le  foie,  in- 
commode la  rate,   brûlo    le  cœtir  ,  er   consomme  I0 
sang.   D'un  autre  coté  il  liqnéfi"  Ih  substance  des  reina 
et  détruit  la  faculté  génératrice.  En  un  mot  il  égare  Ici 
esprits,  pervertit  la   raison,  et  frappe   les  sens  d'uno 
subite  stupidité.    J'affirme  que  tous  ces  maux  advien- 
nent  à  ceux  qui  font  un  usage  immodéré  et  intempes* 
tif  du  tabac,  par  raison   et   par  tempérament  (  chaud 
et  sec  au  3e.  degré) ,  mais  8ur<iout  par    les  propriétés 
de   sa    substance  (  délétère  ou   vénéneuse  )  :  ainsi  son 
usage  n'est  tolérable  que  comme   médicament  1    mais 
non  par  plaisir  ou  par  désœuvrement.  Je  conclus  donc 
que  ceux  qui  désirent  avoir  menum  snnam  in  corpor» 
sana^  doivent  abandonner  eniièreraent  insanum  prœ- 
postcriimqnç   Taùacd  ituim  ».  Via  Kecta  ad    Vitanfi 
Longam.  in-4-    Lond.  if)38.  p.  365.  L'esprit  destruc- 
teur de  l'homme  crut  que  les  sauvage»  erran»  de  l'A- 
jnérique  envc^nimaient  la  pointe  de   leurs  Ilèches  avec 
un    poison  extrait  de  cette  plante.    La    couche   noira 
qui  s'amasse  sur  les  vieilles  pipes  ,  est  un  poison  vio* 
-lent  pour  certains  animaux.  Barrow  (Voyaj^e  en  Afri-. 
que)  raconte  avoir  vu  une  vipèro   en  être  empoison^ 
née.  I.'eifet  en  fut  aussi   subit  que  la  secousse  électri» 
que.  Je  me  rappelle  avoir  vu  une  cooli-uvre  ordinaire 
tuée  de  cette  manière;  elle  devint  sur  le-champ  durQ 
et  roide  comoie  si  elle  eut  été  dessérhée  au  soleil.  Le» 
Hoitentots  regardent  cette  substance,  qu'ils  nomment 
huile  de  tab^o  ,   comme  le  poison   le  plus  actif;  mais 
ils  ne  l'appliquent  j;imais  a   la  pointe  <le  leurs  flèches  , 
parce  qu'il  est  trop  volatil  pour  conserver  si^s  qualités 
délétères.  Un  certain  Vamvaiiuge  ,  docteur-chimiste  ^. 
ou  marchand  droguiste  ,  fit  'e  procès  au  tabac  en  i()G6. 
Il  l'accusa  de  causer   le  scoibut  ,  et  éciivit  un  petit 
volume  ia-ia.  pour  prouver  I0  vérhé  de  aoq  aci;u; 
faiiout 
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Préparation  du  feu  blanc  indien. 

Ce  feu  consiste  en  une  poudre  dont  la 
composition  a  été  tenuesecrelte  jusqu'ici, 
parce  que  les  Anglais  ,  qui  la  connais- 
saient, en  ont  fait  un  objet  de  commerce, 
et  la  vendaient  dans  des  boîtes  de  bois 
aux  astronomes  français ,  qui  en  faisaient 
des  signaux  ,  etc. 

M.  de  Z^ich  a  publié  dans  sa  corres-; 
pondance  astronomique  et  géographique, 
les  détails  suivans  sur  cette  poudre  et  sur 
6a  préparation  : 

Cette  poudre  se  vend  dans  des  boîtes 
de  bois;  le  feu  d'une  pareille  boîte  ,  da 
dix  pouces  de  diamètre  et  de  quatre 
pouces  de  hauteur,  que  le  général  Roy 
lit  allumer  à  Core ,  côte  d'Angleterre, 
fut  vu  très-distinctement  par  M.  Mé- 
chain  à  Mont- Lambert  ,  sur  la  côte  de 
France  ,  à  une  distance  de  quarante  milles 
de  mer  ,  pendant  un  temps  couvert  et 
nébuleux  ,  à  la  vue  simple  et  sans  té* 
lescope. 

Le  feu  d'une  de  ces  boîtes  ,  allume 
par  M.  Legendre  »  à  Dunkerque  ,  fut 
apperçue  à  la  vue  simple  par  M.  Cassini, 
au  cap  Blano-Nez  ,  aussi  distinctement 
que  la  planète  de  Vénus  dans  son  plus 
grand  éclat ,  quoique  à  la  distança  d^ 
îàOfOQQ  toiso5. 
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Voici  la  préparation  de  ce  fen. 

On  pulvérise  et  l'on  mêle  bien  ensem^ 
ble  vingt-quatre  parties  de  salpêtre  ,  sept 
parties  de  fleurs  de  soufre  ,  et  deux  pari 
ties  d'arsenic  rouge.  Ce  mélange  est  ren- 
fermé dans  des  boîtes  rondes  ou  carrées, 
de  bois  mince.  Ordinairement  on  donne 
aux  boîtes  rondes  la  hauteur  de  leur 
semi-diamètre  ,  et  aux  boîtes  carrées  la 
double  de  leur  hauteur  de  largeur  ;  les 
boîtes  sont  fermées  d'un  couvercle  du 
même  bois,  dans  le  milieu  duquel  on  pra- 
tique une  petite  ouverture  pour  allumer. 
la  poudre. 

Pour  transporter  ces  boîtes  ,  on  les 
colle  tout  autour  ,  de  même  que  l'ou- 
verture du  couvercle  ,  avec  du  papier  ,1 
pour  que  la  poudre  ne  puisse  se  disper- 
ser. Si  ensuite  on  veut  allumer  une  pa» 
raille  boîte  ,  on  coupe  d*abord  le  papier 
qui  couvre  la  jointure  du  couvercle  ,  eC 
l'on  ouvre  également  l'ouverture  du  mi- 
lieu ;  par  celte  ouverture  on  allume  la 
poudre  avec  une  mèche  ordinaire  ;  la 
poudre  s'enfldmnie  toute  à -la -fois  sans 
explosion.  Elle  répand  une  lumière  très- 
brillunto  ,  avec  un  peu  de  fumée  ,  qui 
oblige  celui  qui  l'allume  à  se  mettre  au 
vent,  pour  éviter  les  vapeurs  arsenicales. 

Une  boîte  de  six  pouces  de  diamètre 
et  de  trois  pouces  de  hauteur  ,  brûle 
à-peu-près  l'espace  de  trois  minutes  ,  et 
Ton  en  peut  apperccvoir  la  lumière,  peu 
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avant  le  coucher  du  soleil  ,  &  une  dîsr 
tanôe  de  36,ooo  toises.  La  lumière  de 
ce  feu  est  d'un  éclat  tellement  éblouis- 
sant ,  qu'il  blesse  les  j^eux  de  ceux  qui 
s'en  approchent  beaucoup,  au  point  qu'il 
les  rend  ,  quelque  temps  ,  incapables  de 
distinguer  les  objets,  et  qu'ils  éprouvent 
les  mêmes  effets  qu'on  ressent  après  avoir 
regardé  le  soleil. 

Le  prix  de  cette  poudre  est  à  peu-prés 
égal  à  celui  de  la  poudre  à  canon  ordi- 
naire ,  parce  qu'à  Marseille,  par  exemr 
pie  ,  on  en  vend  une  boîte  de  quatre 
pouces  de  diamètre  ,  et  de  deux  pouces 
et  demi  de  hauteur  ,  à  raison  de  3  fr. 
Ce  prix  serait  encore  moindre  ,  si  ,  au 
lieu  de  la  faire  préparer  dans  les  phar- 
macies ,  on  la  fabriquait  en  grand.  Voici 
la  méthode  de  préparer  les  mèches  : 

On  pulvérise  quatre  parties  de  salpêtre 
raffiné ,  deux  parties  de  poudre  à  canon  , 
deux  parties  de  charbon  ,  et  une  partie 
de  fleur  de  soufre  ,  et  après  avoir  bien 
mêlé  le  tout  ,  on  le  passe  par  un  tamis; 
Cette  poudre  est  mise  dans  des  cartou- 
ches de  papier  de  la  longueur  d'un  tuyau 
déplume;  on  forme  ces  cartouch's  d'un 
papier  collé  fort ,  roulé  autour  d'un  bâton 
de  la  longueur  d'un  jusqu'à  deux  pieds. 
La  poudre  y  est  foulét»  nu  moyen  d'un 
EDorceau  de  bois  rond  d'égale  dimension. 

On  attache  ces  m»^che'»  à  un  bâton  de 
longueur  convenable  ;  ou  coupe  avec  des 
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ciseaux  le  bord  du  papier ,  et  l'on  alluma 
la  mèche  au  inoyea  d'une  chandelle  ou 
de  charbons  ardens.  L'effet  ne  manque 
jamais  ,  et  les  mèches  résistent  au  venB 
et  è  la  pluie.  Pour  les  éteindre  ensuite  , 
il  faut  couper  avec  des  oiseaux  la  partie 
enflammée. 

Un  artificier  de  Marseille  propose  pour 
ces  mèches  un  mélange  de  huit  parties 
de  fleur  de  soufre  ,  quatre  parties  de 
salpêtre  ,  et  deux  parties  de  poudre  à 
canon  ,  le  tout  réduit  en  poussière  iioe 
ce  bien  mêlé  ensemble. 


Instinct  des  loups,    (  Extrait  du  voyage 
de  L.  de  Buch  }• 

Un  voyage  d'hiver  sur  les  grands  lac» 
de  Norvège  serait,  pour  bien  des  gens  , 
une  partie  de  plaisir  ,  si  les  loups,  qui 
les  infestent  dès  les  premiers  froids  , 
n'inspiraient  pas  quelque  crainte.  Car 
ces  animaux  ne  se  rassemblent  nulle 
part  si  volontiers  en  grandes  troupes  , 
que  sur  la  glace  des  lacs.  Ils  ont  peur 
de  tout  ce  qui  domine  leur  tête,  et  par 
cette  rai^on  ils  évitent  les  bois.  QueU 
que  singulier  que  cela  puisse  paruitre  » 
c'est  un  fait  si  bien  reconnu  ,  que  les 
paysans  usent  d'un  procédé  qui  le  sup- 
pose. Pour  garantir  leurs  fermes,  ils  les 
entourent  de  clôtures,  sous  lesquelles  il 
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serait  facile  aux  loups  de  passer  en  ram^ 
pant ,  mais  qu'il  leur  est  impossible  da 
sauter.  Le  loup  fait  le  tour  de  rendes 
plutôt  que  de  se  résoudre  à  ramper  ou 
même  simplement  à  passer  par  dessous  (i). 
Telle  est  la  raison  qui  rassemble  ces  ani-: 
Wïaux  en  hordes  nombreuses  sur  les  lacs 
couverts  de  glace  ,  où  ils  sont  sans  cessa 
occupés  à  guêter  roccasion  de  saisir  quel^ 
gue  proie. 

S'il  passe  près  d'eux  un  traîneau  isolé, 
lis  le  suivent  et  le  serrent  de  près  des 
deux  côiés  ,  de  manière  k  donner  au 
ÎPoyageur  un   juste  sujet    d'inquiétude. 

Mais  on  a  trouvé  un  moyen  bien  sim-^ 
pie  de  se  mettre  en  ce  cas  à  l'abri  du 
oanger.  On  attache  au  traîneau ,  par 
derrière ,  une  corde  aussi  longue  que 
l'on  peut  se  la  procurer  ;  cette  corde  » 
suspendue  librement ,  suit  la  trace  da 
traîneau ,  et  se  prêtant  aux  moindre» 
inégalités  du  chemin  ,  fait  à  chaque  ins- 
tant des  soubresauts  irréguliers  ,  en  ser- 
pentant à  droite  et  à  gauche.  Ce  mou-; 
vement  sufiît  pour  contenir  les  loups.  Ils 
n'osent  point  risquer  l'attaque,  et  l'effroi 
que  cet  objet  leur  inspire  les  tient  à  une 
distance  ,  qui  met  le  voyageur,  en  sûreté. 

(i)  Si  l'on  ne  s'en  fie  pas  au  rapport  des  paysans 
et  de  plusieurs  autres  pcrsuunes  ,  ou  ne  rejettera  pas 
du  iTicins  celui  d'un  témoiu  (]ui  ûq  peut  passer  pour 
crédule.  Voyez  vïiroem. 
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Moyen  de  préparer  une  belle  couleur  ver  Ce 
et  une  belle  couleur  bleue. 

On  trouve  dans  les  Mélanges  chimiques 
Ide  M,  Tiboel  les  procédés  suivans  pour 
la  préparation  d'un  vert  et  d'un  bleu  du 
plus  bel  eifet. 

FerL 

On  pulvérise  dans  un  uiortier  parties 
égales  de  bon  vert-de  gris  et  de  crêm© 
de  tartre  ;  oq  y  verse  huit  parties  d'eau  ^ 
et  oa  laisse  digérer  ce  mélange  pendant 
huit  jours  ,  à  une  chaleur  douce  ,  dans 
une  bouteille.  On  filtre  ensuite  la  disso- 
lution ,  et  l'on  y  ajoute  un  huitième  du 
poids  du  vert-de-gris  ,  de  gomme  ara- 
bique ,  en  tenant  le  vase  sur  une  douce 
chaleur  ,  jusqu'à  ce  que  la  gomme  soit 
dissoute.  On  obtient  une  belle  couleur 
V^erte  ,  qu^on  peut  rendre  plus  claire  ou 
plus  foncée,  selon  le  degré  d'évaporatioa 
gu'on  veut  lui  donner. 

Bleu. 

On  prend  du  njelUeur  Indigo,  qu'on 
réduit  en  poudre  dans  un  mortier  de 
Verre  ou  de  porcelaine  ;  ensuite  on  y* 
verse  quatre  fois  son  poids  d'acide  sul-, 
furique  concentré  (  huile  de  vitriol  )  ,  et 
eprès  avoir  çemué  bien  le  tout,  on  laisse 
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reposer  le  mélange  pendant  vingt-qualrô 
heures  ,  dans  une  bouteille.  A  ce  mé- 
lange è-peu-près  noir  on  ajoute  douz9 
fois  son  poids  d'eau  de  pluie  ,  et  l*on 
lilrre  la  dissolution  par  un  linge  double. 
Pour  connaître  la  quantité  de  potasse 
nécessaire  pour  neutraliser  la  portion 
employée  d'acide  sulfurique  ,  on  prend 
une  petite  quantité  de  ce  dernier  ,  et 
après  l'avoir  étendu  d'eau  ,  on  le  sature 
avec  de  la  potasse.  On  dissout  ensuite 
la  quantité  nécessaire  de  potasse  avec 
de  l'eau.  On  filtre  cette  dissolution,  et 
on   la  verse  dans  celle  d'indigo. 

Le  mélange  commence  à  fermenter  vU 
veraent ,  et  il  se  dépose  ,  "quoique  très-- 
lentement  ,  un  précipité  bleu  extrême-; 
ment  fin.  On  décante  le  iluide  claire  4 
et  on  lessive  le  précipité  avec  de  l'eau 
chaude  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  absolument 
sans  goût.  Le  précipité  ainsi  édulcoré 
est  séché  ensuite  sur  des  assiettes  do 
porcelaine  ,  et  offre  dans  cet  état  une 
couleur  bleue  très-iine  ,  à  laquelle  on  a 
donné  improprement  le  nom  de  carmin 
bleu. 

Si  l'on  mêle  ce  précipité  encore  fluide 
avec  une  solution  de  gomme  arabique  f 
on  en  obtient  UQô  très  ;  belle  pouleuc 
bleue  liquide. 
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Happorù  à  S,  Exe»  le  ministre  de  Vintéi 
rieur,  sur  V  orgue  express  ij  y  instrur. 
ment  inventé  par  M,  Grenié  ,  amateur  , 
et  exécuté  sous  sa  direction. 

L'orgue  expressif  a  été  examiné  et 
entendu  par  la  commission  avec  le  plus 
grand  intérêt. 

Cet  instrument  diffère  de  l'orgue  or- 
dinaire par  ses  dimensions  et  par  son 
mécanisme.  Il  est  à-peu-près  de  la  gran-: 
deur  d^un  positif.  Son  diapason  est  de 
quatre  octaves  et  demie.  On  le  souffla 
soi-même;  mais  on  peut  adapter  le  moyen 
d'expression  découvert  par  Tauteur  à  un 
instrument  d'une  plus  grande  dimension  , 
aux  orgues  même  des  églises  :  dans  ca 
cas ,  les  soufflets  doivent  être  mis  en 
mouvement  par  une  autre  personne,  et 
les  jeux  ,  produits  par  des  anches  de  bois 
dans  les  proportions  à'un  pouce  pour 
pied,  peuvent  être  aussi  multipliés  que 
l'espace  le  permet.  Les  tierces  et  les 
,  quintes  ,  ajoutées  sous  le  nom  d'aliçuotes, 

^  en  sont  bannies  sévèrement  ;  comme  étant 
d'un  effet  désagréable. 

^  On  n'avait  point  eucore  trouvé  le  sei 
cret  de  donner  à  l'orgue  toutes  les  nuan? 
ces  dont  la  voix  est  susceptible  ;  il  était 
Çrivé  dp  la  plus  grande  ^4CuU4  ÛQ  Vpf^'^ 
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pression  ,  de  celle  d'enfler  et  de  dîmînuet 
les  jeux  à  volonté.  Plusieurs  tentatives 
faites  à  ce  sujet  avaient  été  vaines  ^  et 
Ton  avait  presque  renoncé  à  voir  jamais 
ce  degré  de  peifection  ajouté  à  l'orgue. 
M.  Grenié  a  résolu  le  problème  dans  ce- 
lui dont  il  6*agit  ;  il  a  obtenu^  au  moyea 
de  tuyaux  de  bois  ,  des  sons  qui  peuvent 
rivaliser  avec  la  voix  de  l'homme,  et  qui  ^ 
par  leur  assemblage,  forment  un  chœur 
avec  toutes  les  nuances  que  Texpressioa 
entraîne.  La  nature  lui  a  fourni  dans 
les  organes  de  la  respiration  le  modèle 
dont  il  s'est  servi  pour  augmenter  et 
diminuer  depuis  le  piano  presque  insen- 
sible jusqu'au  fortissime,  La  réductioa 
de  ses  tuyaux  simplifie  la  facture  de  l'ins- 
trument sans  nuire  à  son  intensité,  et 
l'on  peut  la  regarder  comme  une  dé- 
couverte importante,  puisqu'on  obtient 
ô  bien  moindres  frais  et  avec  une  dimen^i 
ision  beaucoup  moins  considérable  la  mê- 
me puissance  de  son.  La  manière  dont 
l'inventeur  assure  la  justesse  des  sons  , 
naturellement  altérée  par  les  différens 
degrés  de  force  qu'on  leur  donne  dans 
les  nuances  ,  est  aussi  simple  qu'elle  est 
ingénieuse. 

Quant  à  l'objet  principal  de  cet  orgue  ,; 
celui  d'enfler  ou  de  diminuer  les  sons 
ou  les  accords  en  particulier  ,  ou  de 
nuancer  des  morceaux  entiers  sucoessi-^ 
yement  du  forte  au  minimum  du  piano 
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et  réciproquement ,  il  est  tellement  bîea 
rempli  »  que    Teffet    n'en    laisse    rien  à 
désirer.  Considéré  sous  le  rapport  de  la 
mélodie  seulement ,  la  voix  la  plus  puro 
et  ia  plus  exercée  ne  peut  Ëler  des  sons 
avec  une    gradation  mieux  observée  ;  la 
clavier  mobile    obéit  à  la    pression   des 
mains  et  du  doigt  ;  il  répond  à  toutes 
les  inflexions  de  l'ame  ,  et  respire  à   vo- 
lonîé  sans  qu'aucun   frottement  s'opposa 
à  l'exécution  et  nuise  à  Teffet ,  sans  qu'au«{ 
cun  bruit  de  mécanisme  vienne  distraira 
Fauditeur,  et  lui  ravir  Tillusion    qui   le 
charme.  Sous  le  rapport  de  Tharmonia  , 
le  prestige  en  est  encore  plus  puissant. 
Les    oppositions    qu^on    obtenait  par  la 
changement  de  registre,  sont  produites  k 
la  volonté  de  Texécutant  par  la  force  on 
la  douceur   même   du   son  ,   auquel    oa 
donne  ,  de  plus  ,  lorsque   Texpression  la 
demande ,  les  nuances  qui  lui  manquaient 
auparavant. 

Un  autre  avantage  de  celte  înventîoa 
est  de  a*adapter  à  un  jeu  d'orgue  ordi-i 
naire  ,  ou  de  le  remplacer  au  moyea 
de  ce  que  le  clavier  peut  être  ^xé  et 
être  d'une  construction  beaucoup  moins 
dispendieuse  et  plus  parfaite  ,  d'un  effet 
plus  rond  ,  plus  moelleux  ,  et  qui  n'enf 
est  pas  moins  majestueux. 

La  commission  s'empresse  donc   d'ap:? 
plaudir  à  une  découverte  qui  porte  l'em- 
preinte des  plu»  heureuses  conceptions 
Tome  IX,  H 
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en  ce  qu^elle  est  simple  dans  ses  moyens 
et  riche  dans  ses  effets.  Elle  pense  que 
cette  découverte  doit  faire  époque  dans 
riiistoire  des  arts,  puisqu'elle  recule  les 
bornes  de  rexécution  sur  l'orgue  et  peut 
maintenant  revêtir  du  plus  grand  charme 
de  Teapression  un  instrument  consacré 
depuis  si  long-temps  au  genre  de  mur 
sique  le  plus  ëlevë  ,  et  que  par  cette 
raison  les  compositeurs  considèrent  com- 
me le  plus  beau  et  le  plus  classique  des 
înstrumens. 

Signé  Cherubini  ,  Méhul  ,  Gossec, 
Catel  ,  Rose  ,  L.  Jadix  ,  Baillot  , 
Adam  et  Pradher, 

Le  directeur  du  conservatoire  impérial, 

Sarrette. 


Moyen  de  prévenir  la  gelée  des  bleds, 
(L.  de  Buch  ,  Reise  durch  JVorwegen 
und  Lappland  ), 

Ce  n*est  pas  rintenslté  du  froid  qui 
lue  le  grain  ;  il  paraîc  plutôt  que  c'est 
un  accroissement  de  Iroid  trop  rapide  , 
qui ,  contractant  dans  l'épi  les  vaisseaux 
délicats  du  grain  ,  les  expose  à  être  dé- 
chirés par  un  retour  subit  de  chaleur. 
Les  nuits  couvertes  ne  font  jamais  de 
mal  aux  grains  ;  les    nuits    sereines   ns 
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leur  nuisent  pas  davantage.  Mais  ces 
dernières  couvrent  de  givre  le  sol  et  les 
plantes.  Le  matin,  le  soleil  brille,  eC 
Toilà  le  moment  dangereux.  S'il  vienC 
à  tomber  de  l'ëpi  une  petite  goutte  d'eau  , 
c'en  est  fait,  il  est  perdu  sans  ressource  (i)« 
Cela  vient  ëvidemment  de  ce  que  l'ëpi 
gèle  par  l'extraction  soudaine  d'una 
grande  quantité  de  la  matière  de  la  cha-: 
leur  ,  qui  est  nécessaire  au  givre  pour 
passer  de  l'état  de  glace  à  celui  d'eau 
liquide  (2). 

Si  l'on  secouait  le  gîvre  ,  avant  la 
lever  du  soleil ,  avant ,  par  conséquent^ 
que  ces  petits  glaçons  commencent  è 
londre ,  le  grain  ne  gèlerait  point.  Peut-! 
être  atteindrait  -  on  ce  but  »  au  moyen 
d'une  ficelle  tendue  ,  que  Ton  traînerait 
sur  les  épis.  Vraisemblablement  en  bien 
des  endroits  on  réussirait  mieux  encora 
en  faisant  usage  d'une  pompe  à  bras  , 
que  Ton  pourrait  tenir  toute  prête  ,  et 

(I)  Ahveaiz    Bescrîvelse    over   Soendfiord,    Norak 
Topograph,  Journ.  XX IX» 

(a)  Il  ae  semble  pas  que  cela  suffise  ;  car  pourquoi 
li  gelée  blanche  extrairait-elle  de  l'épi  plus  de  char 
leur  au  motnent  où  le  soleil  la  fond  ,  qu'elle  ne  fui- 
sait  avant  ce  moment-là.  Il  peut  être  ,  pour  les  corps 
organisés,  un  froid  relatif  plus  dangereux  que  la 
froid  absolu.  Peut-être  une  plante  qui  so  réchauffa 
dans  son  ensemble  est  -  elle  plus  çndor^magée  par 
l'application  d'un  froid  local  que  celle  qui  est  froidt 
par  tout* 

H  2 
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avec  laquelle  on  ferait  tomber  le  gîvre 
en  l*arro3ant.  Cette  opération  prévien- 
drait en  même  -  temps  le  trop  rapide 
ëchauffement  de  l'épi  par  le  soleil  ;  d'au^. 
tant  plus  que  l'eau  môme  communique- 
rait à  l*épi  une  température  supérieure 
à  celle  dont  il  jouit  tant  qu'il  est  en- 
veloppé par   le  givre  (i). 


Manière  de  purifier  les  huiles  végétales. 

M.    Hermstaedt    indique    la    manière 
suivante  de  purifier  les  huiles  végétales 
récemment    exprimées ,  de   les    séparer 
de   leur  flegme  ,   et  de  leur    ôter    pres- 
que entièrement  leur  odeur  désagréable. 
On     mêle    successivement    un    quart 
d*once  d'huile  de  vitriol  avec  six    onces 
d*eau  de  rivière;  on  met  ce  mélange  dans 
un  vase  de  verre  pouvant  contenir  deux 
livres  ,  et  l*on  y  verse  une   livre   d'huile. 
On  secoue  le  vase  pendant  quelques  mi-, 
nutes  fortement  ,  jusqu'à   ce^  que  le  mér 
lange  devienne  laiteux  ,  et  l'on  continua 
de  secouer  souvent  pendant  vingt-quatro 
heures  ,   ensuite  on  bouche   la    bouteille 
et  on  la  laisse  reposer  pendant  huit  jours. 

(i)  Cei    moyens  peuvent    bien   le  trouver   insuf- 

fisans  à  l'épreuve;  mais  il»    méritent  d'être    tentés» 

du  moins  dans  les    pays    très-froidli  qui    SOQt  ceu^ 
auxquels  l'auteur  lei   propose. 
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Au  bout  de  ce  temps,  on  obtient  una 
huile  claire  ,  presque  sans  goût  et  sans 
odeur ,  et  propre  à  être  employée  dans 
la  cuisine  et  dans  les  arts   mécaniques. 

Le  flegme ,  séparé  et  coagulé  par  l'huile 
de  vitriol,  surnage  dans  Teau  en  forma 
de  pellicules  blanches  ,  qu'on  peut  se» 
parer  et  peser ,  et  de  cette  manière  il  esc 
facile  de  déterminer  assez  exactement 
le  degré  de  pureté  de  Thuile. 


Kapport  fait  à  la  première  classe  de 
Viristitut  ,  sur  le  métier  intitulé  lu 
Tricoteur  français. 

M.  Julien  Leroy,  ayant  lu  â  l'institut 
un  mémoire  raisonné  ,  par  lequel  il  anrt 
nonçait  une  sorte  de  métier  à  bas  sous 
le  nom  de  Tricoteur  français  ,  la  classa 
nous  a  nommés  ,  pour  en  rendre  compte»- 
MM.  Mooge,  Perier  et  moi.  En  consé- 
quence ,  nous  nous  sommes  occupés  à 
suivre  le  travail  de  cette  machine  biea 
ordonnée ,  et  exécutant  successivemenG 
les  mailles  avec  autant  de  régularité  qua 
de  vitesse.  C'est  l'échantillon  de  ce  tricot 
exécuté  par  le  tricoteur  français  soumis 
à  notre  observation  et  k  notre  examen» 
que  nous  pouvons  mettre  sous  les  yeux 
des  membres  de  la  classe  qui  croiront  de- 
voir le  juger.   Le  coioa  ,  d'une  granda 

H  3 
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finesse  ,  est  la  matière  de  cet  échantillon , 
et  a  servi  de  base  à  ce  travail ,  qui  d'aiU 
leurs  est  susceptible  d'une  largeur  plus 
ou  moins  considérable  ,  et  qui  D*est  pas 
borné  aux  largeurs  des  bas  ordinaires  ; 
nous  avons  vu  que  les  aiguilles  pouvaient 
•'assujettir  aux  rétrécissemens  qui  con- 
viennent aux  différentes  pièces  de  tricot* 

Nous  avons  dit  qu'on  pourrait  soumet-: 
tre  au  travail  du  tricoteur  français  diffé- 
rentes sortes  de  matières  ,  et  qu'alors  il 
en  résulterait  des  étoffes  singulières,  qui 
auraient  pour  base  la  maille  de  ce  tri- 
coteur f  laquelle  serait  de  nature  à  corn- 
porter  une  très  -  grande  largeur.  Nous 
pouvons  indiquer  les  jupons  ,  les  vête- 
mens  de  théâtre  ,  les  schals,  les  couver- 
tures ,  et  tous  autres  objets  à  qui  la  fa* 
cilité  des  opérations  du  tricoteur  français 
Tpermettra  de  fabriquer  des  pièces  aussi 
larges  qu'on  le  désirera  |  et  dans  les  nu- 
méros les  plus  fins. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  suivre  ,  dans 
les  principaux  détails  ,  la  comparaison  du 
tricoteur  français  avec  l'ancien  métier 
A  bas  qui  domine  encore  dans  tous  nos 
alteliers  de  bonneterie. 

On  sait  que  ie  travail  de  cet  ancien 
métier  s'exécute  par  des  ouvriers  forts 
et  vigoureux  ,  qui  opèrent  avec  les  pieds 
et  les  mains  par  des  efforts  continuels  , 
avec  un  bruit  fort  désagréable  ,  et  con- 
tribuant k  la  destruction  des  bàtimens  où 
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on  le  fait  opérer.  Outre  cela  »  les  anciens 
se   sont   établis  que  sur  la   largeur  do 
i5  pouces  ,  vu  récartement  des  bras  de 
l'ouvrier.  Si  nous  examinons  maintenanfi 
les  avantages  que  nous  présente  le  trico- 
teur français  ,   on   ne  peut   douter  qu'il 
ne  fasse  disparaître  entièrement  de  nos 
atteliers  de   bonneterie  l'ancien  méfier  , 
et  qu'il  ne  produise  dans  cette  partie  une 
révolution  que  nous  désirons  beaucoup* 
D'abord  le  tricoteur  français,  même  dans 
ses  premières  opérations ,  a  produit   ua 
tricot  du  n^.  3o  fin  ,  qualité  supérieure 
reconnue  par  les  plus  habiles  f'abricans. 
L'ouvrier  travaillant  sur  le  tricoteur  fran*» 
çais  est  assis.  Il  a  sous  chaque  pied  une 
pédale  ,  dont  l'abaissement  fait  une  rangés 
de  tricot;   quel  que  soit  le   degré  de  vi- 
tesse avec  lequel  on  abaisse  la  pédale  , 
elle  n'a  besoin  d'aucun  effort ,  et  ,   sans 
être  exercé  ,  l'on  peut  faire  quinze  ran- 
gées de  tricot  par  minute  :  à  cette  simple 
vitesse   du    tricoteur    français  ,    TaDciea 
métier   ne    pourrait    résister  ,    ni    méma 
Touvrier,  car  il  ne   peut  exécuter   qua 
trois  ou  quatre  rangées  de  mailles  à  la  mi* 
nute  pour  qu'il  travaille  toute  la  journée. 
il  faut  trois  ans  pour  qu'un  apprentie 
soit  au   fait   des  opérations  de   l'ancien 
métier.  Avec  le  tricoteur  français  ,  l'ap- 
prentif  dès    le    premier  jour   exécute  la 
plus   beau    tricot    :   car  ,    comme    nous 
ravoDi  dit>  il  a'est  question  que  de  faira 
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aller  les  pédales ,  et  alors  la  régularité 
et  la  beauté  du  tricot  n'est  pas  assujettie, 
comme  daos  l'ancien  métier  ,  aux  soîds 
de  Touvrier.  Une  fois  que  le  tricoteur 
français  est  réglé  à  un  certain  point  , 
quelque  soit  le  peu  d'adresse  de  Touvrier, 
le  travail  ne  change  point.  Ces  avantages 
procurent  la  facilité  d'employer  des  jeunes 
gens  de  douze  à  quinze  ans  capables  d'ap^ 
prendre  les  façons  de  bas  ,  etc. 

Le  tricoteur  français  est  une  machine 
basée  sur  des  principes  nouveaux,  abso*. 
lument  étrangers  à  ceux  de  l'ancien  më« 
tier,  et  qui  se  rapprochent  du  tricot  fait 
à  l'aiguille.  Ce  qui  le, différencie  encore 
de  tous  les  métiers  qui  opèrent  ,  c'est 
que  les  premiers  font  la  rangée  des  mailles 
tout  à-la-fois ,  au  lieu  que  la  machina 
présentée  à  l'institut  a  le  précieux  avan- 
tage d'exécuter  les  rangées  des  mailles 
successivement  les  unes  après  les  autres 
par  un  seul  moyen   de  va  et  vient, 

£n  terminant  tout  ce  que  nous  nous 
proposons  de  faire  connaître  des  opéra- 
tions du  tricoteur  français  ,  nous  dirons 
que  c'est  actuellement  la  seule  machine 
travaillant  avec  succès  que  nous  puissions 
substituer  avec  un  grand  avantagea  l'an-- 
cien  métier.  Nous  insistons  derechef  sur 
la  révolution  que  cette  belle  machine  ne 
peut  manquer  d'opérer  dans  une  partie 
des  arts  aussi  intéressante  ,  révolution 
dont  nous  croyons  que  les  avantages  ne 
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peuvent  être  trop  tôt  répandus  dans  le 
public.  Au  reste,  dans  l'état  où  se  trouve 
cette  machioe ,  nous  pensons  qu'elle  est 
digne  de  l'approbation  de  la  classe. 

Signé    MONGE,    P£III£IV,    D18MAREST  ,; 

rapporteur, 

La  classe  approuve  le  rapport  et  en 
adopte  les  conclusions. 

A  Paris,  ce  24  Juin    181 1. 

Certifié   conforme  , 

Le  secrétaire  perpétuel ,  Delambre» 


Procédé  pour  la  composition  dune  eau 
de  Selz  artificielle. 

On  a  publié  plusieurs  procédés  pour 
composer  une  eau  de  Selz  artiticielle; 
tous  ces  procédés  exigent  des  appareils 
pneumatiques ,  et  supposent  une  cer- 
taine habitude  pour  ces  sortes  d'opéra- 
tions. 

On  propose  donc  la  méthode  suivante  t 
comme  la  plus  simple  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  en  ce  qu'elle  n'exige 
point  do  connaissances  chimiques.  On 
met  un  quart  d'eau  pure  dans  uoe  bou- 
teille de  verre ,  avec  une  once  de  marbre 
pulvérisé,  ou  àson  défaut,  de  craie  blan- 
che ,  et  uue  ooee  d*acide  tartareux  crys- 
luWi^é,  Après  avoir  bien  bouché  la  bou? 
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teille ,  on  la  laisse  reposer  pendant  deux 
jours  ,  en  la  remuaut  de, temps  en  temps. 
Dès  que  Teau  de  la  bouteille  a  pris  un 
goût  acidulé  piquant  ,  qu'elle  mousse 
étant  versée  dans  un  verre ,  et  que  par 
conséquent  elle  est  saturée  d'acide  car- 
bonique, on  décante  le  fluide  clair  pour 
le  verser  dans  une  autre  bouteille  de  la 
même  capacité  d^'un  quart  d'eau ,  et  dans 
laquelle  on  a  mis  auparavant  dix  grains 
de  carbonate  de  soude  et  cinquante  grains 
de  sel  marin.  On  bouche  la  bouteille ,  on 
remue  bien  le  tout  jusqu'à  ce  que  les  sels 
soient  entièrement  dissous  ,  et  Ton  ob- 
tient une  eau  qui  égale  celle  de  Selz,  et 
qu'on  peut  préparer  soi-même. 


Extrait  d'un  rapport  fait  le  8  Juillet  1 8 1 1 , 
par  MM,  halle ,  Thénard  et  Dey  eux, 
à  la  classe  des  sciences  physiques  e$ 
mathématiques  de  l'institut ,  sur  un 
Tnémoire  de  M.  Deslongchamps ,  donù 
l'objet  est  de  prouver  la  possibilité  de 
retirer  du  pavot  cultiç>é  en  France,  un 
extrait  d'opium  propre  à  remplacer  ce» 
lui  du  commerce. 

Pendant  long -temps  on  a  pensé  quo 
les  productions  exotiques  employées  soie 
dans  les  arts,  sQÎt  en  taédecine,  ne  pou- 
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vaîent  pas  être  remplacées  par  des  pro^ 
duotions  indigènes;  et  que  ces  dernières 
ne  donnant  jamais  que  des  produits  in* 
fërieurs  en  qualité  aux  premières  ,  étaient 
par  cela  même  peu  susceptibles  de  rem- 
plir les  Fues  qu'on  se  proposait,  lorsqu'on 
voulait  essayer  d'en  faire  usage. 

Une  conséquence  naturelle  de  cette 
opinion,  était  de  nous  laisser  tributaires 
de  Tétranger,  et  de  nous  obliger  à  tirer 
de  chez  lui  quantité  d'objets,  qui  étant 
devenus  pour  nous  de  première  néces-j 
site ,  semblaient  ne  devoir  plus  manquer^ 
sans   nous  exposer  à  de  grandes  priva  3 

tiOQS. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  bien  des 
fois  on  n'ait  essayé  de  se  soustraire  à  un 
préjugé  aussi  ridicule  ;  mais  soit  que  les 
tentatives  faites  à  cet  égard  n'aient  pas 
été  suivies  avec  assez  de  soin  ,  soit  que 
par  des  motifs  particuliers  on  ait  fait 
naître  des  obstacles  pour  s'opposer  au:c 
succès  qu'il  était  possible  d'obtenir,  il  est 
resté  pour  constant  qua  pendant  long- 
temps encore  on  aurait  ignoré  les  res- 
sources infinies  que  le  sol  de  la  Franco 
peut  fournir,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé 
des  hommes  assez  courageux  pour  re- 
prendre des  travaux  qu'on  n'aurait  ja- 
mais dû  abandonner. 

Tout  le  monde  connaît  combien  do 
découvertes  importantes  sont  dues  à  ceUg 
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espèce  de  dëvouemeat;  et  si  on  peut  ju- 
ger des  résultats  qu'on  doit  espérer  ,  par 
oeux  qu'on  a  déjà  obtenus,  on  finira  par 
être  convaincu  qu'avant  peu  ,  le  nombre 
des  productions,  qu*il  faudra  encore  ti- 
rer de  l'étranger,  sera  extrêmement  di- 
minué j  et  que  celles  qui  croissent  ea 
France  suffiront  à  nos  besoins. 

Animé  du  désir  de  contribuer  à  Texé- 
outioa  d'un  travail  qui  laisse  entrevoir 
de  si  grands  avantages  »  M.  Deslong- 
champs,  docteur  en  médecine  de  la  fa-, 
cuhé  de  Paris,  a  cru  devoir  s'occuper 
spécialement  de  la  recherche  des  végé- 
taux qui,  soit  par  leurs  propriétés  mé- 
dicinales dont  iU  jouissent ,  soit  par  celles 
qui  appartiennent  aux  produits  qu'on 
peut  en  extraire,  doivent  être  considé- 
rés ,  à  juste  titre ,  comme  devant  rem- 
placer plusieurs  productions  exotiques. 

Déjà  dans  un  mémoire  >  imprimé  par 
extrait  dans  le  Journal  de  la  société  de 
Vérole  de  médecine ,  M.  Desloogchamps 
a  prouvé  par  des  expériences  bien  faites  , 
que  les  feuilles  de  la  globulaire  pouvaient 
éire  considérées  comme  succédanées  du 
séné. 

Peu  do  temps  après  ,  îï  consigna ,  dans 
le  Journal  de  Botanique,  des  observa-a 
tiens  très  -  intéressantes  sur  les  euphor- 
bes, et  il  indiqua  la  grande  analogie  qua 
ces  plantes  avaient,  quant  à  Iturs  pro-: 
piiétés  médicioale» ,  avec  l'ipécacuanha. 


I 


i 


DES    JOURNAUX.     i8i 

DerDiéremenC  encore  il  a  soumis  au 
jugement  de  la  classe  un  mémoire  dan» 
lequel  il  a  exposé  le  résultat  de  plusieurs 
tentatives  qu'il  a  faites  pour  constater  la 
possibilité  d'extraire  du  pavot  cultivé  en 
France,  différens  extraits  propres  à  rem- 
placer ropiura.  Ce  mémoire ,  sous  bien 
des  rapports  ,  mérite  de  axer  Fattea- 
tien. 

Le  pavot  y  connu  des  botanistes  sous 
le  nom  de  Papaver  somniferiim ,  passa 
pour  être  originaire  des  contrées  chau- 
des de  TAsie;  mais  il  est  depuis  long- 
temps si  bien  acclimaté  daùs  toutes  les 
parties  tempérées  de  l'Europe  ,  qu'on 
peut  compter  cette  plante  au  nombre  des 
végétaux  indigènes.  Un  des  produits  re- 
marquables que  fournit  le  pavot  est  l'o-; 
pium.  Les  Orientaux,  emploient  deux 
procédés  pour  le  retirer  de  cette  p'ante. 
Le  premier  consiste  à  pratiquer  avec  des 
instrumens  à  plusieurs  lames  parallèles  , 
des  incisions  longitudinales  sur  la  surlacQ 
des  capsules  vertes  du  pavot.  Bientôt 
après  on  voit  suinter  un  suc  laiteux  qui 
se  condense  peu  à  peu.  Lorsqu'il  a  ac- 
quis assez  de  consistBnce,  on  détache  les 
petites  masses  qu'il  forme  et  on  les  réur 
nit.  Par  le  second  procédé  ,  on  écrasa 
les  têtes  vertes  du  pavot ,  et  après  les 
avoir  exprimées  ,  on  évapore  le  suc  qui 
en  provient  jusqu'à  consistance  d'extrait 
lolide.  Cet  eAtraiC  est  celui  qu'on  trouvQ 
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le  plus  communément  dans  le  commerça 
90US  le  nom  d^opium. 

Pour  juger  de  la  valeur  de  ces  deux 
procédés ,  M.  Deslongchamps  a  pensé 
qu'il  devait  les  répéter  et  même  les  va- 
rier, afin  de  connaître  s'il  ne  serait  pas 
possible  aussi  d'obtenir  des  produits  sem- 
blables à  ceux  dont  on  vient  de  parler. 
Le  résultat  de  ses  expériences  fut  d'obte- 
nir de  véritable  opium  indigène  et  plu-- 
sieurs  extraits. 

Kestait  à  constater  les  effets  que  der 
vaient  produire  ,  comme  médicamens  , 
tous  les  extraits  qui  avaient  été  prépa- 
rés ,  et  de  les  comparer  à  ceux  qu'on 
obtient  de  l'opium  du  commerce.  Cette 
partie  du  travail  de  M.  Deslongchamps 
était  certainement  bien  essentielle;  aussi 
n'a-t-il  rien  négligé  pour  la  traiter  avec 
toute  l'étendue  dont  elle  était  suscepti» 
ble.  En  conséquence  il  a  administré  é 
plusieurs  malades  auxquels  l'usage  de  l'o- 
pium semblait  être  nécessaire ,  des  do-: 
ses  calculées  des  différens  extraits  pré- 
cédemment préparés.  Voici  le  résumé 
de  ses  expériences  : 

i*'.  L'opium  retiré  par  les  incisions 
faites,  tant  aux  capsules  du  pavot,  qu*à 
ses  pédoncules  ,  lui  a  paru  égal ,  en  vei  tu, 
à  l'opium,  tel  qu'on  le  prépare  dans  les 
pharmacies  de  Paris,  sous  le  nom  d'ex- 
trait gomraeux  ou  aqueux  ;  mais  nialheu- 
reuseiaeni  les  diflicuUés  qu'on  éprouva 
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f)OUr  obtenir  celle  espèce  d'opium  ,  font 
croire  que  son  prix  sera  toujours  trop 
élevé  pour  qu'on  puisse  jamais  se  déter- 
miner à  le  recueillir.  - 

2.^,  L'extrait  obtenu  par  la  contusion 
et  l'expression  des  capsules  et  des  pédon- 
cules verts  du  pavot  noir  ou  blanc,  re-: 
viendra  à  un  prix  moins  élevé  que  l'opium 
précédent  ;  surtout  si  pour  le  préparer, 
on  a  recours  à  des  procédés  économiques; 
mais  il  faudra  ,  lorsqu'on  voudra  en  faire 
prendre  aux  malades,  prescrire  une  dose 
double  de  celle  de  Topium  muqucux. 
Dans  ce  cas  ,  on  observera  qu'il  produis 
des  effets  parfaitement  semblables  à  ceux 
de  cette  préparation. 

3o.  L'extrait  des  tiges  et  des  feuilles 
de  pavot  noir  ou  blanc  ,  est  moitié  plus 
faible  que  celui  retité  des  capsules  ;  par 
conséquent  quatre  lois  moins  fort  quo 
Topium  des  pharmacies. 

4S.  L'extrait  des  têtes  de  pavot  obtenu 
sans  contusion  ni  expression  ,  mais  seu- 
lement par  décorfion  .  ne  présente  aucun 
avantage  ,  puisqu*il  parait  constant  qu'il 
est  de  moite  plus  faible  que  celui  retiré 
par  contusion  et  expression  ,  et  que  d'ail- 
leurs les  frais  uécessaires  pour  sa  pré- 
paration sont  plus  considérables  que  ceux 
qu'exigent  les  autres  extraits. 

5û.  L'extrait  obtenu  par  décoction  des 
lôtes  sèches  du  pavot  ,  est  suscf^ptible 
des  uiéiues   inconvéoiens  que  le  précé« 
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dent  ,  et  par  conséquent  il  n'y  aurait 
pas   non  plus  d'avantage    à  le  préparer. 

60.  Enfin  l'expérience  semble  prouver 
que  ,  excepté  ropiuin  indigène  ,  retiré 
par  incision  et  scarification  ,  tous  les  au^ 
très  différens  extraits  qu'on  peut  pré- 
parer avec  les  têtes  de  pavot ,  ses  feuilles 
et  ses  tiges  n'ont  pas  l'odeur  vireuse  et 
nauséabonde  de  l'opium  du  commerce  , 
odeur  dont  on  cherche  toujours  à  le  dé- 
barrasser autant  que  possible,  parce  qu'on 
a  cru  remarquer  que  c'était  à  elle  qu'il 
iallait  attribuer  les  mauvais  effets  que 
produit  quelquefois  cet  opium. 

M.  DesloDgchamps  n'a  rien  négligé  de 
ce  qui  convenait  pour  prouver  la  possi-; 
bilité  d'obtenir  du  pavot  indigène  des 
extraits  analogues  à  ceux  qu'on  prépare 
avec  l'opium  du  commerce.  Les  procédés 
qu'il  a  indiqués  sont  simples  ;  aussi  doitr 
on  espérer  qu'ils  seront  adoptés  ,  et  qu'on 
verra  bientôt  l'opium  indigène  remplacer 
dans  nos  pharmacies  l'opium  exotique. 
Considéré  sous  ce  rapport ,  le  travail  de 
M.  Deslongchamps  devient  précieux  ;  et 
quoiqu'avunt  lui  plusieurs  expériences 
semblables  à  celles  qu'il  a  citées  .  aient 
été  (iommenoi^es  par  des  chimistes  et  des 
médecins  ,  cependant  il  est  constant  qu'il 
les  a  poussét^s  plus  loin  ,  et  que  ,  par  I4 
constance  qu'il  a  mise  à  les  suivre  .  il  a 
obtenu  des  résultats  nouveaux  dont  U 
médecine  pourra  tirer  purti. 
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Nous  pensons  que  la  classe  doit  té- 
moigner sa  satisfaction  à  l'auteur  ,  et 
l'engager  à  poursuivre  des  recherches 
qu'il  a  si  bien  cocnoiencëes  ,  et  dont  le 
but  essentiel  est  de  prouver  la  possibilité 
de  remplacer  par  des  végétaux  indigènes 
et  par  les  produits  qu'ils  fournissent  ,; 
la  plupart  de  ceux  que  nous  tirons  da 
l'étranger. 

La  classe  en  approuve  le  rapport  et 
en  adopte  les  conclusions. 


Fil  de  lin  blanchi  par  le  charbon. 

On  trouve  dans  les  archives  de  phar« 
xnacie  ,  publiées  par  M.  Piepenbring  ,  ua 
procédé  assez  singulier  pour  blanchir  le 
£1  de  lin  au  moyen  du  charbon. 

M.  Juch  fît  bouillir  quelques  écheveau^C 
de  ni  de  lin  ,  à  la  manière  accoutumée , 
avec  des  cendres  tamisées  ,  pour  en  sé- 
parer la  substance extractive.  Après  avoir 
fait  séchiiT  le  fil,  on  fit  bouillir  un  de 
ces  écheveaux  (ou  1400  aunes  de  fil), 
avec  trois  onces  de  poudre  de  charbon  , 
pendant  une  heure  .  dans  une  quantité 
suffisante  d'eau.  Après  avoir  été  lavé  et 
séché ,  ce  fil  avait  acquis  une  blancheur 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'on 
peut  lui  donner  en  le  traitant  avec  de  le 
cendre. 
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MELANGES. 


Sur  les  observations  critiqués  ,  pour  servir  â  l'histoire 
de  lu  littérature  du  19e.  siècle,  ou  Réponse  de 
Mme.  de  Gerilis  à  M,  T,  et  N,  L*^  etc,  ,  sur  les 
critiques  de  son  dernier  ouvrage/ ^  intitalé  :  De  l'In* 
Jluence  des  femmes  sur  la  littérature  française  , 
comme  protectrices  des  lettres  et  comme  auteurs» 
^  Nous  avons  rendu  un  compte  assez  détaillé  de 
ce  livre  dans  le  volume  de  Juillet  ,  pag.  aS  et 
Buivanies  ). 

Madamb  db  Gbnlis  écrivait ,  il  y  a  deux  mois  î 
K  Les  femmes  ne  doivent  répondre  aux  critiques  que 
lorsqu'on  fait  une  fausse  citation  ,  ou  lorsque  la  cea- 
8ure  est  fondée  sur  un  fait  imaginaire.  Une  Femme 
qui  ,  dans  ces  réponses  ,  prendrait  le  ion  vio'eoi  de  la 
colère  ,  nu  qui  se  permettrait  la  moindre  personnalité  , 
aurait  beaucoup  plus  de  tort  qu'un  bomme  ,  parco 
que  son  sexe  lui  intpose  plus  de  délicatcs&e  ,  de  mo- 
destie et  de  douceur.  Je  n'exhorte  point  les  femmes  à 
jouer  un  rôle  de  vittiines^  au  contraire  je  les  invite 
i  prendre  un  avantage  immense  sur  la  plupart  des  cri^- 
tiques  ,  par  des  égards  et  une  bienséance  qui  seraient 
aujourd'hui  très-remarquables  dans  les  discussions  lit- 
léraires  (1)  ».  Mais  il  est  ()lus  facile  de  donner  des  le- 
çons qufî  dfl  le»  suivre,  de  former  des  résolutions  que 
de  les  accomplir.  S.  l'aul  ét.iit  bien  modeste  ,  quand 
il  oe  trouvait  que  deux  hommes  en  lui  ;  s'il  eût  mieux 
■^j»»—— ~--  '      ■  '     ■  — — —  1.^—^ 

(i^  Do  y  If  finance  des  frjumrs  sur  la  littératurg 
française,  KéUexlOQS  préiim.  pa^.  xxv. 
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compté,  n'en  eût-il  pa»  trouvé  autant  qu'il  existe  en 
nous  de  passions  et  d'intérêts.  Sous  combien  de  formes 
diftérentes  et  opposées  ne  voyons-nous  pas  le  mémo 
objet ,  suivant  le  temps  ,  le  lieu  «  l'âge  et  les  circons- 
tances !  A  combien  de  faux  pas  la  raison  n'est-elle  pas 
exposée  dans  le  cours  de  cette  pénible  vie  !  Le  saga 
Memnon  sort  le  matin  ,  bien  résolu  d'éviter  les  feoi- 
mes,  le  jeu  ,  la  tab'e  et  les  querelles  ;  la  journée  est  2 
peiue  acbevée  ,  et  le  iRge  Memnon  rentre  cbez  lui 
ivre,  volé  y  trompé»  battu,  et  le  froat  dégarai 
d'un  œil. 

Quand  Mme.  de  Genlis  donnait  des  avis  aux  fem- 
mes auteurs,  sans  doute  elle  était  bien  disposée,  i 
les  suivre  elle-même,  si  l'occasion  s'en  présentair. 
L'occasion  est  venue  ,  et  toute  la  raison  de  Mme.  da 
Genlis  s'est  évapotée  comme  ces  parfums  subtils  qui 
s'écbappent  du  vase  qui  les  renferme.  Minerve  est  de- 
venue l^allas  ;  Minerve  a  quitié  ses  fuseaux  pour  s'ar- 
mer de  sa  lance.  Voilà  donc  Mme.  de  Genlis  en  guerre 
ouverte  avec  les  journalistes  ,  la  voilà  décidée  à  leur 
faire  confesser  le  mérite  de  ses  ouvrages  et  l'injustico 
de  leurs  critiques.  Mme.  de  Genlis  a-t-elle  bien  réûéchî 
eux  suites  de  cette  résolution  ?  In  omni  re  Jlnem  re$' 
pice  ,  en  toute  chose  regardez  la  fin  ,  a  dit  un  sage* 
Quelle  sera  la  fin  de  cette  lutte  inconsidérée  ?  Quel 
avantage  Mme.  de  Genlis  peut-elle  se  flatter  d'en  re- 
tirer ?  Si  elle  a  tort,  son  tort  deviendra  plus  grand; 
si  elle  a  raison  ;  aura-t-elle  raison  davantage?  Mme* 
de  Genlis  déclare  dès  le  début  de  son  livre,  qu'elle 
n'avait  pas  besoiu  de  celle  déleuse,  que  la  faveur  du 
public  la  justifiait  suifisammeni  ;  pourquoi  donc  celte 
inutile  déclaration  de  gtierre  ?  Quelle  folie  pour  un 
petit  souverain  de  s'armer  contre  un  grand  empire? 
Mme.  de  Genlis  distribuera  i^oo  exemplaires  de  sa 
brochure;  ses  adversaires  répandront  cent  mille  feuil- 
les de  leuts  journaux;  le  public  rira  de  ces  débâts; 
les  salons  ,  les  cabinets  de  lecture,  les  cafés  s'en  amu- 
seront; était-ce  la  peine  de  faire  tant  de  bruit  ?  Si 
j'avais  affaire  à  un  profane,  ces  motifs  bumaios  ms 
eembleraient  suffisans  pour  le  détourner  d'une  sem- 
blable eouepiisc  ;  mais  il  s'^igit  ici  d'ua  «uisur  coaai 
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par  6a  piété  ;  d'une  dame  qui  fait  publiquement  profeS' 
tion  de  te  >-er  la  morale  ei  ia  religion.  Or ,  h  religion 
ne  dit«elle  pas  :  bienheureux  les  pacifiques  ,  parce 
qu'ils  posséderont  la  terre  en  paix  ;  bieabeuteux  le» 
âmes  miséricordieuses  ,  parce  qu'on  exercera  aussi  la 
miséricorde  envers  elles;  bienheureux  ceux  qui  souf- 
frent la  persécution  ,  ceux  qui  sont  poursuivis  par  la 
calomnie  et  le  mensonge  ,  parce  qu'ils  seront  ricbe> 
ment  récompensés?  Pourquoi  renoncer  de  gaieté  de 
cœur  à  tant  de  béatitudes  ?  Mme.  de  Genlis  se  flatte  , 
dit-elle  ,  d'accabler  ses  ennemis  ,  de  les  confondre,  de 
les  humilier  !  Quelle  douloureuse  victoire  !  Ft  néan- 
moins ces  espérances  sont-elles  bien  fondées?  C'est  ce 
ç|u'il  convient  maintenant  d'examiner. 

On  a  reproché  à  Mme.  de  Genlis  de  n'avoir  pas 
jrempli  ses  eogageraens  ;  on  lui  a  dit  :  Vous  a\iez  an- 
noncé un  ouvrage  sur  l'Influence  de»  femmes  dans  la 
littérature  française,  et  vous  n'avez  pas  dit  un  mot 
de  cette  influence  ;  vous  nous  aviez  promis  un  catalo- 
gue exact  des  femmes  célèbres  ,  et  vous  avez  supprimé 
des  noms  célèbres  ,  pour  les  remplacer  par  des  noms 
obscurs  et  inconnus  ;  vous  vous  étiez  engagée  à  être 
juste  et  impartiale  ,  et  l'on  a  vu  avec  peine  que  vous 
usiez  des  plus  grands  ménigemens  envers  la  mi^diocrité 
puissante  ,  et  d©  la  plus  extrême  rigueur  envers  le 
xnériie  faible  et  sans  appui  Vous  avez  tracé  des  règles 
do  critique,  et  vous  n'avez  observé  aucune  de  ces  rè- 
gles ;  vous  avez  recommandé  la  politesse  et  la  cour- 
toisie, et  vous  avez  manqué  de  courtoisie  et  de  poli- 
tesse envers  des  personnes  dignes  de  considération  ec 
d'égards;  vous  ave?,  semé  le  bli^me  sur  les  noms  les 
plus  recommandables  ;  et  ooidinmfnt  sur  celui  de  Fé- 
oéloo  ;  enfia  vous  seoiblez  avoir  pris  plaisir  à  immoler 
des  victimes  ,  et  vous  avez  choisi  pour  objets  de  vos 
sacrifices,  deux  dames  qui  semblent  n'avoir  d'autre 
fort  que  d'avoir  livalisé  avec  vous  d'csprii  ,  de  talf>nc 
et  de  renommée.  Ces  reproches  sont-ils  fondés  ?  C'est 
au  public  qu'il  appartient  de  décider  ceiie  (jutisiioa. 
Mais  Mme  de  Genlis  ,  sans  aitendre  le  jugement  du 
public,  trouve  ces  critiques  fausses,  injustes,  dictées 
par  la  pas»ioa  et  U  oialvciHauce  ;  cllç  attaque  lucceiil: 
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▼emsnt  le  Journal  de  Paris  ,  la  Mercure  ,   la   Gazette 
de  France  et  \q  Journal  de  V Empire.  Le  tombeau  œê- 
Tsxe  n'est  pas  un  asile  assuré  contre  son  implacable  res» 
sentiment  ;  qu'importe  que  M.  de  Villeterque  ait  au- 
trefois décerné  à  ses  ouvrages   les  hommages  les  plua 
ûatteuis;  ne  s'est-il  pas  permis  une  seule  Fois  de  mé-. 
conaaîire  les  beautés  de  Bélisaire  ?  Or  ce  motif  suflic 
à  Mme.  de  Genlis  pour  l'accuser  d'une  rare  malveil- 
lance. Mais  qu'a  de  commun  la  critique  avec  la  mal* 
veillance?  N'est  il  donc  plus  permis  d'indiquer  les  dé- 
fauts d'un  livre  ,  sans  être   soupçonné  de  préventioa 
ou  de  haine?  M.    de  Villeterque  s'est  trompé  sur  un 
fait ,  et  Mme.  de  Genlis  déclare  qu'il  ne  s'est  trompé 
que    par  inimitié  pour  elle  !   Que  je  plains  Mme.  da 
Geolis  de  n'avoir  pas  mieux  connu  M.  de  Villeterque  l 
Quel  homme  de  lettres  fut  jamais  doué  de  plus  nobles 
sentimens  ,  plus  fidèle  à  sa  conscience  ,  moias    capa- 
ble de  calculs  intéressés  et  de  combinaisons  artificieu- 
ses ?  Sans  doute  ,  s'il  eût  vécu  ,  il  aurait  comme  nous 
condamné  ces  pages  où    Mme.   de   Genlis  a  versé  la 
blâme  sur  les  écrits   de  Fénélou  ,  et  ce  n'aurait  poinc 
été   par  baioe   pour  Mme    de   Genlis,   c'eût  été  par 
amour  et  par  respect  pour  Fénélon, 

Mais   louer   Fëoélon    est    aujourd'hui    devenu    un 
crime  dans  certaines  sociétés.  Fénélon  n'est-il  pas  l'ob- 
)ec  d'un  culte  suspect?   Les  pbdosophes  ne    font-ils 
pas  jouroellement  son  éloge  ?  Or  ,   si   les  philosophes 
le  louent  ,  n'esfil  pas  du  devoir  des  adversaires  de  la 
philosophie  de  le  dénigrer  ?   Mais  dans  une  semblabla 
entreprise,  il  faut  procéder  avec  adresse.    L'attaquer 
ouvertement   serait    d'une  extrême   imprudence.  Son 
nom  est  trop  imposant  ,  &es  vertus  trop  révérées  ,  ses 
,     écrits  trop  cé'èbres.  Ce  n'est  que  par  des  attaques  dé- 
tournées qu'un  peut  espérer  quelque  succès  I  Que  faira 
donc?   D'abord  atténuer    le  mérite    littéraire  de   ses 
écrits  ;  montrer  que   ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et  do 
j      génie  ,  cet  immortel  Télémaque  n'est  qu'une  produc- 
tion négligée  et  souvent  très  imparfaite  ;   jetter  habi- 
lement quelques  soupçons   sur    les  intentions  de  l'au- 
teur \  faire  voir  qUe  son  poëme  renferme  des  maximes 
dangereuses ,    remarquer  que  Louis  XIV  les  juge^ 
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telles ,  et  qu6  ce  fut  le  motif  qui    décida   la  disgrâce 
de  Fénélon. 

Voilà  ce  que  la  critique  a  cru  voir  dans  l'ouvrage 
de  Mme.  de  Genlis;  voilà  les  torts  qu'elle  lui  a  re- 
prochés. Mais  Mme.  de  Genlis  est  bien  loin  de  les 
reconnaître,  et  trop  habile  pour  en  faire  l'aveu  ,  si 
elle  les  a  réellement.  Elle  s'élève  donc  avec  véhémence 
contre  ces  imputations  odieuses  ,  et  pour  s'en  justifier  , 
elle  cite  deux  grandes  pages  d'éloges  qu'elle  a  consa- 
crées à  Fénélon  ,  dans  le  livre  même  où  on  l'accusa 
d'en  avoir  fait  la  censure.  «  Télémaque  ,  dit-elle,  con- 
tient des  descriptions  ravissantes  «  beaucoup  de  mor- 
ceaux écrits  d'une  inanière  enchanteresse  ,  des  beau- 
tés sans  nombre;  on  y  trouve  un  fonds  admirable  de 
cagesse  ,  de  vertu,  d'humanité;  enfin  ce  livre  aussi 
beau  qu'utile,  a  justement  immortalisé  son  auteur  »• 
Pages  125  et  126. 

11  est  constant  qu'on  ne  saurait  louer  Fénélon  d'une 
manière  plus  digne  de  lui  ;  mais  je  crains  néanmoins 
que  ce  passage  ne  soit  insuffisaot  pour  désarmer  les 
critiques;  car  ils  lui  en  opposeront  une  foule  d'autres 
dans  un  sens  fort  différent  ,  et  se  rappelleront  peut- 
être  ce  que  Mme.  de  Genlis  a  dit  dans  sa  préface  : 
•c  Plus  la  critique  est  délicate,  polie,  plus  elle  paraîc 
ménagée  ,  et  plus  elle  poneconp.  Le  lecteur  va  beau- 
coup plus  loin  que  le  crit'qtie  ,  s'il  peut  croire  qu'il 
ménnge  celui  qu'il  censure.  Une  teinte  d'exagératioa 
eux  éloges  mettrait  le  comble  au  poids  des  criti- 
ques ,  etc.  M 

Qui  sait  si  l'on  ne  soupçonnera  pas  Mme.  de  Genlis 
d'avoir  mis  ici  ses  propres  leçons  en  pratique,  d'avoir 
répandu  sur  l'éloge  de  Fénélon  une  teinte  d'exagéra- 
tion,  pour  mettre  le  comble  au  poids  de  la  critique? 
Je  suis  loin  d'adopter  une  semblable  idée.  Mais  il  esC 
â'  craindre  que  Mme.  de  Genlis  ne  trouve  des  journa- 
listes et  (les  lecteurs  moins  itiDoccns  que  moi.  Sa  jus- 
l'firation  ne  sera  donc  pas  complette,  la  pureté  de 
tes  intentions  ne  sera  pas  reronnue  ,  et  il  n'en  passera 
pat  moins  pour  constant  dans  le  public,  que  Mme* 
de  Genlis  a  cherché  à  diminuer  l'estime  universelle 
çu'on  professe  pour  les  écrits  de  Féoéloa.  D  ailleurs  ^ 
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dira-t'On  ,  à  quel  propos  cette  digrresion  sur  les  né- 
gligences de  Télémaque  ?  Mme.  de  Genlis  avait  à  par- 
ier des  romans  de  Mme.  de  la  Fayette.  Elle  observa 
que  Mme.  de  la  Fayette  écrivait  d'une  roaaière  très- 
négligée ,  et  tout  â  coupelle  va  cberrber  si  le  style  da 
FéuéloQ  n'était  pas  aussi  très- négligé  ;  et  pour  résou- 
dre la  question  «  elle  cite  quelques  passages  chargés  da 
répétitions  ?  Cette  digression  était-elle  indispensable? 
Et  puisque  Mme.  de  Genlis  ne  voulait  parler  que  des 
femmes,  ne  pouvait-elle  pas  se  dispenser  de  critiquer 
les  hommes  ? 

Si  Mme.  de  Genlis  ne  se  fut  armée  contre  Fénéloa 
que  pour  lui  reprocher  quelques  négligences  de  style, 
quelques-unes  de  ces  iocoirections  qui  échappent  aux 
écrivains  les  plus  parfaits,  le  délit  serait  léger,  ce  ne 
serait  qu'un  péché  véniel  dont  les  critiques  lui  ac- 
corderaient facilement  l'absolution.  Mais  on  l'accusa 
d'une  faute  bien  plus  grave  ,  d'un  de  ces  péchés  capi- 
taux qui  ne  s'expient  que  par  le  jeune  et  la  pénitence* 
On  prétend  reconnaître  dans  son  dernier  ouvrage  le 
dessein  formel  de  flétrir  les  lauriers  du  Télémaque  > 
de  méconnaître  les  vertus  ,  d'attaquer  les  intention! 
de  son  immortel  auteur  ,  de  renverser  les  autels  que 
l'admiration  publique  lui  a  élevés  ,  de  le  représenter 
comme  un  écrivain  satyrique  ,  comme  un  sujet  in- 
grat, plus  occupé  de  satisfaire  sa  haine  et  d'offenser 
son  roi  ,  que  d'instruire  et  d'édiKer  son  élève.  On  se 
dit  :  D'où  vient  cette  affectation  de  choisir  sans  cesse 
Fénélon  pour  le  sujet  exclusif  des  plus  fâcheuses  ex- 
périences? Mme.  de  la  Fayette  commet-elle  une  fauta 
de  gruntmaire?  Aussitôt  Mme.  de  Genlis  évoque  Fé- 
nélun  à  son  tribunal  ,  pour  répondre  sur  ses  propres 
écrits.  Mme.  do  Maintcnon  vient-elle  ,  h  son  rang, 
f^gurer  sous  la  plume  de  Mme.  de  Genlis  ,  c'est  en- 
core Fénélon  qui  comparaît  pour  subir  avec  elle  une 
liumiliante  confrontation.  D'où  vient  cette  étonnante 
préférence?  N'esi-elle  pas  la  preuve  évidente  des  in- 
tentions de  Mme.  de  Genlis?  Et  quand  elle  traite  de 
fanatisme  le  respect  de  deux  siècles  pour  la  mémoire 
de  Fénélon  .  ne  Qous  mei-elie  pas  luffisnaimeDi  daoi 
Sft  confidence  ? 
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Il  serait  difficile  de  oe  pas  trouver  quelque  juiteiss 
dans  res  réflexions  ,  et  la  manière  dont  Mme.  de 
Genlis  y  répond  j  prouve  assez  qu'elle  en  sent  touia 
la  Force. 

u  La  Gazette  de  France  ,  dit-elle  ,  et  le  Journal  et 
V Empire  t  qui  n'a  fait  que  copier  la  gazette,  affirment 
que  je  n'ai  rendu  justice  ni  aux  talens  de  Fénélou  » 
ni  au  mérite  supérieur  de  son  poëme  ;  que  de  plut 
}'ai  voulu  noircir  son  caractère  ,  que  je  lui  ai  supposé 
des  torts  imaginaires,  c'est-à-dire,  que  je  l'ai  calom* 
nié.  On  a  dit  toutes  ces  choses  ,  sans  faire  une  seula 
citation  ,  et  toute  critique  vague  ,  toujours  suspecte* 
devient  odieuse  ,  quand   elle   porte  sur  des  faits  aussi 

graves  ,  car  alors  il  faut  prouver Examinons  donc 

si  j'ai  réellement  calomnié  Fénélon.  Dans  l'article  da 
Mme.  de  Maintenon  ,  il  fallait  la  justifier  de  cette 
accusation  si  injuste  et  si  souvent  répétée  ,  d'avoir 
lâchement  abandonné  Féoclon  dans  sa  disgrâce.  Il 
fallait  prouver  que  Louis  XIV  s'était  montré  trop 
mécontent  et  trop  irrité  ,  pour  qu'il  eût  été  possiblo 
â  Mme.  de  Maintenon  de  prévenir  ou  de  faire  cesser 
une  disgrâce  fondée  sur  de  tels  motifs.  Voici  com- 
xnent  j'explique  dans  mon  ouvrage  toutes  les  causes 
de  la  froideur  et  du  mécontentement  de  Louis  X1V»< 

Ici  Mme.  de  Genlis  rapporte  tout  ce  qu'elle  a  dit 
â  ce  sujet  dans  son  livre  de  \' Influence  des  Femmes  \ 
elle  rappelle  les  nombreuses  citations  qu'elle  a  pro- 
duites pour  appuyer  son  opinion  ,  et  conclut  qu'elle 
n'a  point  calomnié  Fénélon  ;  que  les  allusions  qu'elle 
B  citées  sont  réelles  ;  qu'elles  étaient  véritablemenC 
repréhensibles  ,  qu'elles  autorisaient  Louis  XIV  à 
frapper  Fénélon  de  disgrâce  ,  et  Mme.  de  Maintenoa 
à  l'abandonner.  Mais  il  se  présente  ici  une  objectioa 
que  Mme.  de  Genlis  paraît  n'avoir  pas  prévue.  £lIo 
convient  qu'on  ignore  ré[)oque  précise  où  le  Télé- 
maque  fut  composé  ,  que  l'opinion  générale  est  qu'il 
fut  écrit  à  la  cour  ,  que  néanmoins  le  fait  n'est  pat 
constant-  On  sait  seulement  que  Fénélon  fit  \  la  cour 
le  plan  de  cet  ouvrage  «  et  un  très-grand  nombre  da 
morceaux. 

Itlais  6'il  n'est  point  démontré  que  Téléoiaque  aie 
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été  composé  à  la  cour  ,  si  Too  ignore  quels  morceauir» 
Fénélon  écrivit  avant  sa  disgrâce,  que  devient  toue 
le  système  de  défense  embrassé  par  Mme,  de  Genlis  ? 
N'est-il  pas  évident  que  pour  justifier  Louis  XIV  eC 
Mme.  de  Maintenon  ,  il  faudrait  produire  les  mor- 
ceaux composés  à  la  cour ,  prouver  que  ces  morceaux 
Bont  ceux  même  qui  paraissent  à  Mme.  de  Genlis 
contenir  des  allusions  offeasantes  pour  Louis  XIV» 
que  ce  prince  en  fut  sigri  ,  et  que  son  mécontente- 
rnent  se  manifesta  d'une  manière  si  énergique  ,  qud 
Mme.  de  Maintenon  fut  réduite  au  silence  et  à  la 
soumission.  Mme.  de  Genlis  écrit  avec  beaucoup  do 
facilité  et  de  grâce ,  personne  ne  lui  conteste  ucr 
raient  rare  et  distingué;  mais  ce  n'est  pas  assez  da 
bien  écrire;  l'esprit  ne  suffît  point,  quand  il  s'agio 
de  défendre  une  cause  difficile  ;  c'est  là  que  la  logiquo 
est  indispensable  •  et  que  la  justesse  du  raisonnemeaC 
devient  la   base  naturelle  de  l'éloquence. 

Mais  supposons  que  le  Télémarjue  aie  été  composa 
â  la  cour  ,  supposons  qu'il  soit  bien  démontré  que  lei 
passages  rites  par  Mme.  de  Genlis  aient  été  connus 
de  Louis  XIV,  que  ce  prince  en  aie  saisi  les  allusions  ^ 
je  prendrai  la  liberté  de  proposer  ce  dilemme  à  Mme» 
de  Genlis  :  «  Ou  ces  allusions  étaient  justes  ,  ou  elles 
ne  l'étaient  pas.  Si  elles  ne  l'étaient  pas  ,  comraene 
Louis  XIV  put-il  les  saisir  ?  Si  elles  l'étaient  ,  com- 
ment Mme.  de  Genlis  peut-elle  blâmer  la  noble  dé- 
vouement d'un  évéque  qui  ,  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
osait  donuer  à  son  prince  do  courageuses  levons»? 

De  tout  temps  ce  fut  sous  l'emblôme  ingénieux  de 
la  fable,  que  les  sages  rappellèrent  aux  princes  les 
règles  de  la  justice  et  de  la  morale  ;  c'était  un  déiouc 
adroit  pour  faire  entendre  au  monarque  le  langage  da 
]a  vérité  ,  sans  mauquer  au  respect  qui  lui  est  dû.  Je 
citerai  à  Mme.  de  Genlis  un  exemple  qu'elle  ne  ré- 
cusera pas.  Qti.ind  David  ,  éguré  par  ses  passions  ,  sa 
fut  rendu  coupable  d'homicide  et  d'adu'tère  ,  le  pro- 
phète Mathau  se  présenta  devant  lui  d'un  air  grava 
pénétré  de  douleur  ;  il  lui  proposa  l'apologue  suivaat  r. 
fc  Un  ii(  he  propriétaire  était  possesseur  d'un  troupeau 
nombreux;  il  avait  pour  voisio  uo  homme  pauvre  qu\ 
Tome  JX,  l 
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n'avait  qu'une  brebis  élevée  dans  sa  maison  et  p»r 
ees  enfaas  ;  elle  partageait  leur  nourriiure  et  leur  ha* 
bitation  ;  elle  était  parmi  eux  comme  un  autre  enfant. 
Un  étranger  étant  venu  voir  l'homme  riche  ,  celui-ci, 
pour  ne  point  diminuer  son  troupeau  ,  enleva  de  Force 
la  brebi»  du  pauvre,  la  tua  f  et  la  lit  servir  à  l'é- 
franger  ». 

Ici  Qdvid  ayant  interrompu  le  prophète  ,  et  s'étant 
emporté  conîre  Tiiomme  riche  :  c'est  vous  qui  êtes 
cet  homme  ^  lui  répondit  Nathan.  Or,  je  le  demande: 
Mme.  de  Genlis  biâmera-t-elle  la  noble  liberté  du 
prophcie  f  et  si  ce  roi  David  eût  eu  auprès  de  lui  une 
femme  telle  que  Mme»  de  Maiuieoon  ,  tronverait-elle 
que  cette  femme  eiii  fait  justement  d'abandonner  Na- 
than au  courroux  du  prince? 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  je  crains  que 
Mme.  de  Genlis  en  voulant  se  justifier  ,  n'ait  encore 
aggravé  ses  roits.  Quel  passage  que  celui-ci  :  «Je  ne 
suis  pas  surprise  que  les  écrivains  célèbres  du  siècle 
dernier  aient  affecté  en  général  de  louer  beaucoup 
jTélémaque  ;  ils  ont  pardonné  à  cet  ouvrage  la  subli- 
mité de  sa  morale  en  faveur  des  idées  démocratiques 
qui  s'y  trouvent  répandues.  Le  partage  des  terres  pro- 
posé ,  le  gouvernement  électif  préféré  ,  la  magnifi- 
cence royale  abolie »  les  ans  proscrits  ,  les  satyres 

putrées  de  la  cour  et  des  courtisans  ,  les  traits  qui 
tombent  sans  cesse  sur  Louis  XIV,  toutes  ces  choses 
(devaient  trouver  des  partisans  parmi  eux  ». 

Quoi  !  c'est  pour  se  justifier  d'avoir  voulu  calomnier 
Fénéloa  ,  que  Mme.  de  Genlis  le  reptéseoie  commo 
VQ  écrivain  révolutionnaire  ,  comme  un  démagogue 
outré,  un  émule  des  Babœuf  et  des  Danton  !  Quoi  l 
•lie  l'accuse  d'avoir  prêché  le  partage  des  terres  ,  la 
f)ro6riip!ion  des  arts,  l'abolition  de  la  royauté  hé" 
réditairoi  etc.  !  Elle  se  permet  ces  accusations  sans 
en  produire  aucune  preuve  !  Klle  ne  se  contente  point 
de  uoircir  la  mémoire  de  l'homme  le  plus  vertueux 
de  son  siècle  ,  elle  comprend  dans  la  même  proscrip- 
tion tous  les  écrivains  célèbres  du  dernier  siècle  ! 
Mais  que  Mme.  de  Genlis  nous  rapporte  donc  les 
page»  de  Moaiesquieu^  dç  l^ulfoo  ^  do  yoliaire^  ^^ 
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Von  prêche  la  proscription    des  arrs  ,    le  partage  det 
terres  et  toutes  les  folies  d'uae  démagogie  aveugle  eC 
délirante  !  Mme.  de  Genlis  se  plaiat  fréquemment  da 
la    mauvaise  foi  de   ses  adversaires  ;    mais  ne  craint« 
elle  pas  qu'on  accuse  aussi  la  sienne?  Quand  Fénéloa 
propose  le   partage  des  terres  ,   il  s'agit  d'un   peuple 
naissant,  d'une  colonie  jettée  sur  une  terre  nouvelle |, 
se   disposant  à    se  former  en   corps   de  nation.  Or , 
dans  ce  cas,  quoi  de  plus  juste  ,  quoi  de  plus  néces-i 
faire  que  le  partage  du  territoire  !  Quoi  de  moins  né"' 
cessaire  que  le  luxe,  quoi  de  plus  inutile  que  les  arts 
d'agrément!    La    bonne- foi   n'exigeait  •  elle  pas   qua 
Mme.  de  Genlis  tint  quelque  compte  de  ces  circons- 
tances?  Cependant   elle  assure  qu'elle  n'a  jamais  eu 
la  pensée  de  calomnier  les  vertus  de  Fénélon.  «Il  fauC 
remarquer,  dit-elle  «   que  je  n'ai  jamais  imaginé  qua 
Fénélon  ait  eu  l'intention  de  faire  ces  odieuses  allu- 
sions ;  mais  j'ai  dit  qu'il  aurait  dû  éviter  tout  ce  qui 
pouvait  y  prêter  ,  que  ce  soin  ne  se  trouve  nulle  parG 
dans  son  livre,  qu'il  aurait  dû  consulter  son  amie,  etc«t 
Voilà  certainement  des  vérités  incontestables»,  (p.  23). 
Je  veux   croire   que   Mme.    de  Genlis   n'ait  jamais 
imaginé  que  Fénélon  ait  jamais  eu  des  intentions  cou- 
pables ,    mais  comment  se  fait-il   que  dix  pages  plus 
loin  on  lise  précisément  le  contraire.   «  On  est  forcé 
de  convenir  que  Fénélon  n'a  pu  s'abuser  lui-même  sur 
ces  applications  injurieuses.  Voilà   des  preuves  qu'on 
n'a  jamais  rassemblées,  rapprochées,  et  qui  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  la  réalité  des  allusions  ,   sur  les 
intentions  de   l'auteur  ,  et  sur    la  justice  du  mécon- 
tentement du  roi  ». 

Je  laisse  à  Mme.  de  Genlis  le  soin  d'expliquer  ces 
contradirtions ,  et  comme  dans  le  doute  il  faut  tou- 
jours adopter  l'opinion  la  plus  favorable  ,  je  n'en  suis 
pas  moins  convaincu  de  sa  franchise  ec  de  la  loyauté 
de  ses  intentions. 

Lorsqu'un  auteur  aussi  renommé  que  Mme.  dd 
Genlis  ,  publie  une  nouvelle  production  ,  il  est  facile 
de  prévoir  de  quelle  manière  et  dans  quel  esprit  ella 
sera  écrite;  car  on  connaît  d'avancre  ses  principes, 
•ei  rulations  »  tei  seaiimeQi ,  ses  affections.  Pouvait^ 
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on  s'attcHfîre  que  dans  un  ouvrage  sur  l'innuencedei 
femmes,  Mme-  de  Geniis  prodiguât  les  éloges  à  Mme. 
<lu  Défiant  ,  à  Mme.  INecker,  à  Mme.  Cotin?  Est- 
il  rien  de  plus  honorable  que  de  rester  fidèle  à  Son 
caractère  ?  Depuis  dix  ans  Mme.  de  Geniis  est  armée 
contre  la  philosophie;  depuis  dix  ans,  elle  combac 
sans  relâche  pour  la  cause  du  bon  goût  et  de  la  rao» 
raie  :  pouvait-elle,  par  bienséance,  pactiser  avec  ses 
principes  ,  et  faire  l'éloge  d'une  femme  philosophe  ? 
^e  devait-elle  pas  poursuivre  le  mauvais  goût  et  les 
plus  légères  atteintes  à  la  morale  ,  jusqiies  dans  Tes 
ouvrages  les  mieux  accueillis  du  public.  Les  gens  du 
inonde  n'imaginent  pas  ce  que  l'amour  de  la  morale 
impose  de  devoirs  â  un  serviteur  fidèle  et  zélé.  D'ail- 
leurs ,  Mme.  Cotin  n'avait-elle  pas  la  première  com- 
mencé les  hostilités  et  levé  l'étendart  de  la  guerre  con- 
ire  Mme.  de  Geniis?  N'avait-elle  pas  jette  dans  se» 
écrits  des  réflexions  malignes  contre  les  femmes  au- 
leurs  ,  et  surtout  contre  les  femmes  qui  prêchent  l'é- 
njucation  et  la  morale;  l'allusion  n'était-elle  pas  ma- 
nifeste ?Or,  Mme.  de  Genlii  étant  femmp  ,  étant  au- 
teur ,  ayant  écrit  sur  l'éducation  ,  et  s'éiaot  déclarée 
liautemcnt  contre  les  allusions  «  n'était-elle  pas  auto- 
risée â  user  de  représailles  ,  à  requérir  la  peine  du  ta- 
lion ,  à  demander  œil  pour  oeil ,  dent  pour  dent  :  car 
il  est  bon  d'avoir  ses  dents  ,  et  n'en  eùt-ou  qu'une  r 
il  faut  la  garder  pour  ceux  qui  veulent  nous  mordre. 
Ces  moyens  justificatifs  se  ptésentent  d'eux-mêmes. 
Cl  je  ne  sais  pourquoi  Mme.  de  Geulis  a  cru  néces« 
eaire  d'en  chercher  de  nouveaux. 

Qu'importe  que  i'im  des  rédacteurs  de  I?  Gazette 
'de  France  vkvt  reproché  à  Mme.  de  Geniis  d'avoir  traité 
"iâttie.  d»^'  Delfaoi  av^c  indignité  ?  Qu'importe  qu'un 
des  rédacteurs  du  Journal  de  IKinpire  ait  répété  la 
môme  accusation?  Il  me  seiuble  qu'à  la  place  de  Mme. 
Je  Geniis  ,  je  me  serais  eiioigii,  illi  de  ce  reproulie  ,  et 
glorifié  de  ce  qu'iU  regardaient  comme  un  sujet  Ja 
blâme  et  de  runtusion.  Mais  Mme.  de  Geniis  en  a 
îugé  autrement  ;  elle  a  cru  devoir  regarder  elle  même 
cette  inculpation  comme  une  indignité» et  pour  la  re- 
pouiïcri  «119  4  copie  ^iiitrakraeat   dans  sa  répoaia 
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tout  ce  qu'elle  a  die  de  Mme.  du  Deffaut  daas  aoa 
livre.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  cet  artic  !e  plusieurs 
phrases  irès-honorHbles  pour  ia  irécDoire  de  Mme.  du 
Deffam ,  telles,  par  exemple,  que  celles-ci  :  «  EII9 
fut  la  seule  femrpe  philosophe  ,  sans  pédanterie  et  san» 
préteotion  ;  la  seule  qui  n'eut  ni  le  projet  de  domi- 
oer  ,  ni  la  désir  de  briller  ei  de  se  faire  des  admirar 
teurg;  la  seule  enfin  ,  qui  n'ait  point  eu  l'absurde  in- 
tolérance de  l'impiété.  Mme.  du  Dedant  était  obli» 
géante  et  généreuse;  elle  joignait  à  beaucoup  d'espric 
une  extrême  simplicité  dans  la  conversation.  Sa  mai> 
ion  fut  pendant  plus  de  vingt  ans  le  rendez  vous  do 
tous  les  gens  de  lettres  les  plus  dist  r^ués  ptir  leurs 
lalens  et  letir  cé'ébriié;  elle  rendit  braucoup  de  servi- 
ces à  un  très-grand  nombre  ,  et  elle  trouva  parmi  eux 

plus  d'un  lotjrdt  ». 

Mais  CCS  éloges  peuvent-iU  balancer  les  traits  amcrt» 
les  rédexions  dures  et  cruelles  auxquelles  Mme.  da 
Geniis  se  livre  ensuite  contre  Mme.  du  DcCrant  \ 
peuvent -ils  letvir  de  compensation  ans  phrases  suii 
pantes  : 

«  Il  était  impossible  de  connaître  Mme.  du  Deffanc 
et  d'étudier  son  caractère,  sans  se  confirmer  dans 
'opinion  que  la  fausse  philosophie  détend  tous  les  res- 
lorts  de  i'ame  ,  flcirit    l'itiKiginaiion    et   dessèche  ia 

'Osur Ou  a  publié   des  lettres  d'elle   qui  font 

!)eu  d'honneur  à  sa  mémoire.  11  est  remarquable  quo 
toutes  les  correspondances  des  philosophes  modernes» 
mises  au  jour  depuis  leur  mort  ,  soieut  également 
Scandaleuses  ,  odieuses  et  déshonorantes  pour  eux. 
Fausseté,  méchanceté  ^  duplicité  t  inconséquences^ 
mauvaises  mœurs,  ambition  et  vanité  démesurée^ 
:abales  ,  haine  ,  ùa^se  envie,  animosité  ,  injustice  , 
extravagance,  toutes  ces  choses  s'y  trouvent  prou- 
vées et  dévoilées  de  N'ur  propre  main.  Telles  sont  les 
:orre»poud*nce8  de  M.  da  Ca  Haipe  avec  le  grand- 
Juc  de  Russie,  les  lettres  de  Voltaire,  de  d'Alembert  ^ 
le  Mmo.  Ducbatclet  ,  de  Mme.  du  Dtfïjui  ,  etc.  >. 

Cependant,  après  cette  belle  énumération  de  louc 
:e  que  le  cœur  huuiain  peut  rcuéier  de  vices  les  plus 
)ai  et  le»  plus  odieux ,  Mme.  de  Genlis  ajoute  :  c<  Cec 
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article  ne  contient  que  des  éloges  ,  et  si  }'ai  dit  que  lei 
lettres  publiées  par  Maie,  du  Deffant,  font  peu  d'hoti' 
neur  à  sa  mémoire,  c'est  essurémeoc  une  expressioa 
bien  adoucie». 

£n  vérité  je  ne  sais  plus  quel  sens  Maie,  de  Gcnlii 
attache  aux  mots.  Quoi  !  Un  éciivain  pourra  dire  qua 
ia  philosophie  nétrit  l'imagination»  dessèche  le  cœur 
et  déteod  tous  les  ressorts  de  Taoïe  ;   il   pourra   citer 
Mfoe.   du  Deffant  pour   exemple  ;   il   pourra  soutenir 
que  les  lettres  de  cette  fennme  célèbre  »  ne  sont  qu'un 
dépôt  de  scandales  ,  a'inconséquences  ,    de  faussetés  ,' 
de  duplicités ,  de  cabale  ,  de  basse  envie  ,  de  haines  , 
d'injustices ,  d'extravagances ,  et  nous  serons   réduits 
k  prendre  ces  phrases  pour  des  éloges,  et  nous  serons 
tenus  d'admirer   la  modération ,  la  décence  ,   ta   rete- 
nue de  cet  indulgent   et   modeste  écrivain  ?  Mme.  de 
Genlis  aurait-elle   assez  compté  sur  notre    innocsnco 
pour  nous  faire  adopter  ce  paradoxe  ?  Mais  voici  una 
autre   observation  :    s'il    est   vrai    que  la   philosophie 
flétrisse  l'imagination  ,   dessèche  le  cœur,  etc. ,  conit 
ment  se  fait-il  que   Mme.  du  Deilant  philosophe  ^  ail 
été  obligeante  et  généreuse  ,  qu'elle  ait  joint  à  beau- 
coup d'esprit  le  charme  du  naturel  et  de  la  simplicité j| 
comment    se  plaisait-elle  à  combler  de  bienfaits  ceuS 
qui  l'entouraient.''  Mme.  de  Genlis  nous  rappelle  qua 
I\dlle.    Lespinasse    eut    les    plus   grands   torts   envers 
Mme.  du  Deffant,  qu'elle  oublia   et  trahit  sa   bien- 
faitrice, et  Mme.  de  Genlis  elle  même  nous  apprend 
que  Mme.  du    Deffant  eut  le  mérite  de  ne  point   être 
aigrie  par  tant  d'ingratitude  ,   de  parler  de  Mlle,   de 
JL.espinasse  avec  une  modération  pleine  d'indulgence 
€t  de  douceur.    Je  demande  ce  que  les  sentimens  re- 
ligieux auraient  pu  lui  inspirer  de  plus  noble  et  de  pluf 
généreux  ? 

Je  me  garderai  bien  de  rapporter  ici  tout  ce  qua 
Mme.  de  Geulis  a  dit  de  Mlle,  de  Lespinaisa  ; 
car  puisqu'elle  fut  ingrate,  il  faut  l'abandonner  au 
courroux  de  Mme.  de  Genlis.  Rien  n'est  plus  pardon* 
pable  que  l'exagération  ,  quand  il  s'agit  de  tonner  con. 
tre  les  vices  du  coeur.  (Cependant  comment  se  fait-ii 
C  si  riugratitud«  ait  ua  si  grand  crime  }f  que  Moia* 
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àe  Genlis  aie  confondu  M.  de  La  Harpe  dans  ses 
anatbêmes.  M.  de  La  Harpe  fut,  ii  est  vrai,  philosophe; 
mais  il  Fut  i'ami  ,  Je  panégyriste  de  Mme.  de  Genlis. 
Les  pages  du  Mercure  sont  remplies  des  éloges  qu'il 
lui  a  prodigués.  D'ailleurs  il  eut  l'avantage  de  se  con- 
vertir,  d'expier  ses  torts  par  la  péutieuce,  de  faira 
l'humble  et  courageux  aveu  de  ses  fautes  ,  er  de  mar- 
cher droit  sur  la  nu  de  ses  jours  ,  dans  les  sentiers  de 
fa  justice.  Ces  roosidératioos  méritaient  quelque  in- 
dulgence; son  nom  seul  semblait  devoir  désarma 
Mme.  de  Genlis  ;  n'est-ce  pas  à  La  Harpe  que  Mme* 
de  Genlis  est  redevable  de  ses  plus  doux  triomphes? 

Mme.  de  Genlis  a  aussi  entretenu  des  liaisons  d'a<* 
Biitié  avec  Mme.  Necker  ;  comment  se  fait-il  qu'ella 
les  ait  oubliées-,  les  pères  doivent-ils  éire  punis  pouir 
les  fautes  de  leurs  enf'ans.  Mme.  de  Genlis  prétend  îi 
la  vérité  qu'elle  a  été  pour  Mme.  Necker  bonne  i^ 
juste  I  indulgente.  Eiic  rapporte  les  passages  de  soa 
livre  qui  lont  preuve  de  ces  heureuses  disposirioni* 
Mais  ne  craint-elle  pas  que  ces  moyens  de  jusiifice-: 
lion  ne  paraissent  bien  impaifeits?  Ce  n'est  pas  assez 
de  citer  quelques  fragmens  d'un  passage;  il  Faut  dira 
la  vérité,  toute  la  vciité,  rien  que  la  vérité.  Or,  les 
malins  s'apperrevront  que  Mme.  de  Genlis  n'a  pas 
die  toute  la  vérité;  ils  remarqueront  qu'elle  a  omit 
adroitement  les  phrases  suivantes  qui  terminent  son 
article  :  «  Mme.  INecker  admirait  trop  proFoudémeuC 
l'académicien  Thomas,  pour  ne  pas  chercher  à  l'imi- 
ter.  Alors  se  Forma  cette  école  malheuieuse,  si  Féconda 
en  galimaihias;  école  dont  M.  Thomas  a  été  le  meil- 
leur auteur  et  le  cheF,  et  dont  Mme.  Necker  jttt  la 
mère  ».  ils  diront  que  Mme.  de  Genlis  n'a  pas  cité 
deux  grandes  pages  où  Mme.  Necker  est  traitée  d'es- 
prit faux,  extravagant  ,  puéril  ,  Froid  ,  précieux  ,  alam- 
biqué;  ils  en  conclueront  que  la  déFense  de  Mme.  da 
Genlis  n'est  pas  complette  t  parce  qu'elle  n'est  ni 
tranchât  ni  sincère. 

Quaut  à  Mme.  Cotin,  la  justifîcation  devient  bien 
plus  iliFlicile  encore.  Quel  besoin  de  révéler  les  torts 
dj  Mme.  Cotin?  Quelle  nécessité  d'en  tracer  una 
peinture  li  cruelle  ?   Mme<  Coiin  a  écrit  des  page* 
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que  la  morale  désavoua  ;  mais  -Mme.  de  Genlis  eBt-elU 
bien  sûre  que  toutes  le»  pages  qu'elle  a  écrites  elle- 
même  soieDt.âvoué«|.par  !a  morale.  .F^ut>il  rappellec 
quelques  tableaux J[i<;ippeieux  de  la  trop  célèbre  Alpbon- 
•ine  ?  D'ailleurs  «  {^'oiorale  oeconsiste-t-elle  que  daus 
les  rapports  des  deux  sexes  entr'eux  ?  Est-ce  la  servir 
que  de  peimlre  des  vi(  es  hideux  ,  des  caractères  bas  , 
odieux  »  criminels  ,  des  actions  atroces  et  révoltantes? 
Soyons  donc  indulgens  pour  les  autres,  si  nous  voulons 
qu'on  le  soit  pour  nous,  et  si  nous  sommes  forcés  de 
rappelier  des  torts,  que  ce  soit  avec  les  mcnagemens 
qui  adoucissent  l'amertume  de  la  censure.  Voyez  avec 
quelle  sage  disctéiion  Boileau  parle  des  vers  cyniques 
de  Régnier  :  ' 

Plus  heureux  si  ces  vers ,  craints  du  chaste  lecteur, 
X^e  se  sentaient  des  lieux  que  fréquentait  l'auteur. 

Voilà  de  quelle  manière  on  s'acquitte  d'une  tâcba 
difficile.  Mme.  de  Genlis  le  pouvait  d'autant  mieux 
que  son  talent  flexible  se  prête  à  tous  les  genres.  La 
xnanière  dont  elle  parle  du  Mercure  de  France  est  pi- 
quante et  maligne;  sans  manquer  de  décence,  on  voie 
que  M.  de  Genlis  sait,  quand  elle  veut  •  manier  ha- 
bilement l'arme  du  ridicule;  elle  appelle  les  rédacteurs 
du  Mercure  les  P.  P.  du  désert;  elle  prétend  qu'ils 
c'out  de  compte  à  rendre  qu'à  Dieu  ,  et  qu'ils  o'onc 
rien  à  craindre  du  public  ,  qui  est  pour  eux  commo 
t\\  n'était  pas.  11  ne  manque  à  ces  idées  ,  pour  être 
plus  piquantes  encore  ,  que  d'être  justes.  Malheureu- 
sement Mme.  de  Genlis  a  précédé  elle-même  ces  ré» 
dacteurs  dans  leur  prétendue  solitude  ;  on  assure  même 
qu'elle  en  a  accru  l'étendue  ,  et  que  la  longueur  som- 
oifère  de  ses  routes  a  singulièiement  engourdi  le  zèle 
des  souscripteurs,  l.e  Mercure  était  bien  plus  enfoncé 
dans  la  solitude  ,  quand  Mme.  de  Genlis  y  travaillait  t 
puisqu'il  est  de  fait  que  depuis  sa  retraite,  il  a  gagné 
un  assez  grand  nombre  d'abonnés. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  la  satyre  de  Mme. 
de  Genlis  sent  un  peu  le  dépit,  on  croirait  qu'elle 
ifgtQiie  6»  celiui'e  et  le  désert.  Heureuse  si  elle  o'a- 
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fait  que  des  torts  d'csprié ,  mais  il  ép  est  de  plus  gra- 
ves qu'un  autre  f|b6  moi  a\dçjâ«  relevés  ; .  il  en  esc  un 
qui  doit  affliger  les  amis  ;deMVlm*e.  de  Qeniis  et  lui 
montrer  jusqu'où  peuvent  nous  entraîner  t'esprit  da 
parti  et  l'orgueil  d'auteur.  Je  oe  douté  point  que  Mme. 
de  Genlis  n'en  gémisse  bientôt  elle-même  ,  qu'elle  ns 
se  reproche  l'odieuse  accusation  qu'elle  s'est  permise 
envers  un  de  ses  critiques  ,  qu'elle  ne  pleure  sa  faute 
amèrement ,  et  ne  la  lâve  dans  les  salutaires  expiation» 
du  repentir. 


Première  lettre  à  Mme,  de  Genlis  ,  par  M.  T.  ,  l'un 
de-s  rédacteurs  du  Journal    de  l'Empire. 

Convenet ,  madame ,  que  la  politesse  seule  peut: 
in'obliger  à  vous  répondre  ;  car  vous  même  vous  n'a- 
vez répondu  à  rien  de  ce  que  j'avais  pris  la  liberté 
de  vous  objecter.  Vous  vous  justifiez  d'avoir  attaqué 
violemment  Féuélon  ,  Mme,  Cotin»  Mme.  Nec- 
ker,  etc.  ,  en  dirigeant  contre  eux  de  nouvelles 
attaques  plus  violentes  encore  que  les  premières  ; 
vous  Gantez  votre  modération  ,  votre  amour  pour  la 
;t7ti/x  ,  en  maltraitaut  plusieurs  autres  personnes  qui 
n'rivaienl  rien  à  démêler  daus  toute  celte  affuire  ci  ; 
enfin  ,  pour  prouver  que  je  vous  ai  critiquée  injus- 
tement,  vous  dites  de  moi  tout  ce  que  vous  avez  pu 
imaginer  de  plus  dur  et  de  plus  amer.  Voilà  ezuc- 
temenc  toute  votre  réponse. 

L'opinion  des  journaux  sur  votre  livre  a  été  una- 
nime  ,  et  elle  est  devenue  l'opinion  du  public  :  c'esc 
un  Lit  que  vous  n'êtes  pas  ob  igée  de  reconoaiire  , 
mais  qui  n'en  existe  pas  moins.  Tous  les  journaux 
avaient  de&  tiroits  a  votre  animadversion  :  le  Journal 
de  l'Empire  et  la  Gazette  de  France  méritaient  d'être  , 
et  ont  été  en  eflet  le»  mieux  partagés.  C'est  sur 
M.  N.  L.  et  sur  moi  que  porte  tout  l'effort  de  votre 
colère  ;  mais  ,  si  l'un  de  nous  deux  peut  so  flatter  da 
quelque  préférence,  j'ose  due  que  c'est  moi.  (.l'est 
jpaoi  qui  sui»  le  çriti/pic  à  lu  JoU  lourd ,  insipide   ce 
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niéc/tant ,'  moi  qui  aï  le  ton  sec,  dogmati(/tie  et  amer  * 
moi  ,  enfin  ,  dont  le  troisième  article  est  d'une    insi' 
pidhé  fjui  en  surpasse  ,  s'il  est  possible  ,  la  înauvoise 
Jbi,  Vous  voyez,  Madame,   avec   quel    soin  ,    quelle 
coquetterie,  je  me  pare   de  vos  injures.  Cette  prédi- 
lection que  vous   voulez  bien  m'accorder  est  d'autanC 
plus   aimable  ,  que  je  la   méritais   moins,    puisque» 
selon  vous  ,  je  n'ai  été  que  le   copiste  de  la  Gazette. 
Un  copiste  était  peu  digne  de  tant  de  courroux  :  c'était 
contre   l'original  que  devaient   être    lancés  tous  vo» 
iraits  ,  et  la  pauvre  copie  était  tuée  par  contre-coup. 
Je    ne   me    permets    cette    remarque  que  pour  faire 
éclater  l'excès  de  vos  bontés  envers  moi,  et  justifier 
celui  de  ma  rccoooaissance.  J'oserai  ,  à  ce  propos  , 
vous  demander  un  petit  mot  d'explication  :  «  M.  T.  , 
dites-vous  ,  dans    son  troisième    article  ,  dout  l'insi» 
pidité  surpasse  ,  s'il  esc  possible  ,  la  mauvaise  foi  ,  ré- 
pète ce  qu'il  avait  déjà    dit    dans   ses  deux  premiers  ; 
car  ,  pour  cette  fois  ,  il  n'a   pu  copier   la    Gazette  , 
beaucoup  plus  expéditive    que  lui  ».  J'ai    le    malheur 
de  ne  pas  comprendre   cette  phrase  :  si  la  Gazelle  a 
k\.è  plus  expéditive  que  moi  ,  j'ai  pu  la  copier  la  troit 
«ième   fois    comme    les   deux    premières.    Dn    reste , 
vous  savez   bien,   madame,   que  vous  dites  /^  c/.io5e 
qui  n'est  pas  vraie  quand  vous  me  reprochez  d'avoir 
i-épété,dans  mon    troisième  article,    ce    que  j'avais 
déjà  dit  dans  les  deux  précédens.  Ce  troisième  article 
est  entièrement  consacré  à  l'apologie  de  Mme.   Cotia 
et  de  Fénélon  ,  dont  il  n'est  nullement  question  dans 
les  deux  autres  ;  je  les  nomme  seulement  à  la  fin  du 
second  ,  pour  annoncer  qu'ils  seront  l'objet   du  troi- 
sième. C'est  dans  la  même  phrase  que  vous  m'accusez 
de  mauvaise  fui  :  permeitez-œoi   de  vous    le    dire  , 
c'est  avoir    mal   choisi    la    place  «   c'est    avoir   fourni 
vous-même  le  mot  qui  doit  vous   être  appliqué.    V^ou» 
vous  y  prenez  quelquefois  bien  plus  adroitement  pour 
me  prê(er  des    loris   que   jo   n'ai    pas.  Par  exemple  , 
vous    dites    en    un   endroit  :  «>  Apiès    la    pub'itatioa 
ii'y^i/èle  et  Théodore  ,  on  dit  alors  ,  mais  a\ec  un  peu 
plus  d'art  et  desprit ,  ce    que   M.  T.    répète  aujour- 
d'hui,  que  j'avais  uo  vgucil  dcuusurc  »,  Ces  deux 
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mots  soulignés  ,  comme  le  sont  toutes  les  citations 
dans  votre  brochure  ,  ne  feront-ils  pas  croire  à  beau- 
coup de  gens  que  je  vous  ai  reproché  brutalement  ec 
en  propres  termes  d'avoir  un  orgueil  Hémesuté  ?  Il 
est  cependant  vrai  que  je  ne  me  suis  point  servi  de 
ces  expressions,  oi  même  de  l'équivalent-  Ailleurs  » 
vous  dites  qu'au  lieu  de  donner  une  idée  de  votre 
livre,  jemesuis  borné  à  déclamer  contre  votre  mau~ 
vois  caractère.  Ces  mots ,  que  vous  soulignez  encore 
comme  extraits  de  mes  articles  «  se  s'y  trouvent  pas 
non  plus.  Vous  répétez  souvent  cet  innocent  artifice. 
Vous  en  employez  encore  un  autre>  un  peu  moins 
neuf  peut -être  ,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  produire 
aussi  quelque  effet  ;  c'est  de  parodier  mes  phrases  « 
d'en  interprêter  ou  d'en  exagérer  le  sens  d'une  ma- 
nière ridicule.  Ainsi,  j'ai  assuré  ^  selon  vous,  que 
Jkime.  Cotin  gémissait  coniinuellement  de  sa  cctébriié, 
et  que  tous  ses  amis  savent  quelle  en  était  inconso- 
lable. Cela  est  très-plaisant ,  ttès*propre  \\  égayer  aux 
dépens  de  Mme.  Cotin  et  aux  miens;  mais  cela  ne 
ressemble  nullement  à  ce  que  j'ai  dit.  Voici  ma 
phrase  :  «  Etonnée  et  presque  honteuse  de  sa  célé- 
brité ,  lorsque  les  louanges  ou  les  critiques  paive- 
oaient  jusqu'à  elle  ,  il  iui  semblait  que  les  unes  et  les 
autres  lui  faisaient  trop  d'honneur  ;  elle  tes  recevait 
flvec  une  égale  modestie,  une  égale  reconnaissance  »» 
Je  pourrais  ,  par  beaucoup  d'autres  exemples,  faire 
admirer  la  malice  et  la  gentillesse  de  voire  esprit  ; 
mais  votre  talent  pour  les  méchancetés  ingénieuses 
est  suffisamment  reconnu;  et  puis  je  ne  m'occupe  pua 
lout-è-fait  ici  de  votre  éloge  :  il  m'a  mal  réussi  d'ail- 
leurs de  vous  faire  des  complimens.  Je  vous  deman* 
dais  si  f  lorsqii'anciennement  vous  vous  étiez  engagea 
dans  les  querelles  littéraires  ,  philosophiques  et  po.'i» 
tiques  ,  vous  n'aviez  pas  craint  que  plus  d'un  Diomèdo 
ne  vous  blessât  dans  la  mêlée.  Un  peu  fausse  et  in- 
grate en  cette  circonstance,  vous  prcteodez  que  je 
vous  ail  fait  cette  question  relativement  i  votre  dernier 
oitvraoe  ,  et  que  ,  si  je  vous  ai  comparée  à  J'ènut  ^ 
c'était  pour  me  comparer  à  Diomède .  la  preuve  , 
madame  ;  qu«  je  parlais   de  vu»  vieilles  guerres ,  eic 
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c^ans  l'allusion  même  que  }'ai  fiire  :  si  j'eusse  parlé  du 
temps  présent  ,  ce  tmh  de  galanterie  ,  comme  vous 
\oulez  bien  i'appeller,  n'eût  été  qu'une  grossière  ec 
détestable  plaisanterie.  Quoi  que  vous  en  disiez  ,  les 
Diomède  vous  ont  blessée  quelquefois  :  si  certain 
portrait  fait  par  Rivarol  n'a  pas  été  pour  vous  le  coup 
delanre  qui  fit  rouler  le  sang  et  les  pleurs  de  la  belle 
Cypris,  je  vous  liens  pour  invulnérable.  Dernière- 
ment ,  dans  un  article  sur  les  OEuvres  de  Fénélon  , 
je  me  suis  permis  une  autre  allusion  mieux  assortie  â 
■votre  âge  et  à  votre  genre  de  vie  actuel ,  en  vous  com- 
parant à  Minerve,  la  déesse  des  arts  et  de  la  sagesse. 
Je  prévois  que  quelque  jours  vous  me  punirez  aussi  de 
ce  compliment  délicat  ;  mais  je  n'en  saisirai  pas  moins 
toutes  les  occasions  de  vous  dire  des  choses  agréables: 
\e  sais  depuis  long-temps  que  l'auteur  des  portraits 
de  Mmes.  de  Surville  et  d'Olcy  ,  dans  Adèle  et  Théo- 
dore  ,    ne  se  pique  nullement  de  reconnaissance. 

Je  vous  en  dois  à  vous,  madame  ,  pour  avoir  bien 
-voulu  apprendre  au  public  qu'avant  de  travailler  au 
Journal  de  l'Empire  je  travaillais  au  Mercure.  Tout 
ce  que  vous  dites  à  ce  sujet  est  d'un  excellent  goùi  de 
plaisanterie.  J'ai  ri  de  bon  cœur  du  Mercure  comparé 
à  la  Thébaïde  ,  et  de  ses  rédacteurs  métamorphosés 
en  pères  du  désert.  Il  y  a  long-temps  ,  an  surplus  que 
les  malins  sont  en  poesession  de  se  moquer  du  Met" 
cure  ,  à  commencer  par  ce  La  Bruyère  que  vous  avez 
effacé  eu  le  refaisant  pour  les  petits  enfans.  Mais  , 
vous  le  savez  ,  madame  ,  les  meilleures  épigrammes 
datent  du  temps  où  vous-même,  coilaboratiice  du 
Mercure  ,  vous  y  étiez  mère  du  désert,  ou,  comme 
on  l'a  dit,  mère  de  l'église.  C'est  alors  sur-fout  qu'oa 
y  pratiquait  toutes  les  vertus  des  anachotètrs  :  jamais 
la  raison  humaine  n'y  fut  plus  humiliée  ,  jamuii»  le  luxe 
profane  <io  l'esprit  et  le  vain  biuit  de  la  gloire  n'y 
lurent  plus  proiondémeni  méprisés.  Quelques  mon- 
dains ont  re(npla(é  les  pieux  cénobites  dont  vous 
étiez  l'abbesse  ,  et  ont  introduit  le  relâchement  daus 
la  discipline  :  vous  y  mettrez  peut-être  un  jour  la  ré- 
forme. Kn  otteudant  ,  moi  dont  le  monde  n'a  point 
eacore  {tliérél'Lumiliiô,  je  veux  sue  réjouir,  me  gl^: 
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ri  fier  des  mortifications  que  Dieu  me  fait  subir  par 
vos  maias.  «  Jamais,  dites-vous,  l'assoupissante  let- 
tre T.  ne  produira  sur  les  lecteurs  l'effet  sûr  et  cons- 
tant du  nom  qui  réveille  toujours  (Geoffroy)  ,  et  de 
celui  de  l'ingénieux  littérateur  et  savant  géographe 
qui  sait  également  instruite  et  plaire,  et  des  lettres 
Y.  ,  A.  ,  etc  ».  Je  suis  charmé  d'avoir  valu  à  tous  ces 
messieurs  des  témoignages  de  votre  estime.  L'ua 
d'eux  ,  que  vous  désignez  avec  justice  comme  l'auteur 
d'articles  ingénieux  et  piquans ,  n'était  pas,  à  beau- 
coup prés,  si  bien  traité  dans  l'avant-propos  de  votre 
dernier  ouvrage  :  je  ne  perds  donc  pas  tout  espoir 
d'être  â  mon  tour  loué  par  vous.  Je  ne  suis  pas  seu- 
lement un  critique  assoupissant ,  dont  les  articles 
doivent  être  pris  comme  narcotique  dans  les  cas  d'in- 
somoie;  je  suis  encore,  dites-vous,  ua  journaliste 
stérile.  Quand  vous  m'avez  fait  ce  reproche  ,  madame  t 
vous  saviez  trop  bien  qu'il  me  serait  impossible  de  vou; 
le  rendre  ;  il  est  avéré  que  vous  êt^s  féconde.  Je  pour- 
rais repousser  avec  un  peu  plus  d'avantage  certaines 
observations  critiques  qu'un  de  mes  articles  vous 
suggère.  Il  y  a  do  la  piuderie  ,  ce  me  semble  ,  dans 
votre  indignation  contre  ce  que  j'ai  dit  des  pclitcs 
loges  du  iinire  ;  le  désordre  dont  j'ai  parlé  n'existe 
pas  seulement  dans  mon  imagination  ,  puisque  je  n'ea 
parlais  que  d'après  l'auteur  des  Dialogues  critiques  ; 
estomaqué ,  qui  vous  estomaque  si  fort ,  est  sans  cesse 
employé  par  nos  anciens  et  bons  comiques;  oit  la 
louange  vat-elle  se  fourrer  ,  fait  allusion  à  une  ex- 
clamiition  fameuse  de  Molière  :  ces  termes  sont  fd- 
niilieis,  muis  nou  pas  ignohles.  J'ai  beaucoup  vanté  « 
madame  ,  lu  pureté  et  le  bon  goût  de  votre  style  ;  je 
ne  m'en  dédis  ))as  ;  mais  ganlez  vous  de  penser  que 
vous  soyez  irréproi  habl^  ;  je  pourrais  fournir  des 
preuves  du  couirairo,  qui  \ons  mortifioraieui  un  peu. 
C'est  par  vous  que  le  public  doit  être  informé  de 
tout  ce  que  je  fais  :  vous  lui  appreuet  aussi  que  je  suis 
un  des  collaborateurs  de  la  Biographie  un:\'crsi.Ue, 
«J'ai  fdit  entendre,  diies-vous,  dans  une  phrase 
f.rès-cnt(K(tHlec  f  que  vous  aviez  dû  y  trax.iiHer  vous- 
saèmQf  et  qu'ail  y  avait  de  voue  puri  un  mau\'(ùs pro- 
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cédé  k  avoir  donné  un  ouvrage  composé  des  ariicîeâ 
qui  auraient  dû  entrer  dans  ce  Dictionnaire  ».  Je  n'ai 
ni  die  ni  f'ah  entendre  cette  absurdité  :  j'ai  dit  trè«- 
nettemenc  que  ,  sous  un  titre  fastueux  et  BTec  des 
promesses  plus  fastueuses  encore  de  plan  ,  à' histoire 
des  progrès  de  la  décadence  et  de  la  renaissance  du 
gout  et  des  bons  principes  ,  etc.  ,  vous  nous  donniez 
tout  simplement  une  compilation  décousue  et  incom- 
plette  ,  formée  d'articles  qui  semblaient  avoir  été  fait* 
pour  un  Dictionnaire  historique;  et  vousavezia bonté 
de  confirmer  ce  que  j'ai  dit  i  en  déclarant  qu'en  effet 
votre  livre  n'est  autre  chose  que  votre  travail  de  cinq 
mois  pour  la  Biographie  universelle»  Tout  est  fini 
entre  nous  deux  sur  ce  point  ;  mais  vous  menacez  , 
d'un  ton  très-solennel,  les  chefs  de  l*entreprise  ,  do 
publier  la  correspondance  qu'ils  ont  eue  avec  vous; 
J'ignore  quel  tort  vous  pourriez  leur  faire  en  irnpri- 
xnant  des  lettres  qu'ils  ne  vous  ont  sûrement  point 
écrites  pour  cet  usage  :  ce  que  je  sais  ,  c'est  que  pour 
le  coup  vous  auriez  tan  mauvais  procédé.  Vous  avez 
pu  ,  dans  un  de  vos  ouvrages  i  faire  une  très  inutile 
et  très-ir»discrette  apologie  de  la  violation  du  secret  des 
lettres  ;  mais  les  mesures  extraordinaires  que  com- 
mande quelquefois  la  sûreté  des  états,  oe  doivent  pas 
être  à  l'usage  des  particuliers.  Groyez-tnoi ,  madame  , 
îl  y  a  du  danger  à  donner  soi-même  l'exemple  de  la 
divulgation  des  correspondances.  Quoi  que  vous  fas- 
siez ,  votre  meilleure  manière  de  nuire  aux  enirepre- 
reurs  du  Dictionnaire  est  de  ne  pas  travailler  pour 
eux  ;  et  vous  n'exagérez  nullement  la  fureur  dont 
tous  les  collaboraieurs  ont  été  saisis  en  apprenant  que 
vous  renorjciez  à  être  des  leurs.  Vous  avez  deviné 
juste  ;  c'est  là  la  cause  du  déchaînement  de  tous  les 
journaux  conire  vo»  fiemni' s  célàùrcs.  A  ce  motif» 
je  joignais  ,  comme  vous  l'observez  encore  ,  celui  de 
me  faire  un  peu  remarquer  dans  le  Journal  de  l'Em- 
pire ,  en  critiquant  l'ouvrage  d'une  femme  atjssi  cé- 
lèbre que  vous.  Vous  prétendez  qtie  cela  ne  m'a  point 
réussi  ,  et  que  le  public  ne  m'a  trouvé  aucun  taleot 
pour  ce  genre.  Chacun  a  ioa  public  ,  madame.  Votre 
public  a  u^uvé  mç9  ariiclei  déie6tablç6  (  il  est  vrsi 
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qud ,  de  vorre  aveu  ,  vous  vivez  dans  une  retraite  ab- 
solue )  :  le  mien  a  bien  voulu  ne  pas  les  trouver  trop 
mauvais;  mais  ,  je  suis  juste,  vous  étiez  pour  beaU"» 
coup  plus  que  nsoi  dans  le  plaisir  qu'ils  Faisaient* 

Je  terminerai  cette  lettre  par  quelque  chose  d'un 
peu  plus  grave.  Vous  vous  êtes  permis  contre  moi  , 
madame,  une  imputation  que  je  qualifie  tout  de  suite 
d'odieuse  ,  et  vous  ne  vous  l'êtes  permise  que  parce 
que  vous  avez  cru  que  je  n'oserais  pas  la  relever.  Vous 
vous  êtes  trompée  ,  madame  ;  je  vais  droit  sur  le  coup 
que  vous  me  portez  ,  et  j'espère  le  faire  retomber 
sur  vous.  t<  Il  y  a  dans  mon  dernier  ouvrage»  dites- 
vous  ,  une  citation  qui  a  charmé  tout  le  monde,  ec 
(]ue  M.  T.  ne  devait  pas  passer  sons  siinnce  :  c'est  le 
portrait  du  Magnanime  fait  par  Mlle.  Scudéri.  Ce 
beau  portrait  n'est  pas  de  moi  j  mais  j'ai  le  mérite  de 
l'avoir  fait  connaître  ,  et  d'ea  avoir  ia  première  saisi 
l'heureuse  et  frappante  applicaiion  ;  et  c'est  pourquoi 
M.  T.  n'en  a  point  parlé  ».  Cent  autres  omissions 
pouvaient  m'étre  reprochées  par  vous,  aussi  bien  que 
celle  de  ce  portrait  (\u  Magnanime  ,  dont  les  autres 
journaux  n'ont  point  parlé  non  plus.  Me  reprocher 
cette  omission-ii  seulement ,  et  \a  reprocher  à  moi 
seul,  e^t  la  preuve  incontestable  que  vous  avez  voulu 
rendre  suspects  des  sentimens  dont  je  n'ai  donné  k 
personne  le  droit  de  douter.  Ce  n'est  pas  après  une  si 
indigne  provocation  que  je  veux  les  faire  éclater  cet 
seutimens;  je  choisirai  mieux  mes  inscaus  pour  les  ex- 
primer. Mais  ,  j'en  atteste  tous  les  lecteurs  du  passage 
que  je  viens  de  transcrire  :  si  tous^  sans  exception  ,  o  y 
ont  pas  vu  ,  comma  moi ,  une  iusiuuutiou  perfide  , 
une  véritable  délation,  je  reronnais  que  c'est  moi  qui 
suis  le  délateur,  et  que  c'est  moi  qui  mérite  le  mépris 
public. 

J'ai  l'honneur  ,  etc. 


Deuxième  lettre  du  même. 

Vous  voui  plaignez,  madame,  de  ce  que  les  jour- 
Maux  n'ont  point  critiqué  votre  dernier  ouvrage  sous 
les  rappQfti  littéraires,   ci  oiu  aua/]iié  uniqmmcnt 
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votre  caractère.  Il  Faut  faire  ici  une  distinction.  Lori^ 
qu'ayant  à  juger  un  livre  on  preud  à  partie  la  per- 
sonne de  l'auteur  pour  des  choses  étrangères  à  ce  li- 
vre, on  est  véritablement  coupable;  mais  quand  un 
ouvrage  semble  dicté  par  des  passio  is  repréhensibles  » 
que  nombre  de  personnes  dignes  d'estime  y  sont  at- 
taquées sans  raison,  ou  pour  le  moins  sans  mesure; 
que  des  faits  notoirement  faux  y  sont  allégués  pour 
flétrir  telle  ou  telle  réputation  ;  que  cet  ouvrage  enfia 
a  tous  les  caractères  du  libelle  ,  je  demande  si  l'écri- 
vain et  l'écrit  ne  sont  pas  solidaires  ,  et  comment  il 
est  possible  de  les  séparer  de  manière  A  ne  pas  faire 
retomber  sur  l'un  tout  le  blâme  que  Ton  croit  devoir 
répandre  sur  l'autre?  Falhit-il  donc  examiner  seule- 
ment si  vos  longues  et  cruelles  sorties  contre  Mmes. 
Necker  et  Cotin,  par  exemple,  étaient  érritps  avec 
votre  pureté  et  votre  élégance  habituelles?  Devaitoa 
ne  pas  réfuter  ce  qu'elle*  ont  de  violent  et  d'injuste? 
Pouvait -on  le  faire  sans  que  vous  fussiez,  implicite- 
ment et  par  le  fait,  accusée  de  violence  et  d'injustice? 
Je  ne  le  crois  pas  «  et  je  m'en  rapporte  à  vous  -  mêoio 
sur  ce  point. 

Je  suis  surpris  ,  madame  ,  de  la  sensibilité  que  vous 
témoignez  en  cette  circonstance.  Vous  nous  rappeliez 
que  jadis,  bien  jeune  encore,  vous  osâtes  attaquer  La 
Harpe,  Marmootel ,  d'Alembert,  Condorcet  et  Di- 
derot, et  que  dès  lors  vous  prévîtes  sans  flfroi  toutet 
les  représailles  que  ces  hostilités  devaient  attirer  sur 
vous.  Après  cet  aveu  de  votre  humeur  belliqueuse  ec 
intrépide,  il  est  un  peu  étrange  de  vous  entendre  • 
dans  le  même  écrit ,  protester  de  votre  amour  pour  la 
paix  ,  et  vous  représenter  comme  une  innocente  et 
douce  victime  qui  a  toujours  supporté  sans  se  plaindre 
les  coups  dont  on  l'accablait.  \  ous  oubliez,  madime, 
que  depuis  long -temps  la  préface  de  chacun  de  vo» 
ouvrages  est  une  récrimination  fort  amère  <  ooire  qui- 
conque s'est  permis  de  critiquer  l'ouxr.ige  prcrédeuik 
Cette  fois,  vdtre  courroux  plus  impaient  ne  vous  a 
pa»  permifc  de  prendre  le  [»pu  de  temps  qu'il  vous  faut 
pour  faire  un  livre;  et,  au  lieu  de  la  préface  veoge- 
ressç ,  yuu»  ^vez  iflocc  loui  Us  suiie  ua(;  brochurt;» 
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C'est  avoir  fait  une  réponse  à  pan,  mais  non  pas 
avoir  répondu  pour  la  première  fois.  Comment  cetta 
autre  distinction  si  sensible  a-t-elle  pu  échapper  à  la 
justesse  de  votre  esprit? 

Vous  me  remerciez ,  madame ,  de  vour  avoir  forcéa 
à   montrer  votre  niodération   dans   tout  son  jour  ;  et 
modérée  même  en  disant  du  bien  de  vous,   vous  vou- 
lez n'en  citer  que  deux   exemples  :  précieuse  et  tou- 
chante simplicité  d'une  vertu  qui  se  trahit  par  les  ef^ 
forts  même  qu'elle  fait  pour  se  dérober  aux  yeux,  ou  no 
•*y  montrer  qu'à  demi  !  Vous  promettez  de  citer  deuaf 
exemples  de  modération  seulement ,  et  dans  le   mo- 
ment même  vous   en   donnez  dix  preuves    nonvellesw 
C'est  à  mof  qu'il  appartient  de  les  proclamer.  M,  Vil- 
leteique  ,  rendant  compte  de  votre  Bélisaire,  fit  une 
bévue  des  plus  ridicules  :  vous   ne  l'avez  pas  relevéa 
alors;  vous  la  relevez  aujourd'hui  :  c'est   là  certaine- 
ment de  la  modération  toute  pure.  Il  y  a  tjuelque  tempa^ 
un   autre  journaliste  ,  parlant  d'une  gazette  uilemauda 
8ur  les  brillans  succès  de  votre  élève  Casimir,  plaisanta 
légèrement  sur  un  mot  qu  il  avait  cru  y  voir  ou  qu'oa 
iui  avait  inexactement  rapporté  :  vous  avez  eu  la  mo- 
dération  de  ne  pas  dénoncer  tout  de  suite  ce  trait  au 
public,  vous  le  iui  dénoncez  quelques  mois  après,  ea 
le  qualifinat  modérément  de  mensonge  et  de  vrai  tour 
de  faussaire  :  se  peut-il  rien  de  plus  modéré?  On  voug 
accuse  d'avoir   manqué  de  modération  envers   Mme* 
Necker  ;  insigne  calomnie.    P^oiis  n  a\>cz  point  parlé 
de  ses  Premiers  souvenirs  ,  Jon  plus  mauvais  ouvrage^ 
rempli  d'anecdotes   fausses  et  mal  contées  ^  et  de  mo- 
queries méprisables  sur  ses  propres  amis  ^  entr' autres 
sur  M,  le  comte  d' Albaret  et  sur  Mme.  Geoffrin  mou- 
rante. Vous  lui  avez  encore  douné    plusieurs   autres 
marques  de  bienveillance  semblables;  et  en  cet  instant 
raôme>  laites- vous  autre  chose  que  de  lui  en  donner 
une  des   plus  signalées?   Le  public  (votre  public)   a 
trouvé  très-plaisant  le  rapprochement  des  louanges  im- 
modérées données  par  Mme.  J\cckir  à  IM.  Niufcir^  et 
dans  un  ouvrage  dont  M.  Ncckcr  est  L'éditeur.  a\'ous 
pouviez  rendre  ce  morceau  beaucoup  plus  riiquaut  eu- 
corO;  ea  y  jui^naat  ki  éloges  sans  mesure  doaoét  pac 
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Mme.  de  Staël  à  M.  Necker,  et  par  M.   Necker  il 
Mme.  de  Stucl  dans  un  ouvrage  dont   Mme.  de  Sieë) 
esc  l'éditeur».  Voilà  ce  que  vous  pouviez  faire  ;  mais 
vous  o'en  avez  riea   fait  i  vous  n'en   ferez  rien  :  voua 
êtes  trop  généreuse,  trop  jnoJérée  pour  donner  ce  ri- 
dicule à  une  femme  dont  vous  devez  vous  abstenir  de 
mal  patler,  pur  plusieurs  raisons,  dont  la  moins  forte 
est  qu'elle  n'a  jamais  rien  dit  contre  vous.  Vous  re- 
connaissez que  vous  avez  parlé  d'elle,  dans  voire  der- 
nier ouvrage  ,  à  propos  des  louanges  conjugales  de  M. 
et  Mme    Necker,  mais  que  vous  en  avez  parlé  indi' 
rectement  et  comme  une  amie.  Vous  dissimulez  lou- 
iours,  madame  ,  la  moitié  du  bien  que  vous  faites  ;  ce 
n'est  pas  dans  un  passage  seulement,  mais  dans  deux» 
que  vous  avez  parlé  de  Mme.  de  Staë'  ,  en  employant 
ces    tours  délicatement    indirects  que    prend   {'amitié 
qui  se  cache.   Le  même  sentiment  et  lu  même  réseiva 
vous  ont  inspiré  la  page  96  de  votre  brochure  ,  où  sa 
trouve  ce  portrait  dont  vous   dites  avec   une  naïveté 
charmante    :  //  me  semble  que   ce  nest  pas  là  nioti 
portrait.  Non  ,  assurément ,  car  c'est  le  porireit  d'une 
autre,  «  M.  T. ,  dites-vous  ,  me  fait  un  crime  de  n'a- 
voir pas  placé  dan»  mon   ouvrage   Mme.  du   Chasie- 
\ti».  Que  j'étais  injuste  ou  plutôt  aveugle  !  Comment 
n'ai  je  pas   vu  que  c'était  par  égard  pour  sa  mémoire 
que  vous  n'en  aviez  pas  fait  mention?  Les  égards  tjua 
vous  aviez  eus  pour  la  mémoire  de  tant  d'autres,  au- 
raient bien  dû  ra'ouvrir  les  yeux.  C'était  de  la  modé- 
faiion  à  vous  de  n'en  pas  [)arler  i  c'en  est  encore  d'en 
parler  comme  vous  le  faites.   Il  m'avait  semblé  que, 
dans  votre  article  de  Mme.  deMainrenon  ,  vous  pou- 
viez,   tout  en   cirant    les   louanges    qui    vous  ont  été 
données  pour   votre  roman   historique  ,  dire  quelques 
mots  obligeans   de   l'ouvrage  de   Mme.  Suard   sur  la 
même  sujet.  A  cela  vous  répondez  que  Mme.  Suard  , 
dans  son  livre,    n'a   pas  fait  mention    du  vôtre,  pu- 
blié  cinq   ans  auparavant.   Cette    réponse   était  sufH- 
•aate;  mais  votre  modération  n'(ût  pas  été  satisfaite , 
•i   dans   quatre   nages,  vous  n'tussiez  tourné  en  ridi- 
cule le  litre  du  livre  de  Mme.  Suard  ,  plusieurs  de  ses 
CijiresfiioQs ,  et  (ce  qui  dé^écérc  uu  peu  en  persunoa- 
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lîlé)  la  composition  de  sa  société  d'autreFois.  Mmf.T 
Suard  n'avait  tien  fait  pour  méricer  ces  douceurs  :  son 
cileoce  sur  vous  avait  été  expié  par  votre  silence  sur 
elle;  mais  toujours  aux  petits  soins  pour  offenier  ^ 
vous  feignez  que  je  suis  un  de  ses  amis ,  (ce  que  jo 
n'ai  pas  l'honneur  d'être^  pour  la  punir  de  mon  tort» 
dont  elle  est  tout  -à  -  fait  innocente  ,  et  vous  procurer 
ainsi  d'un  seul  coup  la  double  jouissance  d'affliger 
Mme.  Suard  ,  et  surtout  moi ,  que  votre  libelle  n'a 
trouvé  sensible  qu'au  chagrin  d'avoir  attiré  vos  inju- 
res sur  une  personne  digne  d'égards.  J'espère  qu'on 
fait  maintenant  I  madame  ,  à  quoi  s'en  tenir  sur  vor 
tre  modération. 

Votre  plan  de  défense*  relativement  â  Fénélon  t 
mérite  d'être  développé.  Vous  objectez  d'abord  le» 
éloges  que  vous  avez  faits  de  sa  personne  et  de  son  li- 
vre.  Il  est  vrai ,  madame  ,  vous  avez  dit  du  bien  da 
Fédélon  ;  vous  en  avez  dit  aussi  de  Mme.  Cotia  »  eC 
je  l'ai  cité  en  entier  à  l'endroit  même  où  je  vous  re- 
prochais d'avoir  dit  tant  de  mal  d'elle.  C'est  une  re- 
cette connue  que  de  mêler  un  peu  de  louange  à  beau- 
coup de  blâme,  pour  que  l'un  donne  à  l'autre  encora 
plus  de  force  et  de  poids.  D'ailleurs,  comme  vous  l'a- 
fex  dit  vous-même,  «le  critique  le  plus  ntiai veillant ^ 
avec  un  peu  d'esprit,  s'acquitte  sans  inccmvénient  do 
ce  petit  devoir  de  bienséance  ».  Vous  prétendez  n*a- 
ttoir  jamais  imaginé  que  Fénélon  ait  en  l'intention 
de  j aire  des  allusions.  Dix  ou  douze  lignes  après  cetto 
phrase  ,  je  trouve  celle-ci  :  «Je  pouvais  citer  une  fa- 
meuse lettre  qui  n'eût  pas  laissé  le  moindre  doute  sur 
la  réalité  des  allusions  les  plus  î\cheM%ei  faites  à  drs- 
sein  (soulij:né  par  vous-même)  dans  le  poëme  da 
Télémaque  n.  Plus  loin,  je  lis  cette  autre  phraçe  : 
«  On  est  forcé  de  convenir  que  Fénélon  n'a  pu  s'abu- 
ser lui-  même  sur  ces  applications  injurieuses».  F.C 
tout  de  suite  après  :  «  Ces  preuves  ne  laissent  aucua 
doute  sur  la  réalité  dei  allusions  ,  sur  les  intentions 
de  l'auteur,  ei  sur  la  justice  du  méconti  utement  du 
roi».  Quand  j'ai  dit,  la  première  lois,  que  vous  ira- 
ptiticz  à  Fénélon  le  tort  d'avoir /r;//  à  dessein  des  al- 
iiiïiuiii ,  j'ea  étais  aussi  CwMiaiu  que  je  le  sui»  maiar 
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tenant.  Vous  êtes  encore  la  maîtresse  ,  madame  ,  de 
dire  que  vous  ne  l'avez  jamais  imagine  :  je  ne  pour- 
rais plus  en  être  surpiis.  Pour  ioitifier  vos  inculpa- 
lions  contre  Fénélou  ,  vous  faites  usage  d'une  lettre 
BU  roi ,  que  d'Aleinbprt  lui  attribue  sur  la  foi  d'uao 
Dote  mise  en  tète  par  une  main  étrangère  »  tandis  qua 
JNI.  deBeausset  en  liémontie  la  supposition  par  le  con* 
tenu  mr^me.  La  noie  reufenae  un  anachronisme  ;  la 
lettre  elle-même  lenfermerait  un  mensonge,  si  elle  était 
de  Fénélon;  et  de  plus,  on  y  lit  une  phrase  très  •  ia-. 
jurieuse  pour  le  duc  de  Beauviilicrs  ,  son  intime  ami  ; 
mais  voiis  ne  regardez  pas  à  ces  misère»  lî»;  vo'»s  sa- 
•vez  même  en  cette  occasion  imposer  silence  à  vos  plut 
vives  affer  tions  :  d'Aieinbert  vous  est  odieux  et  sus- 
pect, et  je  présume  qui^  vous  estimez  M  d»  Beausset; 
znais  la  lettie  dont  l'un  affirme  et  dont  l'autre  nia 
l'auihenti'  lié  ,  vous  paraissant  défavomble  à  Fénélon  , 
il  est  tout  naturel  qu'ici  le  témoignage  de  M.  do 
Beausset  le  cède  dans  votre  esprit  à  celui  de  d'Alem- 
b&'t  :  c'est  de  l'impartialité,  comme  tout  •  à- l'heure 
c'était  de  ia  modération.  J'aurais  beau  jeu  à  repouS' 
eer  vos  nouvelles  attaques  contre  Fénélon;  mais  je 
o  aurai  pas  deux  fois  le  tort  de  le  défendre  contra 
vous.  Je  dis.  non  plus  à  vous,  madame,  mais  aux 
lecteurs,  juges  de  notre  débat  :  Choisissez  entre  Mme^ 
de  Genlis  qui  accuse  Fénélon  »  et  Fénélon  qui  pro- 
teste de  son  innocence;  voici  ses  propres  paroles: 
«J'ai  fait  io  Télérnaque  dans  un  temps  où  j'étai» 
charmé  des  marques  de  confiance  et  de  bonté  donc 
le  roi  me  comblait  ;  il  aurait  faliu  que  j'eusse  été, 
non-seulement  l'homme  le  plus  ingrat,  mais  encota 
le  plus  insensé,  pour  y  vouloir  faire  des  portraits  sa- 
tiriques et  iosolenb  :  j'ai  horreur  de  La  seule  pensée 
d'un  pareil  dessein  n.  Il  vous  reste,  madame,  la  res- 
source de  donner  un  démenti  à  Fénélon. 

J'aurais  encore  mille  choses  à  vous  dire  ;  mais  ellea 
me  conduiraient ,  en  tous  teni,  plus  loin  que  je  na 
▼eux  aller.  Je  ne  me  permets  p'.us  qu'une  observation. 
Si  mortellement  longs  que  soient  mes  trois  articles  , 
votre  brochure  de  cent  pages  l'est  un  peu  plus  sans 
djute.  5i  TOUS  a'avez,  répondu  à  presque  aucuae  dei 
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erîtîques  que  j'ai  faites  de  votre  livre,  ce  n'est  point 
la  place  qui  vous  a  manqué  :  je  suppose  que  la  volonté 
ne  vous  a  pas  manqué  davantage  C'est  donc  le  pou- 
voir ;  j'ai  donc  le  droit  de  conclure  que  vous  êtes  for- 
cée de  m'accorder  tout  ce  que  vous  n'essayez  pas 
même  de  me  contester.  Ainsi  ,  vous  tombez  d'accord 
8vec  moi  que  vos  Réflexions  sur  les  Femmes  sont  ua 
amas  incobérent  de  Fausses  idées,  érh^faudées  sur  des 
faits  inexacts  ;  ainsi ,  vous  passez  condamnation  sur 
les  bévues  assez  fortes  et  assez  nombreuses  que  l'ou- 
vrage  même  renferme  :  ainsi  ,  vous  reconnaissez  qtia 
votre  opinion  sur  La  Fontaine  >  plagiaire  de  Louisa 
Labbé,  et  ingrat  envers  elle  par  son  silence,  est  uno 
de  ces  opinions  qu'on  ne  doit  pas  qualifier,  à  moins 
de  vouloir  être  impoli  ;  ainsi,  essayant  sans  succès  de 
justiHer  l'impudique  Armoflaède  ,  et  ne  disantmot  do 
l'impure  Elvire  ,  dont  je  pariais  dans  la  même  phrase  ^ 
vous  m'abandonnez  cet  obscène  épisode  de  votre  romaa 
à' Alphonsine ;  ainsi,  vous  défendant  d'avoir  traité 
avec  indignité  Mme.  du  Deffanti  que  je  n'ai  fait  qua 
nommer  dans  l'énumération  de  vos  victimes  ,  et  gar- 
dant un  silence  absolu  sur  Mile,  de  l'Ëspinasse  ,  qui 
était  le  principal  objet  de  mes  réclamations ,  vous 
confessez  que  vous  avez  calomnié  celle-ci  ,  lorsque  vous 
avez  prétendu,  contre  la  vérité  et  la  notoriété  publi- 
que, que  déjà  maîtresse  en  même-temps  de  MM.  da 
Mora  et  de  Guibert,  elle  avait  pour  troisième  amanc 
d'Alembert ,  confident  délicat  des  deux  autres  amours. 
Voilà,  madame,  uno  partie  des  choses  dont  vous 
convenez  avec  moi  *,  c'est  beaucoup  plus  que  je  n'o- 
sais espérer.  T. 


Première  réponse  à  Mme.  de  Genlis  ,  par  M.  JV.  Z, 
/'tt/i  des  rédacteurs  de  la  Gazette  de  France. 

J'étais  résolu  à  ne  point  répliquer  à  la  brochure  da 
madame  de  Genlis  ;  mais  lin^t  téics  ,  vingc  n^is  ,  g 
dit  l'auteur  d< s  Disputes,  Plusieurs  tie  mes  amis  ap- 
prouvaient mon  silence;  d'autres  le  condamnaient.». 
6i  vous  De  dites  lien  ,  vous  vous  avouerez  vaincu.  -— < 
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I3on  ,  la  brochure  ae  répond  â  rien.  —  Je  dis  plus  r 

elle  aggrave  les  tort»  de  l'auteur. Donc  il   faut  la 

prouver. — Elle   est  déjà  oubliée. Mais  elle   vou» 

reproche  de  citer  faux. Ecoutez  ,  je  suis  allé  daof 

vingt  maisons  aujourd'hui  «  personne  ne  l'avait  cette 
brochure,  personne  ne  la  connaissait. Vous  ver- 
rez q'ie  si  vous   ne  répliquez  pas  ,   votre  défaite  sera- 

proclamée  dans  une  prochaine  préface. Pourquoi 

se  mettre  en  jeu    et   transformer    un  débat  littéraire 

en   une  querelle   personnelle? Cons  dérez  donc, 

messieurs  ,  que  tous  les  autres  journaux  en  ont  parlé. 

C'est   pour   cela  qu'il   faut   se  taire. Point  du 

tout,  ce  serait  pusillanimité  ,  ce  serait  lâcheté  de  se 
tenir  à  l'érari  tandis  que  les  autres  se  battent. — Yoilâ 
qui  me  détermine.  Je  répondrai. 

Telle  est  ,  en  abrégé ,  la  conversation  d'après  la- 
quelle je  me  suis  décidé  .  à  regret  ,  k  reprendre  la 
plume.  J'espère  prouver  que  c'est  l'amour  seul  de  la 
vérité  qui  la  conduit,  et  qu'il  n'y  a  de  ma  part  ni  m» 
Justice  révoltante  ,  ni  extravagante  animosité  ,  ni 
xcêroe  la  moindre  disposition  maheillante. 

Madame  de  Genlis  m'appelle  son  ennemi.  Com- 
ment le  seraisje  ?  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  la  con« 
naître;  mon  amour-propre  n'a  été  blessé  ni  par  elle, 
ni  par  aucun  de  ses  amis.  SiJp[)Oserait-elle  que  c'esc 
par  envie?  Cela  serait  absurde.  Suns  fausse  modestie, 
j'avoue  la  supériorité  de  son  talent  ;  le  genre  de  set 
compositions  m'est  absolument  étranger.  Je  déclara 
même  franchement  que  j'ai  pris  beaucoup  de  plaisir  k 
la  lecture  de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  11  en  est  quel* 
queS'Uns  que  je  voudrais  avoir  faits  ;  mais  loin  que 
ce  soit  là  un  sentiment  d'envie  ,  c'est  plutôt  un  hom* 
mage  que  je  lui  rends.  Pourquoi  donc  Mme.  de  Genli» 
me   nomme-t-elle  son  ennemi  ? 

Madame  de  Genlis  se  donne  la  peine  de  répondre 
en  cent  pages  à  trois  petits  articles  qui  n'en  compose* 
raient  pas  douze.  Mme.  de  Genlis  me  fait  trop  d'hon- 
neur ,  et  quoique  je  ne  sois  que  pour  moitié  dans  set 
politesses  ,  j'en  suis  pres(]ue  aussi  fier  que  si  elleft 
étaient  toutes  pour  moi  seul.  M,iis  que  dis-je,  pour 
moitié  ?  £a   cakulaat  avec  plus    d'atteaiioo  ,   cetia 
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règlA  de  proportion  n'est  pas  juste  tc'e&t  M.  T.  qui  a 
la  meilleure  part  ;  moi ,  je  ne  suis  jamais  cité  que  con- 
rurremmeot  avec  lui ,  et  M.  T.  ,  plus  beureux  ,  a  des 
faveurs  spéciales;  on  lui  lance  des  traits  plus  directs» 
plus  personnels.  Oo  dit  bien  qu'il  n'a  fait  que  me 
copier,  ce  qui  serait  fort  honorable  pour  moi  si  la 
chose  était  vraie:  mais  on  prouve  par  le  fait  qu'il  saic 
fort  bien  écrire  sans  avoir  besoin  qu'on  lui  dicte;  car 
on  s'attache  plus  particulièrement  à  ce  qu'il  a  dit  tout 
4eul,  à  ce  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  mes  trois  petiti 
articles.  Il  est  donc  bien  évident  que  M.  T.  est  le 
favori  ,  la  cher  ennemi  ,  et  que  je  oe  suis  ià  que  pour 
la  forme^  Cela  est  très-piquant,  très-humiliant  pour 
moi ,  et  voilà  bien  de  quoi  rabattre  mon  caquet  ec 
dissiper  les  fumées  de  mon  orgueil.  Quoi  qu'il  en  soir, 
il  faut  bien  que  je  réponde  pour  ma  part,  si  exiguë 
qu'elle  soit ,  aux  civilités  qui  me  sont  faites  par  une 
dame. 

Madame  de  Genlts  se  montre  d'abord  prodigieu- 
•ement  exigeante  ,  et  il  n'y  a  rien  qui  embarrasse  da* 
vanta^e  l'homme  le  mitux  disposé  i  la  politesse.  «  Je 
cite  ,  dit-elle  ,  dix'huk  pages  extraires  de  Télémarjue, 
et  mes  censeurs  étaient  obligés,  par  la  justice  et  par 
toutes  les  lois  d'une  saine  critique  ,  à  rapporter  tous 
1«8  passages  que  j'ai  cités  ,  ei  à  me  réfuter  ».  Quoi  ! 
rapporter  les  dix-tniit  pages  !  Il  en  aurait  fallu  au 
moins  autant  pour  les  réfuter,  et  pour  peu  que  j'ea 
eusse  cité  dix-huit  autres  en  opposition  avec  celle  ci- 
tées, cela  aurait  produit  cintpiante  -  quatre  pages. 
Qu'importe  le  nombre,  dira  Mme.  de  Genlis  i  si  cela 
était  nécessaire  pour  prouver  que  j'avais  tort  ?  Fort 
bien  ;  mais  si  cela  n'est  pas  nécessaire  ,  il  importa 
beaucoup  de  ne  pas  fatiguer  et  ennuyer  le  public.  Or, 
il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  dix-huit,  trente  ou  qua- 
rante pages  de  7V/ema^//(?  ont  dû  déplaire  à  Louis  XI V, 
il  s'agir  de  décider  si  Féoélon  a  eu  l'intention  de  blcsur 
TTiotiellenient\e  monarque  par  des  applications  et  des 
allusions  critiques.  Or,  je  n'avais  besoin  ,  pour  prou- 
ver que  Mme.  de  Genlis  lui  prêtait  cette  intention  » 
que  de  ce  peu  de  lignes  ,  que  je  demande  pardon  aux 
lecteurs  d'être  obligé  de  répéter.  «Des  portraits  (rop 
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res^emblans  ,  des  allusions  critiques  les  plus  claires  , 
des  principes  toui-à-fait  républicains,  des  plans  de 
gouvernement  très  -  chimériques  !....  et  toutes  cet 
choses  dans  un  ouvrage  écrit  secrelfeinent ,  à  l'insu 
du  roi  !  Et  pour  qui  ?  Pour  son  petit-fils  !  Kt  par  qui? 
Par  l'homme  de  confiance  choisi  par  le  souveraia 
même»!-...  Et  des  (joinis,  car  les  points  oe  sonc 
^as  oubliés;  et  que  de  choses  dans  des  points  !.... 
Mme.  de  Genlià  les  condamne  quelque  part ,  ainsi  que 
les  mots  soulignés*  Pourquoi  donc  en  lait-elle  usaga 
comme  les  écrivains  vulgaires  ?  Est-ce  qu'elle  pense 
que  ces  petits  artifices  ont,  sous  sa  plume,  une  pro- 
fondeur, une  finesse,  une  éloquence  toutes  panicu* 
lières  ?  On  a  généralement  jugé  que  le  paragraphe  que 
je  viens  de  citer  pour  la  seconde  fois  contenait  une 
accusation  lomiellede  trahison  et  d'abus  de  confiance 
de  la  part  de  bénélon.  Comment  Mme.  de  Genlis  se 
disculpe-t-elle  d'avoir  fait  de  te's  reproches  à  Tauieur  du 
Télémaque  ?  «  Il  faut  remarquer  ,  dit-elle  ,  page  aSde 
sa  réponse,  que  je  n'ai  jamais  imaginé  que  Fénéloa 
ait  en  l'intention  de  faire  ces  odieuses  allusions  ;  mais 
j'ai  dit  qu'il  aurait  dû  éviter  tout  ce  qui  pouvait  y 
prêter  .  .  .  Que  le  profond  mystère  sur  cet  ouvrage 
est  incxpli' oLle ,  etc.  ». 

Mais  ,  d'abord,  si  Fénélon  n'a  pas  eu  Vintention  , 
SI  est  diffif;ile  de  concevoir  comment  il  aurait  f  herché 
à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  y  prêter.  Cette  recherche 
se  serait  fait  aisément  sentir  ,  et  c'est  cette  recherche 
qui  aurait  décelé  une  véritable  perfidie.  En  second 
lieu  ,  si  ce  mystère  est  inexplicable  ,  pourquoi  cher- 
cher à  l'expliquer  au  préjudice  de  l'honneur  et  de  la 
gloire  de  Fénélon  ?  Mais  ,  non  ,  il  n'y  a  point  de  mys- 
tère ;  et  l'on  va  voir  une  preuve  de  la  bonne-foi  de 
I^me-  «le  Genlis  qui  explique  très-bien  ce  qu'elle  a  l'air 
de   trouver  inexplicable. 

Elle  vient  de  déclarer  (page  23)  qu'elle  n'a  jamais 
imofiiuc  que  Fénélon  ait  ru  V intention  de  ^aire  cet 
odieitsct  allusions  ;  tournez  quelques  fctiiHets  ,  et  vous 
frouvcrez  (page  34  )  :  "  L'on  est  forcé  de  convenir 
que  Fénélon  n'a  pu  s'abuser  tuiinénic  sur  ces  appli- 
caiioas   icjurleu6esi    VoiU   des   preuve». .  « .  qui  ne 

Jaiicenc 
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laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  des  allusions  ,  sur 
les  intentions  de  l'auteur  et  sur  la  justice  du  mécon^ 
tentement  du   roi  ». 

Oa  me  dispensera  ,  sans  doute  ,  ajDrès  avoir  présenta 
des  contradictions  aussi  frappantes  ,  de  pousser  plut 
avant  l'examen  de  la  suite  de  l'accusation  de  Mme.  dd 
Genlis  contre  l'auteur  de  Tèlémaqiie.  Je  ne  puis  ce- 
pendant m'erapêcher  de  faire  un  ia-stant  diversion  â 
la  gravité  de  ce  sujet,  en  citant  un  des  nouveaux; 
griefs  mis  en  lumière  par  l'accusatrice* 

Il  est  une  figure  de  rhétorique  que  Mmei  de  Genlis" 
affectionne  beaucoup  ,  c'est  la  prétention ,  figure  par 
laquelle  on  fait  semblant  de  ne  pas  vouloir  dire  ce  donC 
on  meurt  d'envie  de  parler.  C'est  ainsi  qu'elle  dit^ 
en  plusieurs  endroits  de  sa  Réponse  :  c<  J'ai  fait,  danf 
mon  ouvrage  assez  de  citations  critiques  de  Télémaque^ 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  que  je  voulais  prou* 
ver  ;  mais  j'aurais  pu  prolonger  infiniment  ces  cita-r 
tions  ;  j'en  ai  omis  un  très-grand  nombre.  ...  Je  n'a£ 
pas  dit  que,  daus  le  chant  19e.  ,  on  retrouve  encora 
Jes  allusions  les  plus  claires  et  (es  plus  fâcheuses.  .  .  « 
Je  puis  encore  donner  une  preuve  infinimeut  plua 
forte  de  ma  délicatesse  ,  lorsqu'il  s'agit  d'accuser  :  ja 
pouvais  citer  une  fameuse  lettre  ,  qui  n'eût  pas  laissé 
le  moindre  doute  sur  la  réalité  des  allusions  les  plus 
fâcheuses  J  ai  tes  à  dessein  (  Ce  n'est  pas  moi  qui  sou- 
ligne .  c'est  Mme.  de  Genlis  )  dans  le  poëme  de  2V- 
iétnaqne  ,  etc.  »  ;  et  à  chacune  de  ces  étranges  pré- 
téritions,  Mme.  de  Genlis  déroule  toutes  les  nouvel-, 
les  miquiiés  ,  tous  le»  nouveaux  foi  faits  que  sa  déli- 
catesse lui  avait  fait  passer  sous  silence.  Veut-on  un 
exemple  de  ces  terribles  révélations  ?  Dans  io  livre  24,» 
Mentor  dit,  en  parlant  des  rois  ;  «  //s  veulent  que 
les  montngncs  s'applanisscnt  pour  les  contenter»  ,  eC 
une  note  ,  qui  est  au  bas  de  la  puge  ,  contient  cetta 
réflexion  :  «  Louis  Xlf^  a\;ait  fait  couper  une  mon-i 
ta^ne  pour  conduire  des  eaux  à  Versailles  ».  Voilà  ^ 
certes,  une  des  allusions  les  plus  criminelles  que  ja- 
mais on  ait  pu  imaginer  !  Faire  couper  une  wonia^ne! 
jc'esi  déjà  uue  chose  épouvantable;  mais  le  moii/l'esi; 
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bien  plus  eocore  ;  pour  conduire  des  eaux  à  Ver^ 
sailles  /  .  ..  .   Voyez  l'horreur  !  oh  ,  il  faut  en   coa- 
xeoir,  cela  dût  causer  un  violent  chagrina  LouisXlVl 
et  il  u*est  pas  étonnant  qu'il  ait  conservé  un  ressea- 
tiroent  implacable  d'une  allusion  aussi  audacieuse.   Il 
est  clair  que   si    une   pareille    phrase  se  trouvait  au- 
îourd'hui  dans  un  poëme  comme  Télémaque  ,  il  n'y 
eurait   pas  de    punition   assez  sévère  contre  celui  qui 
sursit  indiqué  clairement  par  \k  le  héros  qui  a  applani 
les  Alpes  et  les  Pyrénées  ,  et  créé  tant  d'autres   mer- 
Teilles  pour  la  gloire  et  pour  le  bonheur  de  son  empire.; 
Mais  en  voilà  beaucoup  trop  sur  cette  étrange  dis- 
cussion. Je  ne  sais,  en  vérité,  quel  peut  être  le  motif 
(le  l'achat  Dément  de  Mn)e.  de  Gealis  contre   l'arche- 
■wêque  de  Cambrai.   Est-ce  après  plus  d'un    siècle  quo 
l'on  peut  juger  en  connaissance  de  cause  une  pareille 
question  ?  Dans  le  fond  ,  cette  question  n'est-elle  pas 
xine  des  plu»  oiseuses  qui  puisse  s'agiter  ?  Combien  dfl 
documeiis    nous    seraient    nécessaires    pour     décider 
lequel  a  eu  tort  du  monarque  ou  du  prélat?  Et  quand 
nous    posséderions   tout   ce   qui   nous    manque    pour 
porter  un  jugement  ,  qu'en   résulterait-il  de   satisfai- 
sant pour  l'esprit  ,  d'utile   pour   la    morale,  d'intéres- 
sant pour    l'histoire  ?  La  mémoire  de   Louis   XIV   eC 
celle  de   Fénclon    ne    souffriront   aucune   atteinte   de 
tous    les    commérages   et   de    tous    les  caquets    dont 
)'ai  honte  de  m'ôtre  occupé  si  long  temps.  . .  . ,  et  qui 
me  lorceni  de  remettre  ^  un  autre    article  ce  qui  ifiQ 
leite  à  dire  sur  la  brochure  de  Mme.  de  Gcnlis. 

N.  L. 


Deuxième  et  dernier  arùcle ,  par  le  même* 

Le  procès  intenté  contra  la  mémoire  de  Fénélon  eifi 
décidément  une  mauvaise  affaire  pour  Mme.  de  Genlis. 
Elle  l'a  perdu  en  premier  ressort.  L'appel  ne  lui  a  pal 
été  plus  favorable  £n  vain  elle  a  voulu  faire  interve- 
oii  À  public  B\y  procès.  Le  public  a  complettement  ac- 
quitté Fénélon  sur  l'inteution  comme  sur  le  fait,  «C 
Mme.  de  Gex^lii  a'^  pu  trouver  ua  seul  svocat  qui  fliC 
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enfrepris  de  défeodre  sa  cause ,  et  de  prouver ,  avec 
elle,  qiie  Féoélon   fut  tri^ître  envers  sou  roi  ,  ingrat 
envers  son   bienfaiteur  »   rebelle  ,  séditieux  et  révolu-^ 
tionnaire.  Il  Faut  donc  que  Mme.  deGenlisse  résigna 
â  supporter  les  dépens  et  les  dommages  de  cette  triste 
procédure.  Si  son  intrépide  amour-propre  la  rend  in- 
sensible à  la  bonté  d'une  pareille  attaque  ,    un  châti- 
ment inévitable  ,    le  ridicule,   poursuivra  le  nom  da 
l'accusatrice  de  l'auteur  de  Télémoque  ^  et  égayera  ,  k 
668  dépens  ,  V Histoire  de  la  littérature  du  19e.  sièclei. 
Mais   quelle  a  donc    été    l'intention   de   Mme.    da 
Genlis   en  provoquant  cette  indécente  lutte?    Car  ^ 
le   soin   qu'elle  a   pris  de  dénoncer  les   intentions  da 
Fénélon  ,    nous   donne   bien    le   droit  de  chercher  à 
deviner  les  siennes.  Ne  serait-ce  pas  que  les  ouvrages 
de  Mme.  de  Genlis  étant  remplis  de  portraits  satirir 
ques  de  plusieurs  grands  personnages  ,  et  de  critiques 
virulentes    d'un    grand   nombre  de    productions  con- 
temporaines y  elle  a  voulu    prouver  que   l'bomme  la 
plus  vertueux  du  lyme.  siècle  n'était  point  à  l'abri  Ao^ 
Ireproches  aussi  fondés  que  ceux  qu'elle  avait  mérités? 
Cette  marche  serait  fort  adroite  ,  si   Mme.  de  Genlis 
avait  pu  parvenir  à   son  but  ;   mais  le  succès  n'ayanC 
point   répondu  à  son  espérance  ,  il  lui    reste  le  désa- 
vantage  de  ne  pouvoir  plus   s'autoriser  d'un   grand 
exemple  ,  et  de  nous  donner  le  droit  de  rappeller  que^ 
dans  ses  écrits ,  loin  d'être  fîdelle  au  principe  que  i'ort 
doit  des  égards   aux   vii>ans  ,   Mme.    de   Genlis   n'a 
cessé  ,  pour  l'intérêt  de  la  morale  et  de  la  vertu  ,  sans 
doute  •  de    publier    les  diatribes    les    plus  sanglantes 
coiitre  des  auteurs  vivans  ,  des  auteurs  de  son  sexe  , 
pour  lesquels  les  lois  de  la  bienfaisance  la  plus  vulgaire* 
indépendamment  de  celles  de  la  cbarité  chrétienne» 
lui  prescrivaient,    à  défaut   de  l'indulgence,  tous  les 
inénagemens  de  Ih  déixatesse.  Voilà  ce  qu'une  bonna 
éducation  nous  ap[)rend  et  ce  qu'on  ne  doit  pas  oublier 
quand  on ^st  professeur  en-cette  partie,  et  quand  oa 
S  composé  pliis  de  cinquante  volumes  pour  le  bonbeuc 
du  (i(enre  humain. 

Mme.  de  Genlis  s'est  Qattée,  dans  sa  brochure  ,  da 
conjondre  ce  qu'elle  appelle  mes  odieuses  accusaiionSf 
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On  a  v\j ,  dans  mon  précédent  article,  comme  elle  y 
a  rt^ussi  ;  mais  je  voudrais  bien  que,  lorsqu'elle  m'ac> 
cuse  de  ne  faire  aucune  citntiun^  elle  se  fit  une  loi 
d'être  exacte  dans  les  siennes.  La  Gazette  ^  dit-elîe, 
pag.   6  ,    aj'firme   que    j'ai  du   que    Fénélon  écrivait 
mal.  Cela  est  faux.  Que  Je  n'ai  rendu  justice  ni  à  ses 
lalrns  t  ni  au  mérite  supérieur  de  son  poème.  Cela  esc 
faux;  mais  )'ai  dit  qu'il  y  avait  dans  les  réHexions  de 
jMme.  de  Cenlis  une  combinaison  savante  de  louanga 
et  de  censure  si  habilement  distiibuées  ,  que  la  censure 
y  ocnipait  plus  de  pages  que  la  louange  n'y  occupait 
de  lignes,   Pourqtioi   me  faire    répéter  des   vérités   si 
bien  prouvées  par  Mme.  de  Genlis   elle-même  ,   qui  , 
dans  sa  brochure,  ajoute  encore  vingt  pflges  de  criti- 
que aux  dix-huit  que  contenait  son  gros  livre  ,  et  qui 
ne  pré-:ente  ,    en    compensation,    qu'une  très  peiiia 
page  d "éloge  qui  ,  comme  je  l'ai  dit  encore  ,  est  plutôt 
une  coniession    qu'un    hommage   bien    senti  ?    Mais 
quand  bien   même  cet  éloge  serait  aussi  grand  ,  aussi 
solennel  que  Mme.  de  Genlis  voudrait  le  faite  enien- 
idre  ,    ne   nous  a  t-elle   pas  révélé  ses  principes  sur  la 
critique  dans  les  réflexions  préliminaires  de  son   der- 
nier ouvrage.    c<  Plus  la  critique  partit  ménagée  .  plus 
elle  porte  coup.  Le  lecteur  va  beaucoup  plus  Join  qua 
le  critique  s'il  peut  croire  qu'il  ménage  celui  qu'il  cen- 
sure ;   une  teinte  d'exagération  aux  éloges  mettrait  la 
comble  au  {)oids  des  critiques  ;  ce  soin  de  les  conire- 
balîmcer   les  rendrait  plus  .  piquantes  >).    £t   Mme.  do 
Genlis  va  sans  cesse  vantant  ja  siinpliiiié  ,  la  pureté ^ 
disant  que   L'an  n'est  point  Jait    pour   ell^e  ;  (JUlUs 
ignore  si  elle  a  de  l'esprit ,  etc.  !    Bon  Dieu  I  quella 
innocence  ! 

Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  Tirai  dire  â  Rome. 

Quel  dommage  que  je  ne  me  sois  pas  avisé  de  fairo 
l'éloge  de  l'ouvn.gH  de  Mme.  de  Genlis  ,  et  (l'y  mettra 
une  tiinlr  d'cxa^érrttiou^Pi  Mes  «iiitiqMf  iee'isa/^atj  été 
Lien  plus  piquantes  ;  mai»  je  n'y  entends  rien  ,  et  il 
i'iut  que  j'aille  encore  loug  temps  à  l'écoie  de  Aime* 
de  Genlis  pour  acquérir  uu  peu  de  AS  iioipliciié  >  de 
|A  aahctQ,  de  la  caudeur* 


DES    JOURNAUX.     221 

Ces  précieuses  qualités  sont  mises  dans  tout  leur 
jour  ,  pag.  86  de  la  brocbure  de  Mme.  de  Geniis. 

M  II  y  a  ,  dit-il  ,  dans  mon  ouvrage  ,  uoe  citation 
qui  a  rbarmé  lour  le  monde,  et  que  M.  T.  ne  devaic 
|>as  passer  sous  silence  :  c'est  le  portrait  du  Magna- 
nime,  fait  par  Mme.  Scudéry.  Ce  beau  portrait  n'est 
pas  de  moi  ^  mais  j'ai  le  mérite  de  l'avoir  fait  ronoaî- 
fre  I  et  d'en  avoir  la  première  saifii  rbeoreuse  et  frap* 
pante  application  ,  et  c'est  pourquoi  M.  T.  n'en  a 
point  parlé  m. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Mme    de  Geniis  n'a  point 
daigné  m*associer  à  M.  T    dans  cette  innocente  ob- 
«ervaridn    Je   n'en  ai  point  parlé  non  plus  de  ce  beau 
portrait  ^ni  a  charmé  tout  le  monde.  Je  suis  donc  la 
complice  de  M.  T.  ,  et  je  revenrlique  ma  part  du  cbâ- 
timent  d'un   pareil  crime.    M.  T.  a  cm  appercevoir 
dans  ce  paragraphe  une  peiire  dénonriaiion  «  et  il  n'a 
pas  trouvé  bon  d'être  désigné  comme  suspect.   Pour- 
quoi donc  ?   Je  ne  partage  point  du    tout   son   senti- 
ment «  et  je  me  tiens  fort   honoré  de  cette  obligeania 
attention  de  Mme.  de  Gt-nlis.   (onimentl*  Kile  nous 
traite   romme  Fénélon  !  Que  pouvons  nous  désirer  da 
mieux  ?  Kon-spulement  je  n'en  veux  point  h  Mme.da 
Geniis  de  cette  digression  faite  sans  nn  et  avec  sim~ 
plicité ,  mais  je  dirai  comme  elle  :  Jf  l'en  remercie  du 
jond  de  l'aine  ,    sans   ancuric   ironie.    Il  est  certain 
qu'une  amie  n'aurait  pu  me  servir  mieux.  Après  cet  ta 
action  de  grâces  ,  je  dois  conJesser  que  ce  portrait  4** 
JMjgnanitna  est  beau.  J'aurais  eu  du  plaisir  à  le  citer  » 
comme  j'ai  rite  ,  il  y  a  peu  de  temps  ,  un  portrait  uoa 
moins  beau   et  plus  ressemblant   encore  ,   que  j'avais 
entendu   duns    la    derrière    séance  académique   de  la 
classe  de  littérature,  je  l'autais  cité,  dis-je  ,  sM  etîc 
été  mieux  encadré  ,  s'il  n'eût   pas  été  noyé  dans  dei 
Hois  de   mauvuises   diatribes  ,  de  perfides  éloges  ,   da 
paradoxes  choquant  et  do  révoltantes  absuidiiés   (]ui 
provoquaient   toute  la  sévérité  de  la  critique  ,   et  ua 
laissaient    aucune   p'ace  pour   faire  remarquer   le  peu 
qu'il  y  avait   de  bou  au  milieu  de  quatre  ctuts  pyge» 
fastiilieuses. 

(^ue  Mme.  de  Geolis  fâMe  sonner  bien  haut  cette 
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découverte  et  cette  application  ;  je  ne  puis  le  trou^êt 
mauvais.  Je  sais  pourtant  qu'on  n'a  pa»  jugé  favo- 
rablement cette  ostentation  de  sentimens  ;  qu'on  a 
généralement  pensé  que  ai  Mme.  de  Genlis  trouvait 
du  plaisir  à  se  vanter  ,  elle  pouvait  le  faire  sans  qua 
ce  fût  au  préjudice  de  personne;  que  non-seulemenc 
il  n'était  ni  juste  ,  ni  noble  ,  ni  charitable  ,  mais  qu'il 
était  odieux  d'interpréter  les  sentimens  de  son  pro- 
chain ,  comme  elle  l'a  fait  dans  le  paragraphe  que  ja 
viens  de  citer. 

La  manière  dont  Mme.  de  Genlis  se  justifie  de  se* 
critique»  de    plusieurs  femmes  célèbres    est  vraiment 
curieuse  ,  et  demanderait  un  examen  détaillé  ;  ioais, 
le  moyen  de  me  résoudre  à  fatiguer  le  public  de  pa- 
reilles   discussions!  Il   sait    à    quoi    s'en   tenir   sur    sa 
bonne-foi  et  sa  délicatesse.   Qu'on  en  juge  encore  par 
ce  seul  trait  sur  Mme.  INecker.  «  Mais  ,  j'ai  tourné 
en  ridicule  SCS  écrits  ?  Oui.   Mais   comment?   Par  da 
longues  et   fidellcs   citations.  Il  y  a   une  grande  diffé- 
rence entre  donner  un  ridicule  ou  citer  un  ridicule  »» 
£8t-il  rien  de   plus  fin  ,    de   plus  subtil  ,  de  plus  délié 
que  cette  distinction  vraiment  jésuitique  ?  Que  n'ai-ja 
la  plume  de  l'auteur  des  Provinciales!  Que  j'aimerait 
à  immoler  une  pareille  proposition  sous  les  traits  d'una 
logique    vigoureuse   et    d'un    piquant  badioagc  !  Mais 
je  la  livre  à  ia  sagacité   et   à  l'admiration   du   public» 
et  je  me   contenterai    de  faire  remarquer  à  Mme.    do 
Ojr^Hs  qu'elle  s'éloigne  toujours  de  la  véritable  ques- 
tion qui  devrait  nous  occuper.  Ai-je  jamais  avance  qua 
les  écrits  de  Mme.  Necker  ,  de   Mme.  de  Staël,  dQ 
Mme.  Colin,  etc.  étaient  irréprochables?  Non  ,  sans 
doute  ;  mais  j'ai  dit  ,  et  je  répète  ,  et  je  soutiens  que 
Mme.  de  Gciilis  était  peut-^ire  la  personne  du  monda 
qui  aurait  dû  le  plus  s'abstenir  de  publier  leurs  défauts», 
et   de  citer  leurs  ridicules',  j'ai  dit  qu'à    la  faveur  do 
quelques  éloges  perfides  .  elle  avait  joui  du  maiio  plaisir 
de  sacrifier  des   rivales  de  succès  et  de   gloire  à  soa 
ambition  et  à  son    humeur   jalouse  ;    j'ai  dit    et  j'ai 
prouvé  que  ce  n'étuit  pas  seulement  leurs  écrits  qu'elle 
attaquait  ;   mais  leurs  cœurs  ,    leurs  caractères  ,   leur» 
«enuxneus ,  eo  ailribuant  a  Tuoe  une  imagination  dé' 
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pravèe ,  à  l'autre  un  cœur  sec  ;  en  accusant  celle-ci 
à'avoîr  pille  ses  ouvrages  ,  celle-là  d'avoir  été  une  in- 
irîganie  ,  etc.  Enfin  ,  j'di  dit  qu'il  fallait  qu'une  fem- 
me fût  bien  année  contre  le  danger  des  représailles 
pour  se  permettre  déjuger  ainsi  des  femmes  dont  elld 
a  été  la  cootem|>uraine  ,  dont  les  parens  et  les  amis 
existent  ,  et  ont  des  droits  et  des  litres  pour  appeiler 
de  ses  scandaleux  jugemens- 

Je  termine  ici  ma  seconde  et  dernière  réplique  k 
Aime,  de  Genlis,  Le  sort  a  voulu  que  je  ne  m'occu- 
passe de  l'examen  des  nouveautés  littéraires  qu'a  l'é- 
poque de  sa  vie  où  son  im;<ginatioo  a  cessé  d'être  fé- 
conde ,  agréable  et  riante  Si  j'avais  tenu  la  pluma 
dans  le  temps  où  eile  a  publié  des  ouvrages  aussi  io- 
téressans  qu'estimables  ,  j'aurais  été  ,  sans  doute  ,  au 
premier  rang  de  ses  admirateurs;  mais  est  re  ma  l.ii>ce 
si  ,  <lepuis  quelques  années  ,  Mme.  de  Genlis  ne  pu- 
blie que  de  tristes  rapsodies  ,  telles  que  In  Maison 
Ruitique  ,  Bélitaire  ,  f  Injlaence  des  Femmes  ,  les 
jrirabesqiics  Mytholos^iques  ,  etc.  Elle  ne  voit  plus,i 
aujourd'hui  ,  dans  tous  Ipb  journalistes  ,  que  des  en- 
oemis  et  des  persécuteurs.  No  ressemble-i-elle  pas  un 
peu  à  cette  femme  qui  ,  à  l'âge  de  soixante  ans  ,  sa 
plaignait  de  ce  que  les  glaces  n  étaient  plus  au»si  belles 
qu'autrefois  ,  qu'elles  jaunissaient  le  teint  •  tlétris- 
taient  la  peau  ,  amortissaient  l'éclat  des  yeux  ?..f«» 
Héla»!  co  a'étaic  pa»  la  faute  des  glaces. 
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SUR   L'ENCYCLOPÉDIE  (i)   MÉTHODIQUE 

ou  BIBLIOTHÈQUE  COMPLETTE 

DE     TOUTES      LES     CONNAISSANCES     HUMAINES; 

Soîxante-qitinze  livraisons  ,    i3o  volumes  de  Discours  ,    i«-4°'  dt 

C|00  pages  chacun  ,  et  49  volumes  lie  planches  contenant  cinq  ) 

planches  ,  cJonù  700  doubles  ,  équiçalant  ainsi  à  6400  plancha 

grand  raisin  fin  double  ,  ojjerie  (  complétée  jusqu'à  ce  four  )   à 

Jlr.  au  lieu  de  Zooofr.  ,  et  à    raison    de    126  Jr,  par    mois  ;  o 

forme  14  mois   de  terme  pour  le  paiement  entier  de    ce  grand 

4>rage  ;  avec  1°.  le  port  franc  ,  par  roulage  ;  (  il  coule  plus  de  ic 

■par   cent  lieues.)  2°.  la  brochure  en  carton  ,    avec    dossiers  ,  p 

Tnaroquin  fabriqué  exprès  ,  et  étiquettes  papier  paie  rose  ,  encadi 

indiquant  exactement  le  contenu    de    chaque  vol,  ;  le    tout  gr 

^u  projit  de  l'acquéreur  ;  3°.  les  deux  caisses  gratis  ,   et  l'emba 

<  qui  se   paient    5o  fr.  )   A  Paris  ,    chez  C.  L.  F.  Panckouike 

Ifraire,  rue  et  hôtel  Serpente  ,    n^.    16.  au   coin  de  la   rus   Hc 

Feuille  t  et  an  bureau  de  ce  journal, 

L'Encyclopédie  ,    cette     immense    entreprise    conçue 
M.   Paiickoucke,   et  que   son  fils   continue  et  termine  actuellem 

(1)  Une  Encyclopédie  peut  facilement  être  pincée  dans  une  bi 
tbèc]ue   liante  de  6  pieds  et  demi  ,  et  large  de  5  pieds. 

^jii'is  important  aux  personnes  qui  veulent  completter  leurs  livrai 

de  l'Encyclopédie, 

Il  reste  un  petit  nombre  de  livraisons  ;;a/-//(r//<?j  ,  on  ne  saurait 
trop  se  hâter  de  comjiletter  cette  grande  coHeciion  qui  sera  bi 
achevée  ,  et  dont  on  ne  pourra  jamais  réimprimer  des  parties  décai 
pour  quelques  personnes. 

Les  même»  facilités  de  paiement  leur  seront  accordées  ;  le  port 
gratis  ,  ainsi  que  l'encaissement  et  remballage  ;  il  leur  sera  fait  un 
minudon  de  prix  proportionnée  au  nombre  de  livraisons  qu'elles  f 
dront  ;  on  leur  fournira  le  [)8pier  mnroquin  vert  ou  rouge,  qu'il 
ttca-fâciledg  faire  placcc  sur  k%  dossiers  j  il  sera  envoyé  ua  volume 
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le  dépôt  général  ,  la  bibliothèque  cooaplette  de  toutes  les  cou- 
îflaces  hunjaiaes  ,   do  tout  ce  que  les  arts  ont  créé  ,  de    tout  ca 

les  sciences  ont  acquis,  de  tout  ce  que  Tindusirie  a  inventé 
toutes  les  nations.  Il  n  est  aucun  écrit  des  anciens  et  des  mo- 
es  ,  relatif  aux  lettres  ,  aux  arts  ou  aux  sciences  (|ui  ne  s'y  trouve 
;mblé  et  fondu.  Cet  ouvrage  peut  remplacer  toutes  les  biblio*. 
ues  ,  et  ne  peut  être  remplacé  par  aucune;  la  forme  de  diction- 
J  et  l'ordre  méthodique  donnant  la  facilité  de  consulter  et  da 
truire  aussitôt  sur  loutes  les  recherches  que  peuvent  faire  l'homœa 
t,  le  militaire,  le  savant,  l'homme  de  lettres,  Tartiste. 
u  moyen  de  quelques  supplémeus  qui  ont  été  ajoutés  ,  cette  col- 
)a  se  trouve  au  niveau  de  toutes  les  connaissances  oouvcHeaieaC 
ises. 

s'est  trouvé  heureusement  que  les  dictionnaires  des  deux  scieu- 
]ui  ont  fait  le  pins  de  progrès,  la  chimie  et  la  physique,  étaient 
neins  avancés  ,  de  bone  que  la  chimie  ,  qui  va  être  terminée  , 
éellemeitt  à  jour  de  toutes  1rs  connaissances  chimiques,  et  qua 
ctiooneire  physique  sera    riche  de    toutes   les   nouvelles  découver- 

et  même  de  celles  qu'on  pourra  obieuir  jusqu'à  ce  qu'il  soie 
}let. 

JUS  les  dictionnaires  de  l'EncycIojjédie  contiennent,  outre  les 
lurs  préliminaires,    souvent  fart    étendus,    et   les   tables    analyti- 

et  des  matières  ,  des  tableaux  do  lecture  ,  afin  de  former  da 
un  d'eux  un  cours  d'instruction  suivie  et  didactique, 
lûtes  les  diffirentes  parties  de  l'Encyclopédie  sont  le  résultat  dei 
ux  dos  auteurs  les  plus  distingués  du  siècle  dernier  et  du  siècla 
fut.  Pieiqtie  tous  sont  de  l'insiitut  ,  et  pluesieurs  occupent  actuet- 
01,  dans  i'état,  les  postes  les   plus  imponans. 

;;le;  on  fournira  de  plus  \c%  éùiquettcs  ^  papier  pâte  rose,  disposée! 
Kihteaux  qui  indiquent  exHcteiueni  l'ordre  des  volumes  et  l'ordre 
^lancfi'S,  mais  tcitUinrnt  aux   personnes  qui  preniiront  de»  livrai- 

ei  U  suite.  Au(nn  relieur  ne  pourroil  ctab'ir  cet  oidre,  plusieurs 
ionriHires  conrenant  des  Djrtionnaires  particuliers  ,  et  Its  planches, 
lassifi.  ationo  d'hisioire  naiurel'eéiant  souvent  c[)atsrs  d^ns  plusieurs 
isous    Un  volutue   est    du  prix  df  id  fr.  ,  un  diMni-vol.  du  piix  da 

;  lot»  planches  so  piiem  5G  fr.  Ou  pourra  é>  lian^vr  àei  pHriioa 
cyilojiéiiie  «outre  une  Kucyclopnlie  coiiij)letie  en  ordre  ,  en  deuii- 
lâcl  éiiquQiéç.  Lq  retour  elle  pori  serouC  à  notre  charge. 
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TABLEAU  DES    DICTIONNAIRES 
COMPLETS, 

des  volumes  de  texte  ,  de  planches  ,  du  nomb 
des  planches ,  et  des  prix  des  Dictionnaires  i 
V  Encyclopédie. 


ETAT 

des 

DICTION. 


DICTIONNAIRES. 


VOLUMES 
de  Dis.  Je   ri. 


NOIVIBRI 

des 
plancb. 


pr 


Compicf, 
Complet. 
Complet, 
Complet. 


Complet. 
Complet 


Complet. 
Complet 


Complet 


Agriculture 

Art  aratoire  et  du  jardinage 
Amusecnens  des  sciences.  , 
Antiquités  et  Mythologie.  . 
Planches  des  antiquités.  .  . 
Architecture.    ».    .  •  .   .  . 

Art  militaire : 

Beaux-Arts 


Complet. 

Complet. 

Ccrap'er. 

Codiplct. 

(Jomplct 

Cojiip'ct- 

CJoiiiplet» 

Conipitt. 


Arts  et  MAnur.^cxur.Es. 

Etoffes  et  soieries 

Peaux  et  cuirs.  .»...., 

Kuiles  et  Savons 

Arts  et  Métiers.  ...... 


Assemblée  nationale   .   .   . 
Chimie  Cl  Minéralogie.     . 

Chirurgie >   .   .   . 

Commerce 

E(ononiie  politique    .    .   . 

Encyciopéiliana 

Equitaiion  ,  Escrime,  etc. 

l-'inanccs 

(iéographie  ancienne.  •    . 
Géographie  moderne.   .  . 


ÛT 

n 

» 

1 

l 

64 

ï 

l 

86 

5 

J> 

» 

» 

4 

407 

1  '^ 

» 

M 

4 

I 

Cl 

a 

I 

ii5 

2 

2 

309 

I 

I 

85 

5> 

r 

55 

8 

8 

io84 

I 

» 

» 

5 

» 

w 

2 

I 

ii3 

5 

» 

m 

4 

>j 

M 

1 

» 

» 

I 

I 

ï6 

3 

» 

» 

3 

» 

» 

3 

» 

» 

I  i 


DES    JOURNAUX. 


!227 


ETAT 

des 

DICTION". 


DICTIONNAIRES. 


VOLUMES    NOMBRE 

ileois.  de   pi.  plancfa 


prix. 


Complet 
Complet 

Complet. 

Complet 

Complet. 


Complet 
Complet 
Complet 
Complet. 
(Complet 
Complet 
Complet 


Complet 
Complet 


Complet 

Complet 

Com|)t»i 

Complet 

(Pompier. 

Complet 

Comi)lei 


I  Complet 


.Atlas  ancien  et  moderne. 
i.e  même  enluminé.  .  .  , 
Géographie  physique.  .  . 
Grammaire  et  Littérature. 

Histoire 

Avec  ies  planches  du  Blason 


Histoire  Naturelle. 

Quaiirupèdes 

Oiseaux 

Chasses 

Poissons.    ....*..•* 

Pèches . 

Serpens •....« 

(Jéiaiés  ,  R(?f)tiles.  ..... 

Coquilles  et  Vers 

Insectes  et  Papillons.  .  .  . 
Botanic|ue  et  Supplément.  . 
Planches  do  Doianique.  .  . 
Physiologie  végétale  ...   « 


i\  f  Iom(»l( 


Jurisprudence 

Police 

ï.ngitpie,  Métapb.  et  Morale. 

Vluiine,  .    .    . 

VIdil)émaiiqueset  Astronomie. 

JfMix  mathémaiiquea 

Jeux  Familiers 

Vléiierine. 

Musique .    •   . 

Ph  losophie 

Pliy&ique ' 

SvsK^me  anaiomique.     .   .   . 

»  h    ol  .t;...         .  .    . 


I 

3 
I 
1 
I 

I 
I 

2 

4- 
9 


8 

2 

4 
3 
3 
I 
1 

8 
I 
3 
I 
i 
3 


140 


33 


112 

23o 

n 

100 

114 

80 

390 
267 

M 

900 


172 

108 

16 


i\0 


328  ESPRIT 

Notice  sur  chaque  Dictionnaire, 

«  •  i  • .  .  Agriculture,  par  Teseier,  Tbouin  ,  Par- 
mentier  et  Régnier,  3  volumes  et  demi,  ou  7  demi», 
vol.  Prix  ,  54  fr.  Le  preniier  volume  renferme  l'his- 
toire de  l'Agriculture  chez  différens  peuples  ,  par  Tes- 
*ier  ,  un  Discours  sur  les  principes  de  la  végétation  , 
relativement  à  l'Agriculture  ,  par  le  même  ,  et  un  ex- 
trait des  meilleurs  écrits  sur  l'Agriculture,  composés 
par  des  Grecs  ,  des  Latins  et  des  Français.  Ce  Uiciion- 
uaire  formera  une  des  parties  les  plus  laréressantes  da 
l'Encyclopédie  ;  il  n'aura  paru  sur  les  mômes  roaiièrei 
aucun  ouvrage  d'une  aussi  grande  étendue.  Il  renfer- 
me déjà  un  grand  nombre  d'articles  qui  sont  des  Trai- 
tés complets  ,  et  qui  pourraient  former  des  ouvrages  à 
part.  Nous  citeroDS  les  mots  Exploitation  ,  Berger  y 
Dèjrichement ,  Expériences  ,  Abeilles.  Chaque  demi» 
volume  contient  plus  de  4^0  articles.  Ce  Dictionnaire 
profitera  de  toutes  les  nouvelles  découvertes  ,  et  s'il 
n'est  pas  complet  ,  c'est  qu'il  est  entré  dans  le  plan  Je 
cette  vaste  entreprise  d'éviter  de  coropletter  un  pre- 
mier Dictionnaire  où  l'on  aurait  pu  croire  que  l'entre- 
prise pouvait  se  borner. 

Complet.  Abt  Aratoirh  et  DU  Jardinage  ,  i  voL' 
et  i  vol.  de  54  planches.  Prix  ,  27  fr.  Ce  Dictionnaire 
contient  la  description  des  machines  et  ustensiles  em» 
ployés  dans  l'exploitation  dis  terres.  On  y  a  joint  un 
Vocabulaire  de  toutes  les  expressions  de  l'art  aratoire. 
Les  planches  offrent  un  grand  nombre  de  Charrues 
usitées  à  diverses  époques  ,  Moulins  ^  RucIies  ,  tous  les 
outils  du  jardinage  ,  des  plans  de  serres  chaudes  ,  da 
laiteries  ,  pompes  ,  eic.  Ce  Dictionnaire  complette  le 
plan  des  auteuis  de  l'Agriculture. 

Complet.  Amishmens  des  Science»  ,  i  vol.  de  900 
pag(>s  et  i  vol.  de  8()  planches.  Pdx,  3o  fr.  Ce  Dic- 
tionnaire renferme  tous  les  procédés  curieux  des  Scien- 
ces et  des  Arts,  les  tours  lérrratifs  et  subiils  de  la 
magie  blanche  ,  et  tout  ce  que  Macquer  ,  NoUet ,  Oza- 
uam  ,  (juyot,  Decremps  et  Pinetti ,  etc  ont  publié 
de  plus  intéressant.  H  n'a  jamais  paru  de  colletlion 
ile  ce  genre  Hutei  complcue  et  au5âi  vaiiéci  elle  a  éié 
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souvent  compilée.  Les  86  planches  offrent  tous  les  dé- 
tails nombreux  et  nécessaires  pour  l'explicaiion  des 
amusemens  de  physique  ,  mécanique  ^  optique  ,  pyro- 
technie sBiis  feu  ,  pièces  dCartifi  e  ,  tours  occultes  et 
trompcurif  et  d'un  fbrr  grand  noaibte  de  tours  de  cartes^ 
die  gibecière ,  elc    et  de  toute  la  rringir  blanche  dcvoîléet. 

Complet.  Antiquités  ET  Mythologie  ,  par  Mongez, 
de  l'insiitut  ,  de  Sainte-Croix  ,  Kabaut  de  Saint* 
Etienne  ,  Dupuis  ,  de  l'institut ,  et  Volney  ,  sénateur  » 
5  vol.  et  4  ^*î"iufie»  de  407  planches.  Prix,  318  fr. 
Toutes  les  figures  ont  été  dessinées  d'après  les  monu- 
mens  anrujues  ,  par  Mme.  Mongtz  ,  peintre  d'histoire. 
Ce  Dictionnaire  embrasse  tout  ce  qui  appartient  k 
l'antiquité  dans  toutes  les  parties  des  connaissances 
humaines,  etc.  etc.  La  première  centurie  offre  188 
têtes  myrhologiques  des  Grecs  et  des  Romains,  têtes 
historiques  de  cts  mêmes  peuples  et  des  nations  bar- 
bares ,  et  costumes  militaires,  casques,  cuirasses  ^ 
boucliers  ,  armes  offensives  ,  chars  ,  enseignes  ,  etc. 
La  deuxième  centurie  présente  tous  les  instrumens  de 
musique  antique ^  lentes,  trophées,  camps  ^  machi- 
nes de  {guerre  ,  navires  ,  etc,  La  troisième  ,  consacrée 
â  de  plus  grands  détails  ,  contient  des  fjgurcs  en  pieds 
avec  les  costumes  antiques  militaires  dans  tous  les 
rangs  ,  ou  civils  dans  toutes  les  professions  ,  extraits 
de  grands  monumens  ,  et  que  l'on  pourrait  appeller 
costumes  en  action.  La  quatrième  centurie  expliqua 
particulièrement  tout  re  qui  a  rapport  h  V Egypte  ,  ea 
représente  les  costumes  religieux  ,  militaires,  civils, 
les  meubles  ,  instrumens  ,  ustensiles  ,  vases ,  musique, 
écriture ,  et  tout  co  qu'on  a  pu  recueillir  sur  la  nnvi' 
galion  :  on  y  a  joint  les  costumes  des  Israélites.  Nous 
citerons  dans  le  Dictionnaire  les  articles  Pesée,  Em- 
ùaumcmens  ,  PunèrniHes  ,  Furies  ,  Italie  ,  Tables  llia- 
<juc  et  Isiaque  ,  Incrustations  et  Inscriptiont  ,  Mon- 
naies ,  Motaïquo  :  trois  tables  pour  les  abréviations 
des  médailles.  Au  troisième  volume  est  placée  une 
Chronologie  do  douze  siècles  antéiieuis  au  passage  da 
Xercès  en  Grèce,  par  M.  Volney. 

AncHiTBCTUBE  ,  I  vol.  Cl  demi  ,  ou  3  demi 

.fol.  j  par  Quairemère  de  Quiacy  ,  de  i'iustiiut.  Pris  ^ 


tiZo  ESPRIT 

^4  fr.  Le  nom  de  l'auteur  de  ce  Dictionnaire  suffirait; 
à  son  éloge.  Il  a  considéré  dans  l'Architecture  cinq 
parties  distinctes,  la  partie  bistorique  et  descriptive , 
la  partie  métaphysique  ,  la  partie  théorique  ,  la  partis 
élémentaire  et  la  partie  pratique.  Ainsi  la  description 
de  toutes  les  villes  antiques  ,  de  leurs  monumens  ,  da 
leurs  ruines  ,  la  poétique  de  l'art  eo  feront  les  parties  es- 
sentielles. M.  t\oodelet  s'est  char^éde  la  construction.* 
Nous  citerons  les  articles  Bnsce  ,  Escalier  ^  Cariati- 
des ,  Cimetière  ,  Catacornbe  ,  Caprice\  Caractère,  L'ar- 
ticle Décoration  est  i'abrégé  d'un  ouvrage  compleC 
BUT  cette  partie. 

Complet'  Art  MiLiTArRE,  par  le  comte  Lacuée  da 
Cessac  ,  ministre,  le  baroa  Pommereuit ,  cooseilier- 
d'état ,  le  général  Servao  .  ex-miuistre  ,  et  le  chevalier 
de  Keralio  »  de  l'académie  des  Inscriptions.  4  ^ol.  ec 
1  vol.  de  90  pi.  dont  3 1  doubles.  Prix,  70  fr.  Ce  Dic- 
tionnaire comprend  toutes  les  lois  militaires  ,  l'entre- 
tien des  troupes,  les  exercices,  les  armes  ,  la  tactique 
et  l'histoire  militaire  de  tous  les  peuples  de  la  terre  » 
et  «le  la  milice  grecque  et  romaine.  Le  comiede  Cessac 
a  fourni  tout  ce  qui  est  relatif  aux  détails  intérieurs 
des  troupes.  Les  planches  comprennent  4^4  figures  ^ 
et  représentent  les  machines  de  guerre  ,  camps  ,  ordre 
de  batadle  ,  retranchemens  ,  attaques  ,  reconHaiS" 
tances ,  etc.  etc. 

Complet.  Beaux  Arts  ,  2  vol.  et  i  de  ii5  pî.  dont 
l5  d.  Prix,  75  fr  L'ouvrage  de  Winke'mam  et  tous 
ceux  qui  ont  paru  sur  les  Arts  sont  fondus  dans  ca 
Dictionnaire.  Il  embrasse  la  théorie  et  la  pratique  des 
Arts,  la  fonte  des  statues  en  bronze,  d'après  c-ur 
de  Boufhardon  ,  en  10  pi  doubles,  tout  ce  qui  con- 
cerne les  dilféreus  genres  de  peinture  ,  de  s  ul()tura 
et  de  gravure,  un  cour»  i:omplei  de  persf)ecfive  et  des 
notices  étendues  sur  \e  génie  de  tons  les  peintres  et 
sculpteurs.  Les  planches  donnant  les  proportions  dé- 
taillées (le  six  statues  dniKjues  lés  plus  ce  ébres ,  Vos- 
téologie  ,  les  principes  du  dessin  ,  les  t.rocédés  de  pein- 
ture sur  verre,  en  émail,  etc  de  gra  ure  en  taillô- 
douc.e  manière  noire,  en  bois,  en  médailles  1  en 
pierres  /îuei;  et  (oui  les  genres  de  sculpture» 
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ARTS  ET   MANUFACTURES. 

Trois  vol.  et  4  voi.  de  pi.  ,  par  Roland  ,  ex-ministre^ 
Prix  ,  182  fr. 

Complet,  Etoffes  ,  a  vol.  Ce  Dictionnaire  rontienc 
un  Oisrours  préliminaire  sur  la  nature  et  l'emploi  det 
différentes  matières  propres  à  rhabillement ,  et  le»  Sog 
pi.  dont  99  db.  offrent  en  grand  tous  les  détails  des 
métiers  de  dentelles ,  draperies  ,  mùans  ,  soieries  ,  ta- 
pisseries. 

Complet,  Peaux  et  Cuirs  »  i  vo!.  ,  présente  des  re- 
cherches historiques  sur  les  pelleteries  ,  et  sur  l'art  dtl 
pelletier-fourreur;  la  description  de  18  ans  de  pelle- 
terie ,  et  la  jurisprudence  des  peaux  et  cuirs.  Les  85 
planches  dont  i3  db.  offrent  l'intérieur  et  les  détails 
des  états  de  c/ininoiseur  ^  corroyenr  ^  gainier  ,  sellier  , 
tanneur,  etc.  etc, 

•  Le  texte  du  tome  IV  des  Huiles  et  Savons  n'a  pas 
paru  ;  les  55  pi.  dont  24  db.  donnent  les  procédés  des 
teinture  et  impTe^sion  des  étoffes. 

Complet,  Arts  kt  Métiers  ,  8  vol.  et  8  de  1084  pU 
dont  220  db.  ;  par  [\oIand  ,  ex  ministre.  Prix,  SiOfr* 
Ce  grand  Dictionnaire  comprend  49>  ^rts  ;  chaqua 
•rt  forme  un  petit  dictionnaire  particulier  avec  son 
vocabulaire  Cet  ouvragée  coûté  3o  années  de  recher- 
ches à  Tauteur.  Les  pi.  représentent  fidèlement  l'inté- 
rieur  des  manufactures  avec  tous  les  ouvriers  en  ac- 
tion ,  et  au  bas  les  détails  en  grand  de  chaque  marhintt 
ou  instrument.  L'art  de  la  (charpente  comprend  18  pU 
simp.  et  1 2  doubl. ,  et  l'ai  t  de  fabriquer  la  f)0udre  h  ca» 
Dou  ia  pi.  simpl.  et  7  doubl  ;  lu  V^errerie  i5  pi.  simpi» 
et  7  doub.  ;  TËcritiire  et  ses  exemples  2  pi.  simp  et  14 
doub.  ;  les  Forges  4>  p'-  simpl  et  i3  doub.  ;  l'Art  du 
Tourueur  67  pi.  simp.  et  7  doub.  Les  manufaciuriers 
y  (rouv«ront,  ainsi  que  dans  les  précédens  Dictioor 
naires,  une  foule  do  procédés  et  machines  ioconauei 
ou  oubliées. 


* AssEMBLés  Nationale  ,   par   Peuchet  »  i 

vol.  de  800  pag.  Fnx  ,  16  fr.  Ce  Di»  tionnaire  rapporte 
les  opinions  do  l'A^tetubléo  sur  les  questions  les  plus 
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intéressanres.  Cet  oiivrage,  auquel  les  circonstance* 
Avaient  donné  naissance  ,  ne  sera  peut-être  pas  porté 
plus  loin. 

,  Chimtb  bt  M/néralogib  ,  4  vol.  ou  8  derni- 

▼ol.  ,  par  Foutrroy  ,  Vanqnelin  ,  de  Morveau  et  Du- 
hamel ,  etc.  Prix  ,  64  fr.  Ce  Dictionnaire  est  près 
d'être  terminé  ,  étant  «u  mot  Pyrotechnie  :  il  suffit 
d'en  «voir  nommé  les  iiiustres  collaborateurs.  Tout  ce 
que  la  Chimie  a  pu  analyser  dans  la  nature  et  dans 
les  HTts  ,  et  toutes  les  nombreuses  expériences  y  sonc 
rapportées  avec  les  détails  les  plus  exacts.  M.  le  comte 
Fourrrciy  a  terminé  avant  sa  mort  le  manuscrit  de  ce 
Dictionnaire,  rjui  paraîtra  dans  une  prochaine  li- 
vraison. 

Compl't.  Chirurgie,  2  vol.  et  1  vol.  de  ii3  pi.  , 
par  Pctit-Radel  ,  Allan  et  de  la  Roche  ,  etc.  Prix  ,  64 
ix.  Toutes  les  opérations  connues  et  nouvelles  sont  ici 
rassemblées.  Au  premier  vol.  sont  exposées  toutes  les 
connaissances  nécessaires  au  chirurgien,  et  le  tableau 
raisonné  de  toutes  les  maladies  et  opérations  chirur- 
gicales Les  ii3  pi.  représentent  les  outils  do  la  chi- 
rurgie et  les  procédés  des  plus  célèbres  chirurgiens; 
ceux  de  V^enzel  ,  pour  la  cataracte  ,  etc.  Les  amputa-» 
tioos  sont  expliquées  en  7  pl.t  les  accouchemeas  ea 
5  pi.  et  25  fig.  ,  etc. 

Complet.  CoMMF.RCB,  3  vol.  Prix,  4^  ff*  ^6  Dicr 
tionnaire  contient  un  état  des  productions  naturelles 
et  des  matières  œuvrées  de  chaque  pays  ,  de  ses  rela- 
tions commercinles  ,  lois  de  commerce  ,  facilités  ,  pto- 
hibiiions ,  bénéfices  ou  perte  de  son  négoce.  Au  raoyea 
de  la  Table  raisonoce  on  peut  trouver  tout  ce  qui  a 
rap[)ort  à  une  contrée  ,  quant  au  commerce.  Les  arti- 
cles France  ,  Anoletcrre  ,  sont  les  plus  étendus.  î'^oycz 
aussi  les  arc.  Espagne  ,  Russie  ,  Indes  ,  Monnaies  ,  et 
Régleniens. 

Complet.  tcoNOMiE  Politiqur,  4  vol. ,  par  le  comte 
Desmeunieri,  sénateur.  Pnx  (14  fr.  L'duieur  y  a  dé- 
Vcio|)pé  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  politiqno  ,  U 
cousiitniion  ,  les  ressources  ,  les  dt-tces,  lois  et  étab'is- 
semens  de  chaque  état.  On  y  a  joint  la  Géographie  po- 
litique çl  diplom4t>c|uo  oubliée  Uaas  i'aocienae  lîacy* 
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clopédle.  Plus  de  2000  articles  y  sont  consacrés.  L'ar- 
îicle  Traité,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  est  l'abrégé 
de  tous  les  Traités  des  souverains  depuis  le  quatorzième 
•iècle. 

Complet.  Encyclopbdtana  ,  i  vol.  de  960  pages. 
Prix  ,  16  Tr.  Ce  Dictionnaire  contient  tout  <  e  qu'on 
fi  pu  recueillir  de  plus  curieux  parmi  les  saillies  do 
l'esprit,  les  petits  Faits  de  l'histoire,  certains  usages 
singuliers,  les  traits  de  mœurs  et  de  caractères  ,  les 
diciums  Au  peuple  ,  les  réparties  ingénieuses  .  les  auec* 
dotes,  épigrammes  et  bons  mots  ,  et  enfin  les  siugu* 
Jariiés  et  les  curiosités  en  quelque  sorte  des  sciences  , 
des  arts  et  de  la  littérature.  Ce  Dictionnaire  est  de- 
puis long-temps  la  proie  de  tous  les  compilateurs  à' Ana* 

Complet.  Equitation  ,  Escrime  ,  Danse  ,  Nata- 
tion ,  I  vol.  et  1  vol.  de  16  pi.  ,  dont  14  doub.  Prix  , 
16  Ir.  Ce  Dictionnaire  des  Arts  académiques  forme  4 
Dictionnaires  particuliers  ;  3  pi.  doub.  sont  pour 
l'Equitation  I  11  pi.  doub.  pour  l'Esrrime  ,  a  pi.  simpt 
pour  la  Danse,  contenant  1 10  fig  qui  expliquent  l'arc 
d'écrire  la  danse.  Toutes  les  positions  de  l'équitaiion  , 
les  attaques  et  parades  de  i'eecrime  sont  démootiéet 
par  de  grandes  figures  en  action. 

Complet.  Finances,  3  vol.  Prix,  4^  Fr.  Le  Dis- 
cours préliminaire  pré^ente  une  esquisse  des  finance» 
des  Grecs  et  des  Romains ,  et  des  vicissitudes  arrivée» 
dans  les  nôtres.  Ce  Di(  tionnaire  donne  la  définiiioa 
de  tous  les  mots  consacrés  à  iVx|)loitation  des  revenu» 
publics  I  et  traite  de  l'origine  et  de  lu  nature  de  rhti'- 
que  perception  ,  etc.  J^oyvz  les  mots  Capitotion  , 
Coniteiande  ,  Domaine  ,  Impôt  ,  RlurchanUiscs  , 
J\e(etlr  ,  Sal-nes  ,  Population  ,  etc» 

Complet.  GiîoGRAruiiî  Ancienne  .  par  Meni'elle,  de 
l'institut  ,  3  vol.  de  800  pages.  Prix  ,  4^  F""  ^6  Die* 
tionnaire  est  le  plus  étendu  qui  ait  paru  en  aucune 
langue.  Il  est  précédé  de  l'Histoire  de  la  géographie. 
Il  cuntieoi  une  histoire  particulière  de  tous  les  peuple» 
anciens,  et  la  géographie  du  moyen  âge.  A  l'ariiilo 
des  foies  romaines  se  trouve  un  état  tiétaillé  de  tou- 
tes les  toutes  que  les  Komains  avaient  établies.  La 
géographie  do  P(olomt.^Q,  uu  des  morceaux  les  plus  cu; 
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rieux  de  l'antiquité,  y  est  indiquée  à  chaque  anicitf* 
On  y  trouve  aussi  rello  d'Homère. 

Complet.  Géographie  Modernr  ,  3  vol.  «  par  I3 
même.  Prix  ,  4  f""-  t)n  y  a  réuni  l'Histoire  des  Em- 
pires ,  de  leur  fondation  ,  de  leur  ruine,  le»  découver- 
tes successives  des  navigateurs,  tous  les  noms  des  vil- 
le», villages,  n«^uves  ,  livières  ,  et  des  moindies  rhâ» 
teaux  ,  avec  le  dét<iil  de^  événemens  les  plu»  intéres- 
sans  des  sièges  ,  des  batailles;  des  médailles  retirées 
des  fouilles  ;  et  de  p'us  un  état  du  commerce  des  pays 
et  de»  villes  ,  et  des  dérails  sur  i'hisioire  ,  le(  mœurs 
et  les  costumes  de»  peuple»  civilisés   et  sauvages,  eic 

Complet  Atlas  Encyclopédique  ,  i4o  cartes  iu-4*'.'. 
doubles-  Prix,  60  iV.  ,  et  70  fr.  enlum.  Cet  Atlas  com- 
prend la  g^'og^aphle  ancienne  ,  celle  du  moyen  âge  ,  la 
géographie  moderne,  la  cart.  db.  de  la  Fran<  e  ,  ua 
plan  des  environs  de  Paris  ,  et  en  16  cart.  les  décou* 
verte»  de  Cook  ,  Carteret  ,  Dampière  ,  où  chaque  île, 
port,  baie  sont  détaillées.  Ces  cartes  sont  précéilées  d'ua 
Discours  préliminaire  et  d'une  analyse  des  cartes  par 
Bonne. 

i  i .  ,,  »  Géographie  Physique  .  par  Demarest ,  d» 
l'institut;  3  vol.  Prix,  48  fr.  Ce  Dictionnaire  est  forC 
avancé,  puisqus  déjà  les  article»  Afrique,  Amérique 
0c  Asie  y  sont  traités.  Cet  ouvrage  est  absolument 
netif:  pons  citerons  les  article»  Bassins  des  mers  et 
rivières  ,  Bords  de  la  mer ,  Cours  des  fîeu^es  ,  Chaînes 
de  montagnes ^  Gladers  ,  Mines  ^  Eaux  minérales» 
Le  premier  vol.  renferme  le  préci»  de  toutes  les  théo- 
ries de  la  terre  et  des  recherches  on  découveites  suc 
la  Géographie  physique  depuis  Palissy  en  i58o,  jus- 
qu'à Lavoisier  en  1789  Tous  les  noms  des  village»  et 
môme  de»  hameaux  remarquable»  par  quelques  parti- 
cularités géologiques  y  sont  rapporté» 

Compl'-t.  GnAMMAjf\R  et  Littérature,  par  Mar- 
montel ,  DumarsHis  et  Be<iuzée  ,  3  *ol.  Prix,  48  fr. 
Il  eiîc  été  sans  (toutn  impossible  de  réunir  trois  per- 
sonnes plus  capables  de  faire  un  Dictionnaire  de  Ifl 
grammaire  et  de  la  littérature;  aussi  ce  Dictionnaira 
n'oifVe-t-il  pas  un  seul  article  qui  ne  soit  dicté  par  la 
juiteise  et  la  dclicateise  du  goût  le  plus  pur ,  er  qui 
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fie  se  Passe  remarquer  par  la  fécoadité  inœineuse  des 
principes,  par  le  choix  raisonné  et  l'heureuse  applica- 
tion des  exemples.  Il  suffit  de  jetter  les  yeux  sur  les 
Tableaux  de  lecture  pour  jng-  r  de  la  richesse  et  da 
l'abondance  des  aiticles  de  cet  excellent  Dictionnaire* 
Complet.  Histoire  ,  6  vol.  et  33  pi.  dont  3o  doub. 
pour  le  Blason  ,  par  Gaillard  ,  de  rdcadtmie  française*; 
.Prix  ,  io6  fr.  et  90  f  1 .  sans  les  pi.  Ce  Diciioanaire , 
en  6  vol.  ,  renferme  plus  de  matières  que  3o  vol.  des 
Dictionnaires  historiques  or.linaires  ;  il  contient  l'His- 
toires  des  Empires,  villeS)  châteaux,  des  familles,  c'est 
un  Dictionnaire  des  personnes  et  des  choses.  Le  der» 
nier  vol.  contient  une  Chronologie  séparée  des  diffé- 
rens  états,  des  ordres  de  chevalerie  ,  des  rois,  des 
reines  ,  connétables  ,  ducs  ,  etc.  La  Vie  de  La  Harpa 
prouve  que  ce  Dictionnaire  n'est  point  arriéré.  La 
premier  vol.  est  le  Dictionnaire  complet  du  blason^ 
Lés  33  pi*  représentent  les  arn>es  des  Empires  ,  de  tous 
les  rangs  de  noblesse  ,  de  familles  ,  et  toutes  lei  divir 
•es  des  (juariicrs  et  de  Vécu. 
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a5  Vol.  et  2193  pi.  représentant  plus  de  2o,ood 
objets  gravés  en  laitfe-douce. 

Cowplct.  Quadrupèdes,  i  vol.  et  lia  pi.  Prix,  4<> 
fr,  (Je  Dictionnaire  est  précédé  d'une  Introduction 
par  Daubenton  ,  et  de  [ilusieurs  Tableaux.  Les  pi.  cou" 
tiennent  plus  de  600  (îg.  de  quadrupèdes. 

Complet.  Oiseaux  ,  3  vol.  et  i  da  23o  pi.  Prix  ,  80 
fr.  Ce  Ditiiouuaire  contient  aussi  4  Discours  de  4^'^ 
pag.  sur  la  nature  des  oiseaux.  Le  3e.  vol.  est  cotisa- 
Clé  aux  classifications  en  32o  pag.  Les  a3c*  pi.  sont 
précédées  de  7  pi.  doub.  et  près  de  looo  fig.  d'oiseaux 
y  sont  représentées. 

Complet.  Chasses,  i  vol.  Prix,  9  fr.  Complément 
des  deux  Dictionnaires  précédens  :  celui-ci  est  ua 
Trinité  de  Vénerie  ,  Fauconnerie  ,  Chasse  aux  chiens  , 
Pièces ,  Grandes  chasses  ,  elc*  Les  planches  vont  pa- 
raître. 

Coniplei,  Fojs»OKS|  i  vol.  eC  i  do  loo  pi.  Prix»  4* 
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fr  InrroJuction  ,  manière  de  conserver  les  poissons  ,' 
des  poissons  pétrifiés  ;  Notice  des  ouvrages  qui  traiteoe 
des  poissons  ;  Classifications  ;  Table  des  genres  et  es- 
pèrps  ,  et  loo  pi.,  avec  détails  anatomiques,  offraot 
près  de  5oo  poissons. 

Complet.  Pèches,  i  vol.  et  t  de  ii4  p'-  Prix,  38 
fr.  Complément  du  Dictionnaire  précédent.  Celui-ci 
explique  toutes  les  sortes  de  pêches  de  tous  les  pays, 
instrumens  ,  ruses  ,  procé<lés  ;  1 14  pl«  dont  i8  doub. 
donnant  les  détails  des  pêches  de  rivière,  de  mer  ,  des 
maquereaux  ,  sardines,  saumons  ,  morues,  etc. 

Coîvplet.  Sebpens  ,  CÉTACÉS,  Reptiles,  2  vol.  ec 
1  do  80  planches.  Prix,  40  fr.  Douze  pi.  sont  pour 
ïes  Cétacés  ;  42  pi.  dont  5  doubles  pour  les  Serpens  ; 

Î'  pour  Ips  Crapauds;  6  pour  les  Tortues;  la  pi.  pour 
es  Croiodiles  et  Lézards.  Ces  80  pi.  représenteac 
plus  de  5oo  animaux. 

.»  ,  i  .  .  Coquilles  et  Vers,  2  vol.  el  4  <l«î  ^90 
pU  ,  par  Bruguière  ,  de  l'insfitur.  Prix,  i3o  fr.  Les 
vers  y  sont  divisés  en  six  ordres  :  les  Infusoires  ,  28 
pi.  ;  les  Vers  intestins  ,  33  pi.  dont  1  doub.  ;  les  Vers 
mollusques  ,  34  pi.  dont  3  doub.  ;  les  Veta  échinoder- 
mes  ,  76  pi,   dont  9   doub.  ;   ics  Vers  testacés  ou  le» 

coquilles  ,  289  pi.  ;  et  les  Vers   zoophyte» ;  6  à 

lo  coquilles  sont  placées  dans  chaque  pi.  ,  et  souvent 
plus  de  5o  fip.  à   cha(|ue  planche  des  Vers  infusoires. 

Insfctes  et  Papillons,    par   Olivier  ,  da 

]'insiitur  ,  4  vol.  et  cltmi  ,  et  2  de  267  pi.  Prix,  i3o 
francs.  Les  petit»  insectes  sont  représentés  avec  tou- 
tes leurs  parties  et  groïsis  par  le  microscope.  Les  Cha- 
rançons sont  représentés  en  228  fig.  ,  les  Araignées 
en  8y  Pujs  de  100  pi.  sont  ronsacrées  aux  Papillons, 
genre   par   genre,  et  en  renferment  près  de  1000. 

Complet.  Botanique,  par  Laniartk,  de  l'institut, 
g  vol.  et  9  vol.  de  900  pi.  Prix  du  texte,  140  fr.  , 
des  pi.  297  fr.  Nous  nous  ditpen.ierons  de  l'éloge  de 
ce  grand  et  magnifique  ouvrage  Lrs  900  pi  qui  l'ac- 
compagnent leprésentent  les  moindres  détails  des 
plantes,  de  leurs  fleurs,  fruits,  rdcines,  etc.  sonC 
précédées  de  l'illustration  des  genres  d'après  le  systè- 
me de  Liaiié;  et  coQtieuocQt  plus  de  3ooo  plgotci 
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gravées  avec  soin  d'après  le  dessin  de  Redouté;  293 
fig.  de  plantes  «ont  pour  la  seule  pentandrie  Uu  vol. 
de  suppicineat  prouve,qu'iI  n'est  aucun  ouvrage  da 
Botanique  autant  à  jour  que  celui-ci. 

Complet.  Phvïiologie  V  êgètale  t  par  Senebier.  Ca 
Dictionnaire  se  lie  natureileoieut  à  tout  le  grand  tra- 
vail de  M«  Laoïarck. 


Complet.  Jurisprudence  ,  8  vol.  Prix  ,  1 10  fr.  ;  un 
ge.  volume  sera  consacré  à  la  Jurisprudence  rurale* 
j^yaat  voulu  (aire  connaître  particulièrement  la  ri- 
chesse des  pi.  de  l'Encyclopédie  ,  nous  ne  dirons  riea 
de  ce  Dictionnaire j  sinon  qu'il  est  le  résumé  abon- 
dant, exact,  par  ordre  alphabétique  t  de  tous  le9 
^neillcurs  ouvrages  de  Jurisprudence. 

Complet.  l*oLiCE  ,  par  Peuchet  ,  2  vol.  Prix  ,  32  fr. 
Ce  Dictionnaire  fait  suite  au  précédent.  Voyez  les  ar- 
ticles Deuil,  Espionnagf  ,  Inctndie  ,  Mœurs ^  Pros- 
tùuli'on  ,   jLuxr  ,   Spectacles  ,  etc. 

Complet.  Logique,  Métai-hysique  et  Morale  ,  par 
I^acrételle,  4  ^^1  Prix  ,  64  Ir  L'auteur  a  réuni  dans 
les  3  premiers  deini-vol.  les  deux  sciences  dont  Tuna 
ait  l'écude  des  facultés  de  noire  esprit,  l'autre  la  di- 
rection de  ses  opérations  vers  la  vérité.  La  morale  oc- 
cupe les  autres  vol.  L'étude  de  la  Soriété  entière  est 
l'objet  de  ce  Dictionnaire  absolument  neuf.  Voyea 
jimîtié ,  Amour  ,  Bienfait  ,  Bouté,  ariicles  du  pre- 
mier deiui-vol.  I  e  deimer  est  uu  Hecueil  étendu  da 
réflexions  et  maximes  morales. 

Complet  Marine,  5  vol.  et  i  de  176  pi.  dont  76 
doub.  ,  i3  tripl-  ,  I  quHiJiuple.  Piix  ,  80  l'c.  Ce  Die-: 
tionuaire  est  la  iiibliotliôque  uiiie  du  marin  ,  l'extraie 
et  lu  substance  do  tous  les  bons  ouvth^os  de  mariue*; 
l>ci  i5io  il^.  des  176  pi.  repiésenient  en  grand  tous 
Icb  moindres  détails  des  vaisseaux  ,  de  leurs  Hgrès  ,  da 
J'ai  tillerie  ,  des  cordages,  mâtures  ,  voiles,  construc- 
tions I  coupe  des  aibies  de  marine  ,  et  toutes  les  es- 
pèces de  pavillons. 

Complet.  Math/^matiqi'bs  ,  Hydraulique  et  A$- 
iivo»g^ifi;  pat  d'Alctnbert  1  ijoftut ,  Condoicet ,  Char; 


238  ESPRIT 

les,  «la  Lalantîe  pour  l'Astronomie ,  3  vol,  et  i  de  i  5t 
pi.  Frix  ,  76  (r.  Au  premier  tome.  Discours  de  M. 
Bossut,  sur  les  dérouverte»  des  IVlathémaiiqTies  ,  se 
rapportant  à  qiurre  grandes  périodes.  Les  pi.  donnent 
toutes  les  Bgnres  des  mathématiques,  -coûtes  les  ma- 
chines hydrauliques  }  6  sont  pour  l'optique,  et  4^ 
pour  l'aïtronomie. 

Complet.  Jeux  Familiers.  Prix  ,11  Fr.  Ce  demî- 
Tol.  contient  l'analyse  de  90  jeux,  chacun  terminé 
par  un  Vocabulaire  ,  échecs  ,  trictrac  et  jeux  de  car- 
tes ,  combinaisons  frauduleuses  ,  etc.  ,  et  16  pi.  donc 
6  doubles. 

Complet  Jeux  Mathématiques,  i  vol.  Prix  ,  7  fr. 
11  renferme  l'analyse,  les  calculs  relatifs  aux  jeux  do 
hasard  et  à  toutes  sortes  de  combinaisons. 

Médecine  ,  8  vol.  Prix  ,  124  fr.  Tous  les 

plus  illustres  médecins  du  dernier  siècle  ,  Vicq-d'Azir  1 
Bordeu  ,  etc.  ,  ont  contribué  à  ce  grand  Dictionnaire  t 
qui  est  aux  trois  quarts;  il  sera  terminé  par  les  méde- 
cins qui  sont  aujourd'hui  les  plus  distingués.  Les  mé- 
decines légale  a  vétérinaire  y  sont  comprises.  Voyez 
l'art.  Quinquina ,  par  Alibert  ;  les  art.  Hygiène  ^  Le- 
pre  ,  par  Halle  ;  Haras  ,  Mal^  etc.  par  Huzard. 

Musique  ,  par  Ginguené  ,  Suard  et   Frame- 

ry  ,  de  l'institut,  i  vol.  Prix,  16  fr.  Voyez  l'art* 
Musique  allemande  y  par  M.  Suard;  l'Histoire  de  lei 
musique  chez  ddférens  peuples  ,  par  M.  Ginguené  , 
et  les  art.  Anics  ,  Bardes  ,  Basses  ^  etc.  Ce  Diction- 
Caire  n'attend  plus  sans  doute  qu'un  volume. 

Complet.  Philosothib,  parlSaigeon,  de  rinsiitut , 
3  vol.  Prix  ,  4&  fr»  Ce  Dictionnaire  comprend  touta 
la  philosophie  ancienne  et  moderne  ,  son  histoire, 
les  dogmes  et  les  opinions  de  tous  les  philosophes. 

Phys:qur,  par  le  sénateur  comte    Mongfl 

et  C^assini  ,  etc.  i  vol.  Prix,  16  fr.  Cet  ouvrage  sera 
riche  de  toutes  les  nouvelles  découvertes.  Il  a  été  re- 
tardé à  cause  même  des  progrès  rapides  de  cette 
science  ,  et  prouvera  combien  l'hncyclcjiédiecst  àyowr 
de  toutes  les  nouvelles  découvf  ries. 

tivsTÈME  Anatomiqub  ,  pflT  Vicq  d'Azir,  c 

vol.  Prix ,  16  fft  Ce  vol.  couùeat  l'anitioaiie  compa- 


DES    JOURNAUX.    259 

rèe  d<»8  quadrupèdes  ;  il  doit  être  précédé  par  l'anato» 
mie  humaine. 

Complet.  Théologie  ,  par  l'abbé  Bergier ,  confes- 
seur de  Monsieir  ,  3  vol.  Prix  ,  46  fr.  Cet  ouvrage 
comprend  la  Théologie  dogmatique,  la  critique  sar 
crée  ,  l'histoire  eiclésia^tique,  l'histoire  de  tous  les 
ordres  religieux  et  des  différentes  sectes  du  Christian 
cisme,  de  toutes  les  sectes  et  de  leurs  sectaires. 

s-      ■■ .    ,     ■  „  •    ,      —  •    ■  — J 

Sur  les  Mewlewas  et  les  Rufayis* 

Cet  ordre  de  derviche  a  été  institué 
par  Jelaul-ud-dinn  Mewlana  ,  surnorDiné 
holla  Hunkeer ,  qui  mourut  à  Conia  , 
Tan  672  de  l'hégire  ,  ou  1294  de  l'ère 
chrétienne.  C'est  un  des  établissemens 
religieux  de  la  religion  mahométane  , 
qu'on  a  le  plus  souvent  cité ,  parce  que 
les  cérémonies  qu'on  y  pratique  sont  pu-: 
bliques.  £lles  consistent  en  une  sorte  de 
danse,  ou  de  tournoiement  ,  qui  est  pro- 
pre à  l'ordre  ,  et  qu'on  accompagne  du 
aon  d'une  petite  flûte  nommée  Ké, 

Ces  derviches  font  profession  de  là 
bienveillance  et  de  la  charité  la  ])lus  illir 
mitée.  Comme  ils  sont  dans  l'usnge  de 
voyager  pour  faire  des  prosélytes  ;  ils  ont 
dans  les  mœurs  plus  de  douceur,  et  enî 
vers  les  chrétiens ,  plus  de  tolérance ,; 
que  le  reste  de  leurs  compatriotes.  Ils  por- 
tent un  habit  d'étoffe  grossic're  ;  ils  ob-î 
servent  rigoureusement  plusieui  s  jeûnes 
duus  le  cours  de  Tannée  ,  outre  le  Aacoas 


24o  ESPRIT 

ziio  ;  et  ils  parcourent  avec  zèle  les  parties 
les  plus  éloignées  de  l'Asie  pour  y  répan- 
dre l'islamisme. 

L'établissement  d'Iconiuin  est  le  centre 
(d'où  ils  divergent  pour  en  former  d'au- 
tres ;  et  le  supérieur  de  l'ordre  ,  ou  schuilc^ 
est  l'objet  du  plus  profond   respect. 

Les  épreuves  auxquelles  est  soumis 
tout  novice  qui  aspire  à  devenir  membre 
de  la  communauté  ,  sont  de  nature  k 
écarter  ceux  que  n'anif"*^  point  Penthou- 
siasme.  Les  cérémonies  d'initiation  offrent 
aussi  quelques  ci/constances  remarqua!! 
blés.  El  d'abord  ,  le  commençant  est  tenu 
de  faire  le  strvic^  de  la  cuisme  et  de  s'y 
acquitter  de  tous  les  offices  les  plus  bas, 
pendant  mille  et  un  jours  successifs.  S'il 
y  manque  un  seul  jour  ,  ou  même  une 
seule  ntiit  ,  il  est  obligé  de  recommen- 
cer son  temps  d'é[)reuve,  pendant  lequel 
Il  est  appelle  Cara  Coullouhgi ,  ou  mar- 
miton. 

A  l'expiration  du  terme  Çixé  pour  cette 
épreuve,  on  passe  à  l'initiation,  qui  se 
fait  de  la   manière  suivante  : 

L'A^ligi  B^ichi .  ou  chef  de  la  cuisine  ; 
gui  est  toujours  un  derviche  des  plus 
disti  .gués  ,  présente  le  novice  au  schaik , 
qui  s'osr  préparé  pour  le  recevoir  ,  dans 
une  assrmblée  gf'nérale  des  f/ôres  ,  et 
qui  l'attend  assis  au  coin  d'un  sofa.  La 
candidat  s'en  appioche,  lui  baise  respec- 
tueuseuaeat  la  aiaio:puis  s'assied  der^nt 

lui 
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lui  sur  la  natte  qui  recouvre  le  plancher. 

Le  chef  de  la  cuisine  s'avance  alors 
vers  le  novice,  lui  met  la  main  droito 
sur  la  nuque  et  la  gauche  sur  le  Iront. 
En  même- temps  le  Schaik  prend  son 
bonnet  entre  Tindex  et  le  pouce ,  le  tient 
suspendu  sur  la  tête  du  candidat  ,  ea 
prononçant  quelques  vers  persans  ,  com- 
posés par  le  iondateur  de  Tordre  ,  dont 
voici  le  sens  :  c<  La  vraie  grandeur  et  la 
vraie  félicité  consistent  à  fermer  son  cœur 
aux  passions.  Le  renoncement  au  monde 
est  l'heureux  effet  de  la  vertu  qu'inspira 
la  grâce  de  notre  divin  prophète  53.  Suit: 
la  prière  tecbir.  Après  quoi  ,  le  Schaik 
couvre  de  son  bonnet  la  tête  du  nouveau 
derviche.  Celui  -  ci  ,  accompagné  de 
TAshgi  Bachi  se  retire  au  milieu  de  la 
salle  ,  oii  l'un  et  l'autre  restent  dans 
l'attitude  de  la  plus  humble  dévotion  , 
les  mains  croisées  sur  la  poitrine  ,  le 
pied  gauche  posé  sur  le  pied  droit  ,  efi 
la  tête   penchée  sur  l'épaule   gauche. 

Alors  le  Schaik  adresse  ces  paroles  au 
chef  do  la  cuisine  :  c<  Puissent  les  ser- 
vices de  ce  derviche,  ton  frère,  être 
présentés  avec  succès  au  trône  de  l'E- 
ternel ,  et-  à  l'œil  de  notre  fondateur  l 
Puissent  sa  satisfaction,  son  bonheur  eC 
sa  gloire,  s'accroître  dans  ce  réduit  de% 
humbles,  dans  cotte  cellule  du  pauvre  .' 
Ecrions  -  nous  liou  !  en  l'honneur  de 
notre  fondateur  ».  &\xi  quoi  toute  l'tiS". 
TomQ  IX,  L 
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semblée  s'écrie  hou  !  Et  le  nouveau  der- 
viche baise  derechef  la  maio  de  soa  su- 
péritîur.  Celui  -  ci  lui  adr(>sse  encore 
quelques  exhortations  paternelles  sur  le» 
devoirs  que  lui  impose  son  état  ,  et  con- 
clut en  invitant  tous  les  membres  de 
l'assemblée  à  reconnaître  et  embrasser 
leur  nouveau  frère. 

Il  y  a  eu  trente-deux  institutions  re- 
ligieuses différentes  parmi  les  mahomé- 
tans  ;  mais  à  présent  ,  je  crois  ,  on  en 
trouve  peu  qui  aient  de  nombreux  sec- 
tateurs, à  l'exception  des  Mewlewas  et 
deb  Rufayis.  Ces  derniers  sont  les  plus 
fanatiques  et  ceux  dont  les  exercices 
de  dévotion  paraissent  les  plus  extraor-. 
dinaires.  Ce  sont  les  seuls  qui  y  em- 
ploient le  fer  rouge.  Comme  ces  dévols 
sont  peu  connus  et  que  leurs  coutumes 
comprennent  celles  des  autres  sectes  ,  je 
ni*ariéterai  quelques  instans  à  les  décrire/ 
et  j«  ne  m'écarterai  guères  de  ce  qu'en 
a  dit  le  chevalier  d'Ohsson. 

Leurs  cérémonies  publiques  durent 
plus  de  trois  heures  ;  mais  comme  la 
Force  humaine  n'y  pourrait  pas  sulfire, 
si  l'on  ne  les  interrompait  par  quelques 
momens  de  repos ,  ce  temps  est  divisé 
^n  cinq  actes. 

Le  premier  commence  par  les  hom- 
mages que  les  fruits  rendent  au  Schaik, 
plflcé  pi  es  du  Muhareb,  et  ayant  le 
IJoran   ouvert    devant  lui.    Quatre    des 
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plus  anciens  s'avancent,  l'un  apiàs  YavL" 
tre  ,  et  se  placent  ,  deux  â  sa  droite  , 
deux  à  sa  gauche.  Les  autres  derviches 
en  corps  forment  une  procession  ,  les 
bras  croisés  ,  et  la  tête  baissée.  Chacun, 
d'eux  salue  en  passant  une  tablette  sur. 
laquelle  est  écrit  le  nom  de  leur  fonda-^ 
teur  ,  Î5aïd  Ahmed  -  Rufayi  ,  célèbre  eC 
pieux  musulman  ,  mort  dans  un  bois 
entre  Bagdad  et  Bassora  ,  l'an  678  da 
Thégire.  Ensuite  ,  portant  les  mains  suc 
leur  barbe  et  sur  leur  visage  ,  ils  tom-t 
bent  à  genoux  devant  le  Schaik  ,  lui 
baisent  respectueusement  la  main  ,  et  se 
retirf^nt  avec  une  marche  solemnelle ,' 
pour  aller  s'asseoir  sur  des  peaux  do 
mouton  ,  rangées  en  demi-cercle  au  mî-; 
lieu  de  la  salle.  Dès  que  tous  les  frères 
ont  rempli  celte  cérémonie  ,  ils  chan- 
tent le  tecbir  et  le  fatiha  ;  à  la  suitaf 
desquels  le  Schaik.  crie  à  haute  voix  ; 
I^a  illali  ilV  alla  ,  et  répète  ces  mots 
sans  interruption.  Les  derviches  y  lér 
pondent  par  le  seul  mot  alla  ,  en  ba-; 
lauoHut  constamment  le  corps  en  avant 
et  en  arriére,  et  en  portant  les  mains 
successivement  au  visage  ,  à  la  poirrint-, 
au  ventre  et  aux  genoux.  C'est  la  fia 
du   premier  acre. 

Le  second  s'ouvre  par  l'un  des  deux 
derviches,  siégeant  à  la  droite  du  Schaik. 
Ce  derviche  ,  qui  est  toujours  un  vieil- 
lard ,  entonne  une  hymno  en  l'honneur 
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du  prophète;  et  pendant  qu'il  chante, 
toute  l'assemblée  se  balance  en  avant 
et  en  arrière  ,  en    criant  alla,  alla. 

Environ  un  quart  d'heure  après,  tous 
se  lèvent  ;  et  se  pressant  les  uns  contre 
les  autres  ,  ils  se  balancent  à  droite  et 
é  gnuche,  puis  en  avant  et  en  arrière  ; 
le  pied  dioit  restant  fixe  et  le  gauche 
se  prêtant  à  ces  mouvemens  alternatifs. 
Tout  cela  s'exécute  avec  beaucoup  de 
régularité  et  de  précision.  Pendant  ce 
temps  là  ,  quelques-uns  d'entr*eux  crient 
jah  -  alla!  d*autres  jah  -  Jiou  !  Plusieurs 
poussent  des  soupirs  et  des  géniissemens  , 
ou  fondent  en  larmes.  Tous  ont  les  yeux 
fermés  ,  et  paraissent  en  proie  à  uno 
.violente  agitation. 

Un  instant  de  suspension  à  cet  exer- 
cice marque  la  fin  du  second  acte  et  le 
commencement  du  troisième.  Celui-ci 
débute  par  un  ilalii  ou  hymne  S]nritiiel  y 
composé  en  persan  par  quelque  Schailc 
mort  en  odeur  de  sainteté.  Celui  qui 
chante  est  le  second  des  vieux  derviches 
.placés  à  la  droite  du    Schaik. 

Ici  les  mouvemens  recommencent  avec 
plus  de  violence;  et  pour  que  p'^rsonne 
ue  se  relâche,  l'un  des  principaux  der- 
viches se  [)l(ice  au  centra*  et  anime  les 
autres  par  son  exemple.  Quand  quelque 
derviche  étrwnger  est  venu  visiter  l'éfa- 
bllssecncnl,  cV  st  à  lui  que  l'on  confère 
ceiie  place  d'honneur.   S'il  4'en   trouv 
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plusieurs  en  ce  cas  ,  ils  se  succèdent  mu- 
tuellement ,  et  s'efforcent  de  se  surpas- 
ser, tant  parla  violence  que  par  la  durée 
de  leurs  efl:ort>.  Toutefois  les  Mewiewas 
sont  exceptes  do  cette  régie  ,  parce  qu'ils 
n'exécutent  jamais  aucune  espèce  de 
danse  ,  que  celle  qui  est  particulière  à 
leur  ordre  ,  et  qui  consiste  à  tourner 
chacun  séparément  sur    leur   talon. 

Bientôt  cependant  un  repos  devient: 
nécessaire,  pour  redonner  de  la  force  k 
ces  moines  fanatiques.  Le  quatrième  acte» 
vient  ensuite  et  commence  par  une  autra 
cérémonie.  Les  derviches  ôtent  leurs 
turbans  ,  et  forment  un  cercle  ,  en  pas- 
sant les  bras  sur  les  épaules  de  leurs  voi- 
sins. Ils  tournent  ainsi  autour  de  la  sallo 
d'une  marche  lente  ,  en  frappant  de 
temps  en-temps  la  terre  du  pied  droit  j 
et  quelquefois  en  faisant  un  saut.  En 
même  temps  les  deux  vieux  derviches,^ 
placés  à  la  gauche  du  Schaik  ,  chantenu 
âts  ilahis.  Les  cris  et  les  hurleuiens  des 
danseurs  vont  en  croissant  ,  ainsi  que 
la  rapidité  de  leurs  mouvemens.  Et  lors- 
qu'enfin  ils  paraissent  prôts  à  tomber  d'é^» 
puisement  et  de  fatigue,  le  chef  lui- 
même  se  précipite  au  milieu  d'eux,  et 
les  animant  par  son  exemple,  les  en- 
gage à  renouveller  leurs  efforts.  Mais 
comme  d'ordinaire  son  âge  ne  lui  per- 
met pas  de  continuer  loug-temps  ce  tra- 
vail ,  il  est  remplacé  p^r  les  deux  plus 
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vieux  de  l'ordre  ,  qui  ne  lâchent  point 
prise  ,  que  toute  l'assemblée  ne  paraisse 
excédée  et  dans  l'impossibilité  de  soute- 
nir cet  exercice  sans  obtenir  quelques 
minutes  de  repos  ;  ce  qui  amène  le  cia-. 
guièrae  acte. 

Ce  dernier  acte  est  de  beaucoup  leplus 
étrange,  et  l'on  ne  peut  en  être  témoin,- 
sans  éprouver  un  sentiment  d'horreur. 
L'état  d'inaction  auquel  les  danseurs  ont 
paru  réduits  ,  se  change  lout-à-coup  en 
un  transport  extatique,  appelle  haleth^ 
C'est  dans  la  ferveur  de  ce  religieux  dé- 
lire qu'ils  subissent  l'épreuve  du  fer  rouge. 

Dans  un  coin  du  mur,  voisin  de  la 
place  cil  siège  le  Schaik,  sont  suspendus 
ûes  coutelas  et  d'autres  instrumens  à 
pointe  acérée.  Deux  des  derviches ,  à 
l'instant  où  s'ouvre  le  cinquième  acte, 
s'emparent  de  ces  instrumens  ,  au  nom-, 
bre  de  huit  ou  dix;  les  font  rougir  au 
feu  ,  en  présence  de  leur  supérieur  ,  qui 
souffle  sur  le  fer  rouge  ,  en  répétant 
quelques  prières  et  invoquant  le  fonda- 
teur de  Tordre,  puis  a[)prochô  l'inslru- 
ment  de  sa  bouche  avec  ménagenjent, 
et  le  livre  à  ceux  qui  le  demandent  aveo 
le  plus  de  zèle.  C'est  alors  que  ceux-ci 
paraissent  transportés  de  joie.  Ils  saisis- 
sent ces  fers  brùlans  ,  les  iixent  d'un  air 
de  tendresse  passionnée  ,  les  lèchent  ,  les 
mordent  à  plusieurs  reprises,  et  linissenC 
par  les  étuiudre  en  se  les  enfunçant  dans 
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la  bouche.  Ceux  qui  n'ont  pu  parvenir 
à  se  procurer  des  fers  rouges ,  saisis- 
sent les  coutelas  avec  un  mouvement  da 
rage  ,  et  s'en  font  des  blessures  aux  côtés, 
aux  bras  et  aux  jambes. 

Souvent  ils  supportent  ces  cruelles  tor- 
tures sans  laisser  voir  la  rriuindre  dou- 
leur; mais  s'ils  n'ont  pas  la  force  cVy 
résister,  ils  se  jettent  dans  les  bras  d'ua 
de  leurs  frères.  Quelques  minutes  apr^s  , 
le  Schaik  vu  les  visiter  ,  souifle  sur  leurs 
blessures  ,  les  oint  de  sa  salive,  récite  suc 
eux  quelques  prières  ,  et  leur  promet 
une  prompte  guérison.  Ils  prétend  nt 
en  etfet  être  toujours  guéris  dans  les 
vingt  -  quatre  heures  ,  sans  qu'il  resta 
aucune  trace   de  toutes  ces   blessures. 

L'origine  de  ces  singulières  cérémo- 
DÎes  est ,  dit-on  ,  la  persuasion  oià  sonfi 
les  derviches  ,  que  leur  fondateur  ,  Ahmed 
Bufayi  ,  dans  un  inotnent  de  transporC 
religieux,  mit  sa  jatnbe  dans  le  feu  ,  et 
lut  guéri  sur-le-champ  ,  par  la  vertu  da 
souille  et  de  la  salive  d'Abrlul  Cauder 
Goulani  ,  de  qui  ils  croient  que  leur  fon- 
dateur reçut  le  mc^ine  pouvoir,  trausiuis 
ensuite  aux  Schaiks  ses  sucot^ssrurs. 

Ils  app(4lent  les»  iustruinens  dont  ils 
font  usHge  en  cette  occasion  ,  du  nom  de 
rose  ( goul  )  ;  voulant  dire  par-ld  qua 
leurs  blessures  sont  aussi  agréables  à 
leur  chef,  que  l'odeur  de  la  rose  Test 
^ux  hoiomes   volupiueux, 
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On  a  soupçonné  ces  derviches  d*era- 
ployer  pour  ce  genre  de  spectacles  de* 
artifices  ,  ou  des  secrets  ,  connus  seule- 
ment des  plus  anciens  de  l'ordre.  Quoi- 
qu'il en  soit  ,  il  n'y  en  a  point  dans  la 
violence  do  leurs  exercices  et  dans  l'cA- 
cès  de   f.itiguo   qu'ils  entraînent. 

Le  mot  derviche  est  dérivé  du  persan  , 
et  signifie  le  seuil  de  la  porte.  Il  indique 
ainsi  ,  par  une  métaphore  ,  Tesprit  de 
retraite  et  d'humilité  ,  qui  doit  carac- 
tériser ces  pieux  anachorètes. 

Le  tespi  (ou  chapelet),  qui,  comme 
Je  l'ai  dit  ,  ne  se  trouve  lié  à  aucune  des 
cérémonies  religieuses  prescrites  par  le 
Coran  ,  est  pour  les  derviches  un  article 
de  dévotion  essentiel  ,  et  dont  jamais  ils 
ne  se  dispensent.  Ils  en  portent  souvent 
en  forme  de  ceinture  ,  qui  ont  trente«à 
trois  grains  ,  ou  soixante-six  ,  ou  quatre- 
vingt-dix-neuf,  conformément  au  nombre 
des  attributs  qu'ils  assignent  à  la  divinité. 
A  chaque  grain  ils  répètent  une  certaine 
prière  ,  une  ou  plusieurs  fois  le  jour. 
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X^oUce  sur  les   Samaritains  qui  habitent 
aujourcV hui  la  ville  de  Naplous, 

(  Cette  notice  est  extraite  du  Journûl 
d'un  voyage  dans  l'intérieur  de  TAsie  mi- 
neure, pur  M.L.  A.  Goranct'z,  membre 
de  l'institut  d'Egypte  ,  consul  général  do, 
France  à  Bagdad.  ; 

Voilà  quels  sont  les  peuples  principaujc 
qui  habitent  aujourd'hui  les  montagnes 
du  Liban.  Nous  n'entrerons  dans  aucua 
détail  sur  les  Grecs  schismatiques  ou  ca- 
tholiqut^s  qui  sont  dispersés  sur  divers 
points  de  ces  montagnes  ,  et  n'y  ont  que 
peu  ou  point  d'influ^^nce  ;  mais  au  midî 
du  Mont-I.iban  il  existe  encore  quelque» 
vestiges  d'un  peuple  autrefois  très-puis- 
saut  dans  lu  Palestine  :  ce  sont  les  Sd- 
maritains.  Des  circonstances  particulières 
nous  ont  mis  en  relation  av<  c  les  descen- 
dans  de  ces  anciens  maîtres  d'une  granda 
partie  dt^  la  Syrie  méiidionale.  Nous  réu- 
nirons ici  Ce  que  ces  relations  nous  ont 
fait  connanre  ;  car  on  n'avait  en  Europo 
que  peu  de  notions  k  cet  égard  ,  avant 
cellB  que  nou«  y  avous  fait   parvonir. 

Trois  cents  quarante  ans  avant  Jesus- 
Christ  ,  SamerEI-Ad,  roi  de  Ninive  , 
aujourd'hui  Nesbin,  prit  cette  paitie  da 
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la  Syrîe  Contiguë  à  la  Palestine,  quittait 
habitée  par  les  dix    tribus  Juives,   sépa- 
rées de  Judas  et  de  Benjamin    II  eiDmeoa 
tous  les  habitans  en  captiviré  ,  laissant  à 
leur  place  une  colonie  de  ses  su/ets.  Ceux- 
ci  poursuivis  jusques  dans  leurs  niHisons 
par  les  bêtes  sauvages  ,  se  plaignirent  au 
roi  de  n'avoir  pu   fléchir  le  dieu  de  leur 
nouvelle  patrie.  Samer-El-Ad  leur  envoya 
des  prêtres  juifs.  Initiés  dans  le  judaïsme , 
les  nouveaux  habitans  le  mélangf'^rent   de 
leur   ancien  culte,  et   mêlèrent  ainsi  l*i- 
dolatrie  à  la  religion  du  peuple  de  Dieu, 
Telle  est  l'idée  qu'ont  sur  l'origine  des 
Samaritains,    les    juifs  aujourd'hui    très- 
nombreux   en  Syrie.  Il  les  accusent   d'i- 
dolatrie,  surtout  d'adorer  une  colombe 
dont  ils  prétendent  qu'ils  conservent  pré- 
cieusement   une    image  dorée,  sculptée. 
JVous  verrons  plus  bas  jusqu'à  quel  point 
cette  accusation  est  fondée. 

Naplous  et  Jaffa  sont  les  seules  villes 
de  Syrie  où  il  existe  encore  des  Sama- 
ritains. Ils  y  forment  3o  familles  ,  et  com- 
posent entre  hommes  ,  femmes  et  enfans  , 
une  population  de  200  individus.  Ils  oc- 
cupent dans  la  ville  de  Naplous  un  quar- 
tier particulier  ,  qu'ils  appellent  le  Uha- 
dexa.  C'est  là  qu'ils  prétendent  que  de- 
meura Jacob,  qui  nomma  ce  quHftier 
l'anneau  de»  S«i»iaiitains.  Il  est  connu  au- 
jourd'hui a  Ndplous  sous  le  nom  de  quar- 
tier des  SumaritQiOs;  ce  n'est  plus  qu'un 
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khan  isoI«  formé  de  dix  à  douze  maison* 
qui  communiquent  entr'elles. 

11  y  a  eu  auireFois  en  Egypte  beaucoup 
de  Samaritains,  Leur  race  y  est  aujour* 
d'hui  entièrement  éteinte.  Ceux  qui  res- 
tent à  Naplous  croient  avoir  à  Gênes 
beaucoup  de  co-religionair^s.  Ceito  opi-j 
Dion  leur  vient  de  la  tradition  répandu© 
parmi  eux,  d'une  correspondance  qui  a 
existé,  il  y  a  un  siècle,  entr'eux  et  les 
&Mruaritains  de  Gênes.  lis  prétendent  que 
les  premières  lettres  de  es  derniers  leur 
furt^nt  remises  par  un  Européen  qui  fie 
à  cette  époque  le  pèlerinage  de  Jéiusa- 
lem  ,  et  dont  h\  Bible  était  écrite  dans  los 
môiiitis  caractères  hébraïques  que  les  Sa- 
maritains ont  conservés. 

Cefte  opinion  ,  qui  place  à  Gènes  eC 
en  Hongrie  une  grande  population  dô 
SumaritHins  ,  est  aussi  ré[)andue  parmi  les 
juifs  de  la  Syrin.  Elle  tient  à  ce  que  ces 
derniers  les  confondent  avec  les  K^naïtes 
que  l'on  trouve  aussi  à  Damas,  et  qui 
suivent  littéralement,  comme  on  le  sait , 
la  loi  de  Moyse.  Mais  elle  paraît  déouée  da 
foud"m''nr,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
existai  de  SaiiiHritttins  dans  aucune  paitia 
de  l'Europe.  Il  est  tout  simple  ,  «u  surplus  , 
que  ceux  de  Naplous  voyant  dans  leur  dé-, 
Ctdeoce  actuelle  le  signe  d'une  destruo- 
lion  prochaine  et  entitre  en  Syrie,  cliers 
client  à  en  éloigner  le  fAcheux  présaga 
€Q  supposant   qu'ils  foraient  encore  ea 
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Europe  une  population  nombreuse  et  flo- 
rissante. 

Les  Turcs  qui  habitent  Naplous  y  sont 
€Q  petit  nombre  et  peu  puissans.  Aussi 
vexent  ils  peu  les  Samaritains  dans  cette 
ville.  Gezrir-Pacha  avait  voulu  une  fois 
leur  imposer  une  avanie.  Ils  échappèrent 
en  se  disant  juifs.  Ils  sont,  au  surplus, 
pauvres  et  peu  considérés  à  Naplous.  Le 
plus  grand  nombre  tient  boutique  et  vit 
ti*un  petit  commerce.  Ils  ont  aussi  parmi 
eux  quelques  serafs ,  particulièrement  le 
seraf  el  beled  (  seraf  du  gouverneur  ). 

Ils  se  rappellent  d'avoir  autrefois  for- 
mé en  Orient,  même  dans  les  derniers 
siècles,  une  population  considérable.  Alors 
ils  étaient  répandus  en  Egypte ,  à  Damas  , 
à  Gaza ,  à  Ascalon  et  à  Césarée.  Les  mal- 
heurs qu'ils  ont  successivement  éprouvés 
dans  tous  ces  endroits,  y  ont  d'abord 
diminué  leur  population,  et  l'ont  enfia 
entièrement  anéantie. 

Dans  le  khan  dont  nous  avons  parlé , 
et  qui  forme  le  quartier  actuel  des  Sama- 
ritains à  Naplous  ,  est  une  maison  parti- 
culièrement destinée  au  culte  public. 
Deux  ou  trois  chambres  situées  au  pre- 
mier étage  ibrment  le  temple.  Dans  la 
principale  ,  qui  est  proprement  le  sanc- 
tuaire ,  est  une  estrade  sur  laquelle  est 
placée  la  Hible.  Cette  Bible  est  cachée 
par  un  rideau  que  le  ktkhan  ou  grand- 
piêtre  a  seul  lu  pouvoir  de  lever.  li  lo 
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présente  aux  fidèles,  qui  se  lèvent  tous 
et  l'adorent.  On  prétend  que  cette  Bible 
est  couverte  de  l'image  dorée  d'une  tour- 
terelle. De  là  le  préjugé  général  parmi 
les  juifs ,  que  les  Samaritains  adorent  une 
tourterelle. 

Les  Samaritams  laissent  entrer  les  juifs 
dans  cette  chambre  que  nous  avons  dé- 
signée conjme  le  sanctuaire  de  leur  église. 
Nous  tenons  ces  détails  de  l'un  de  ces 
derniers,  qui,  pendant  son  séjour  à  JNa- 
plous,  a  souvent  assisté  à  leurs  cérémo- 
nies religieuses.  Vis  îi- vis  le  sanctuaire 
est  une  autre  chambre  soigneusement 
fermée,  oii  les  Samaritains  n'admettent 
aucun  étranger.  Les  juifs  les  accusent  d'y 
pratiquer  des  cérémonies  qu'ils  taxent 
d'idolâtrie. 

Le  premier  jour  de  la  pâque  ,  les  Sara- 
mitains  célèbrent  à  minuit  la  fête  du  sa^ 
crifîce.  Le  kakhan  égorge  avec  un  couj 
teau  le  mouton  qui  est  conduit  dans  le 
sanctuaire.  Ou  allume  ensuite  du  feu 
dans  un  endroit  qui  y  est  préparé  pour 
cela.  La  victime  toute  entière  et  garnie 
encore  de  sa  toison  ,  est  embrochée  avec 
une  grosse  bûche  et  mise  sur  les  char» 
bons.  On  \\  recouvre  aussitôt  de  bois 
et  de  feu.  Quand  elle  est  cuite  ,  on  écaite 
les  charbons  et  la  cendre  ,  et  le  inoutoa 
est  partagé  entre  les  lidéles  qui  le  man-: 
gent  dans  le   sanctuaire. 

Au^  deux  exirémités  de  Naplous^  sont 
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deux  montagoes  <]ont  il  f  st  souvent  parlé 
dans  l'écrirure  saiitte,  Karizim  ei  Huibal  ; 
1h  premier*^  au  midi  ,  la  seconde  au  nord. 
Sur  celle  de  Haïbul  est  le  sépulchre  d*uQ 
saint  ou  schhick  ,  que  les  i^ainciritains  ont 
en  g:aude  vénération.  CVst  là  que  tout 
les  uns  ils  pri^fiquent  dans  les  Fêtes  de 
Pâques,  et  «près  le  premier  sacrifice  qui 
a  toujoiirs  lieu  dans  la  synagogue  ,  plu- 
sieurs cétérnonies  particulières.  Les  juifs 
préren^îent  quVlles  ont  pour  but  l'ado- 
ration  du  saint  sur  !«  tombeau  duqunl 
ils  consomment  aussi  le  sacrifice  d'ua 
ZDOuion. 

Les  SaiDaritains  ont  une  coéffure  parti- 
culière qui  les  distingue  des  juits  et  des 
autres  peuples  qui  habitent  la  Syrie.  Oa 
sait  qui;  l'usage  adi)pté  dans  tout  l'Orient 
a  consacré  pour  chaque  nation  uoe  forme 
de  turban  ,  ou  une  couleur  marqu«^e  pour 
le  schall  qui  l'entoure  ,  et  qu'ainsi  toutes 
les  sectes  différentes  s'y  distinguent  au 
premier  coup  d'œil.  La  coétfuie  adoptée 
par  les  Samaritains  est  le  bonnet  rougo  , 
et  le  schall  blanc  qui  est  sépuré  sur  le 
devant  de  la  tête,  oïl  il  laisse  voir  une 
place  rouge.  Ils  ont  la  léte  rasée  ;  mais 
le  grand  [)rétie  ou  kcikhan  porte  les  «he- 
veux  longs.  Quand  ils  doivent  entr^^r  dan» 
le  sinciuane,  ils  se  couvrent  pai -dessus 
leurs  habits  d'une  longue  chemise  blan« 
che  ;  il  ne  la  quittent  qu'en  sortant,  il 
Y  a  dans  le  saacLuaire  ua  Ii6u  élevé  qui 
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test  destiné  aux  individus  impurs.  Ce  sont 
ceux  qui  oot  tuuchf^  un  rnort ,  les  femmes 
dans  leur  temps  critique  ,  et  les  hommes 
qui  les  ont  approchées  h  cette  époque. 
Les  femmes  ,  â^s  que  rincomraodité  pé-* 
riodique  qui  alilige  leur  sexe  !>*est  dér 
clarée  ,  /'oivent  êtie  séparées  dans  un  lieu 
particulier  de  la  maison;  elles  doivent, 
au  bout  de  sept  jouis,  se  purifier  dans 
l'eau  courante;  les  hommes  impurs  se 
purifient  également  dans  une  eau  coUs 
rante  ,  mais  au  bout  de  24  heures. 

Ces  divers  renseignein<rns  sur  les  Sa- 
maritains nous  ont  été  fournis  par  plu- 
sieurs juifs  qui  ont  long-temps  habité 
parmi  eux  à  Naplous.  Nous  n'avons  pris 
de  leurs  rapports  que  les  points  sur  les- 
quels ils  se  sont  accordés.  Ces  rapports 
sont  donc  exacts  Mais  on  doit  se  défier 
de  leur  exactitude  relativement  à  l'ido- 
latrie  dont  ils  les  ac(  usent.  Cette  accu- 
sation parait  être  chez  les  juifs  le  résutiaC 
de  leur  fanatisme  et  de  l'animosiré  qui 
les  rend  ennemis  de  toute  religion  étran- 
gère à  la  leur.  On  a  vu  d'ailleurs  que 
c'est  pour  eux  un  article  de  foi  de  re- 
garder la  religion  des  Samaritains  comme 
un  mélange  de  l'idolâtrie  ancienne  et  do 
la  religion   juive. 

Il  est  temps  de  faire  succéder  à  ces 
données  étranges  ,  celles  que  h  s  Sama- 
ritains nous  ont  données  eux-mêmes  sur 
leur  propre  religion.  Ils  prétendent  des- 
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cendre  des  vrais  Israélites,  et  regardent 
comme  une  calomnie  l'origine  étrangère 
que  les  juifs  leur  imputent.  liS  postérité 
de  Jacob,  qui  entra  en  Egypte  au  nom- 
bre de  70  personnes,  et  qui  en  sortit  au 
nombre  de  Goo,ooo  âmes  ,  vint  s'établir 
dans  la  terre  de  Canaan  ,  après  les  mira- 
cles opérés  sur  elle  en  Egypte  et  dans 
le  désert.  C'est  cette  terre  de  Canaan 
qu'habitent  encore  aujourd'hui  les  Sa- 
maritains qui  se  disent  descendans ,  sans 
aucun  mélange,  de  cette  postérité  de  Ja- 
cob, et  de   la   tribut  de  Joseph. 

Ils  ont,  comme  les  juifs,  la  Bible  com- 
posée de  6i3  préceptes,  et  qui  paraît 
être  identiquement  la  même  chez  l'un  et 
l'autre  peuple.  Mais  cette  liibie  est  écrite 
dans  un  caractère  hébraïque  particulier  , 
que  les  Samaritains  disent  êire  l'ancien 
caractère  des  Hébreux.  De  là  l'accusation 
des  juifs  qui  prétendent  que  Its  Saiiiari- 
tains  ont  beaucoup  altéré  le  texte  de  la 
Bible  ,  et  que  sur  dix  mots  ,  on  en  re- 
trouve à  peine  un  seul  authentique.  Celte 
idée  est  fausse.  Mais  le  caractère  des  Sa- 
maritains diffère  de  celui  que  les  juifs 
emploient  aujourd'hui  ,  et  ils  ont  une 
prononciation  diflerente. 

Les  Samaritains  disent  ,  au  contraire; 
que  la  f  ^rme  de  leurs  lettres  est  celle  des 
bnciennt^s  lettres  hébrhïfjues  ,  telles  que 
Dieu  [tis  a  em[)loyées  sur  le  marbre  qui 
coDLcûctil  les  diiL  couiiJU4aUumeD9  révélé» 
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à  Moïse.  Ils  s'appuient  même  à  cet  égard 
sur  le  témoignage  de  rabbins  venus  de 
Jérusalem,  qui  ont  reconnu  cette  écri-. 
ture  pour  celle  de  la  tribu  des  Alouris; 
Aussi  conservent-ils  précis  usement  la  for- 
me de  ces  caractères  sans  y  l'u^n  changer, 
se  fondant  à  cet  é^ard  sur  ce  précepte 
du  Seigneur  :  Ne  l'augmentez  ,  ni  ne  le 
diminuez. 

Ils  se  défendent  avec  clialeur  de  l'ado- 
ration qu'on  leur  impute  de  l'image  d'or 
d'une  tourterelle.  Ils  opposent  à  cette 
idolâtrie  les  préceptes  du  seigneur  qui 
le  proscrivent;  tels  sont  paiticulièremenC 
les  suivans  : 

ce  Je  suis  le  seigneur  ton  Dieu  :  n'en 
aie  point  d'autre  en  ma  présence.  N'adora 
ni  statues  ,  ni  images  ,  ni  aucun  des  êtres 
qui  sont  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  sur 
les  eaux  :  car  moi  seul  je  suis  ton  Dieu 
le   puissant  et    le  jaloux. 

»  Chaque  Israélite  doit  dire  dans  tous 
les  temps,  en  entrant  dans  la  maison, 
en  chemin  ,  en  se  couchant ,  en  se  levant , 
mettre  sur  ses  deux  mains,  entre  ses  yeux, 
et  sur  la  poite  de  sa  maison  :  Ecoute  , 
Israël  ,  Dieu  esc  nolro  Dieu  ;  il  est 
un  ....  ,  etc.  » 

En  citant  ces  ordres  formels,  et  cet 
outre  :  JVe  le  Jais  point:  de  dieu  d'or  ni 
d* argent  ,  ils  rejettent  loin  d'eux  comme 
fausse  et  injurieuse  ,  l'adoration  d'aucune 
espèce  d'aaiuial,  puisque  c'est  lo  Seigaeur 
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qui  a  créé  les  oiseaux,  les  hommes,  les 
brutes  et  les  gënies. 

Quoiqu'ils  aient  le  mérne  livre  de  loi 
que  les  juifs,  puisque,  comme  nous  Va* 
vous  vu  ,  Id  Bible  est  la  même  ch(  z  l'un 
et  l'«utre  peuple;  ils  se  prf^tendent  supé- 
rieurs à  ces  derniers,  qui  ,  n'étant  plus 
maîtres  de  Jérusalem  ,  ne  peuvent  prati- 
quer les  cérémonies  de  la  puriHcation. 
Pour  eux,  ils  disent  occuper  encore  les 
lieux  qui  furent  assignés  à  leurs  ancê- 
tres ,  lorsque  le  peuple  de  Dieu  sortit 
de   l'Egypte. 

Les  sacrilices  des  agneaux  et  des  mou- 
tons sont,  comme  on  le  sait,  un  article 
fotidarruntal  de  la  loi  juive.  Dès  la  pre- 
mière époque  de  la  construction  du  tem- 
ple .  il  contenait  deux  autels  poi  .  les  sa- 
cr  fices ,  l'un  était  l'auiel  des  pécheurs 
(kafiira);  l'autre  était  celui  des  offran- 
des (  selaïern  ).  Moi>e  ordonne  que  tous 
les  jouis  les  chefs  de  la  tribu  d'isr^él  y 
fassent  un  sacrifice  le  matin  et  un  autre 
le  soir.  C'est  ce  qui  fut  pratiqué  tant  que 
le  temple  subsista.  Depuis  si  destruction, 
les  |)f êtres  priinafs  d'Aaron  ont  ordonné, 
pour  roiTiplrtcer  ces  SMcrifices,  d(^s  priè- 
res et  des  actes  de  dévotion.  Ce  sonr  ces 
prières  que  les  Sarauritains  font  aujour- 
d'hui. 

A  l'égard  du  sncrifice  de  Pâques  ,  l'é- 
poque en  est  fixée  pour  le  14  au  soir 
du  premier  mois  do  l'auaée.  Lo  li6u  ea 
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est  marqué  :  c*est  le  MoDl-KHrizira.  C'est 
sur  celte  moDta^ne  que  les  Samaritains 
avaient ,  de  temps  immémorial  .  observé  ce 
sacrifice  le  14  du  premier  mois  de  l'annéa 
des  juifs,  à  minuit,  en  suivant  les  rits 
prescrits  dans  le   précepte  suivant  : 

«  Vous  conserverez  jusqu'au  14  au  soîr  , 
un  mouton  de  Tannée  entière.  Vous  le  ferez 
rôfir  dans  le  feu  et  vous  le  mangerez  en 
fête  et  en  réjouissance  ». 

II  y  a  vingt  ans  à  peu-près  que  les  Sama- 
ritains se  sont  vus  forcés  de  renoncer  à 
s*as9embler  sur  le  Mont-Karizin»  pour 
pratiquer  ces  cérémonies  ,  quoique  de^ 
puis  l'entrée  du  peuple  d'Israël  dans  la 
terre  de  Canaan  ,  cette  montagne  ait  été 
Je  lieu  prescrit  pour  leur  exécution,  et 
que  ceux  qui  n'ont  pu  assister  à  cette  so- 
lennité ,  doivent  la  célébrer  dans  le  second 
mois  seulement  ;  les  Suniaritains  qui  res- 
tent à  Naplous  ont  f louvé  ddiis  la  néces- 
sité un  motif  suffisant  pour  éluder  cet 
ordre.  Us  font  aujourd'hui  la  pâque  dans 
la  ville  ,  et  dans  le  temple  qui  y  est  si- 
tué, comme  on  l'a  vu  plus  haut  :  ils  re- 
gardent ce  templo  cunime  le  lieu  pro- 
pice. 

Ils  ont  cependant  fnufours  conservé  une 
grande  vénération  pour  le  Mont  Kari/jin, 
qu'ils  regardent  comme  la  ujaison  de  Dieu 
et  des  anges.  Us  se  tournent  vers  lut 
en  faisant  leurs  prières  de  chaque  jour. 
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s'appuyant  à  cet  égard  sur  ce  passage  dd 
la  Bible  : 

Que  votre  visage  soit  tourné  vers  lui. 

Ces  prières  sont ,  comme  on  l'a  vu  ,  le» 
cérémonies  que  ,  tl*après  les  ordres  des 
pontifes  ,  ils  ont  substituées  aux  saciili- 
ces  des  moutons  qu'on  faisait  le  matia 
et  le  soir   de  chaque   jour. 

Outre  ces  prières  pour  chaque  four  , 
ils  en  ont  d'dutres  prescrites  par  les  pon- 
tifes d'Aaron  pour  les  différentes  fêtes  da 
l*année.  Ces  dernières  sont  accompagnées 
de  céiémonies  particulières.  Ils  ont  aussi 
trois  prières  désignées  pour  le  jour  du 
sabat  ,  et  des  rits  prescrits  pour  la  fête 
du  pain  sans  levain.  Se[)t  jours  de  l'an- 
née sont  désignés  pour  faire  le  péleiinage 
du  Mout-Karizim  ;  cinquante  autres  onC 
des  cérémonies  et  des  prières  prescrites  : 
le  dernier  est  marqué  pour  un  [jélerinago 
QU  lieu  nommé  Dakdalck.  Le  septième 
mois  est  pour  eux  un  mois  de  pénitence  : 
le  1^^.  de  ce  mois  est  marqué  pour  de 
certaines  pratiques  religieuses  ;  le  lo  est 
consacré  au  jeûne  et  à  la  lecture  ;  le  i5 
est  la  fête  de  Farchi  ,  et  l'époque  d'un 
nouveau  pèlerinage  au  D«kdulek  ;  enfin, 
le  2.2.  est  la  clôture  de    toutes  les  fêtes. 

Les  Suriiaritains  sont  circoncis  ,  aussi 
bien  que  les  juifs  et  les  mahométans.  Ld 
huitième  joura[)rès  l'accouchement ,  [«^urs 
Icmmes  se  purifient  dans  les  eaux  couran- 
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tes  ,  à  rheure  précise  du  lever  du  soleil. 
Comme  les  hébreux  ,  ils  observent  scru-: 
puleusemont  le  jour  du  sabat.  Cornoie 
eux  ,  ils  sont  autorisés  à  divorcer  pour 
des  causes  légitimes;  mais  ils  piofitenC 
rarement  de  cette  liberté  ,  aussi  bien^quo 
de  celle  d'avoir  plus  d'une  femme.  Ils 
s'isolent  et  se  séparent  de  toutes  les  na- 
tions ,  même  de  la  nation  juive,  ayant 
leurs  temples  particuliers  ,  habitant  des 
maisons  à  part.  Ils  ne  lisent  pas  le  ca- 
ractère actuel  employé  par  les  juifs  pour 
écrire  l'hébreu  ;  comme  ceux-ci  ne  peu- 
vent ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  y 
écrire  celui  qu'ils    ont  conservé. 

Ils  proscrivent  le  culte  des  images  ;  ils 
s*occu|)ent  beaucoup  dans  la  maison,  de 
la  lecture  de  la  Bible.  Leurs  priéies  de 
chaque  jour  sont  V Alléluia  ,  Tudoratioa 
et  glorilication  de  Dieu.  Ils  ont  pour 
préceptes  particuliers  ces  parob^s  du  ^'ei- 
gneur  :  Ne  faites  pas  entrer  le  mat  dans 
vos  maisons,  qu'ils  interprètent  comme 
un  ordre  de  n'avoir  de  cuit©  que  pour 
Dieu. 

La  pureté  de  leur  nioralo  ,  la^ sévérité 
de  leurs  usngrs  paraissent  les  laver  éga- 
lement «le  l'imputation  d'idolâtrie.  Ils  sent 
ciiaritables  et  font  beaucoup  d'aumônes. 
Il  y  a  beaucoup  d'amour  dans  l'intérieur 
do  leur  famille  entre  le  père  (  t  ses  en- 
ians  ,  entre  les  femmes  et  leurs  maris. 
Le  coacubinege  est  proscrit  partui  eux  ; 
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le  devoir  du  père  est  d'apprendre  à  ses 
eoftios  les  règles  de  U  justice  et  de  soigner 
leur  éducation  ;  le  devoir  du  iîls  est  d'ho- 
norer sts  père  et  mère  comme  il  est 
prescrit  dans  le   Décalogue. 

Dès  leur  origine  les  6ainarirains  avaient 
été  séparés  en  plusieurs  classes;  cette  dis- 
tinction qu'ils  font  reoionler  jusqu'au 
temps  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
et  même  jusqu'à  l'époque  plus  reculée 
de  Noë  et  de  Finhha^s  subsiste  encore 
parmi  eux  ;  mais  elle  n'existe  que  de  nom  , 
la  nation  étant  aujourd'hui  m  peu  oom- 
bieuse  ,  qu'une  division  réelle  y  serait 
impossible. 

Ils  paraissent  avoir  conservé  d'ancien- 
nes méthodes  et  des  règles  dont  ils  no 
sauraient  expliquer  les  principes,  pour 
prédire  If  s  et  l  pses,  déterminer  l'époque 
du  premier  jour  de  la  lune,  et  le  quaQr 
tiéfue  de  la  fét«  de  Fàques.  Ils  connais* 
sent  aussi  une  division  dus  constellations. 
Ils  avaient  autrefois  ,  parmi  eux  ,  des 
prêtres  qu'ils  nommaient  prêtres  d'Aaron. 
Ces  prêtres  ne  subsistent  plus  depuis  i  Oo 
ans.  Mais  Ihs  Samai  itains  en  oitt  c^nser^ 
vé  un  qu'ils  nomment  Imuin  ou  grand 
poniite;  il  est  appelle  dans  la  Bible,  en 
hébreu,  Hakt^hen,  Hadjedoub  .  Raies  eC  i 
Djelil  (le  (het majestueux  )  en  arnbc  Ils 
rapporttnt  la  cunsiitution  à  Fmhhasfu 
C'est  ce  pontife  qui  se  distingue  parmi 
eux  en  portant  les   cheveux  longs.  S&s 
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fonctions  sont  prescrites  dans  la  Bible  ,- 
pour  lui  et  toute  la  tribu  de  Laoui.  Ce 
poatiFe  est  chargé  de  V'^iller  à  rexécu-' 
tioo  des  préceptes  de  la  loi  ;  il  a  les  dixmes 
des  sacrifices  et  de  tous  les  biens  des 
Samaritains  ,  il  jouit  sur  eux  d'une  grande 
autorité  et  peut  être  coosidéré  comme 
leur  chef.  Cette  place  est  remplie  au- 
jourd'hui par  lenoraméSalame  ,  qui  prend 
le  titre  de  Kahenn  Kahenn ,  de  la  nation 
samaritaine  à  Naplous. 

Ils  emploient,  pour  dater,  deux  ères 
différentes  ;  l'ère  hébraïque  depuis  Adam  , 
dans  laquelle  ils  comptaient  en  1808  l'aa 
6246  ;  et  uoe  autre  qu'ils  font  comrnen-: 
cer  à  la  sortie  des  Israélites  d'Egypte  ^ 
cette  dernière  compte  en  1808  l'an  3246., 


Hélène»  (  Nouvelle  polonaise  ). 

Veuve  d'un  militaire  distingué,  Hélène  Ilinska  fai- 
sait rornemenr  îles  plus  brillantes  sorieiés  de  Varso- 
vie, Jeune  ,  avide  de  succès,  piessêe  du  besoin  da 
plaire  ,  on  l'accusa  (|uel(]ueioi8  de  é^èreté  ,  d'impru- 
dence ,  de  coquetterie;  on  lui  doiintiit  des  Kmans  : 
qufile  est  la  lemnie  aiintible  à  qui  l'on  n'en  donua 
point  '•?  On  ne  uonunuit  pourranr,  d'uue  (Vi^.oii  posi- 
tive ,  qu'un  de  ses  paren<,  Alexandie  r^ierl'çz  ,  qui 
n)éffle  paraissait  lerliercbei  sa  main  :  mai»  Us  ubser- 
Vdteuis  de  société,  ces  juf|;e8  non  moms  piotonds 
qu'infaillibles,  ne  cro)aient  point  à  ce  projet.  L'hj- 
men  ,  suivant  eux  ,  auiait  lendu  malheureux  ,  l'amour 
seul  pouvait  unir  ilcux  ôires  d'une  seubibiliié  égalemenC 
vive  ,  d'une  suscepiibi  ité  éguleniont  irritable  ;  l'un 
jaloux  ,  sévère,  prompt  A  se  livier  à  des  soupçons  peu 
tondes  j   l'tiuus    bautaiae,    iadépeadHQte ,    et    (dus 
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prompte  encore  à  se  révolter  contre  une  accusation 
ÏDJuste. 

Les  mémos  observateurs  auraient  remarqué  sans 
doute  la  douleur  dont  Hélène  fut  pénétrée,  lorsque 
Kieziiçz  s'éloignant  d'elle  courut  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  la  patrie  :  mais  des  intérêts  plus  puissans 
absorbaient  l'attention  générale. 

A  cette  époque  funeste  ,  la  Pologne  éprouvait  tou- 
tes les  calamités  qui  accompagnent  l'asservissement  et 
le  démembrement  d'un  état.  En  arrêtant  d'une  ma- 
nière honteuse  l'honorable  campagne  de  179a,  la 
confédération  de  Targowiça  et  la  diète  de  Grodno 
avaient  assuré  la  ruine  de  leur  pays  ;  et  les  préparatifs 
que  faisaient  quelques  citoyens  indomptables  pour  re- 
mettre eu  question  ce  que  semblaient  avoir  dé(  idé  la 
trahison  et  bi  force,  et  relever  l'étendard  polonais,  en 
reuouveliant  les  inquiétudes  des  conquéraus,  rendaient 
leur  joug  plus  pesant  et  leur  surveillauce  plus  tyran- 
nique. 

Mme.  Ilinska  en  ressentit  les  effets.  Nourrie  par 
son  père  dans  les  généreux  sentimens  d'un  véritable 
esprit  national,  elle  savait  mal  en  contenir  l'expres- 
sion impétueuse.  Un  jour  que  ,  dans  une  nombreuse 
Bssemblée,  on  relevait  insidieusement  la  supériorité 
des  vainqueurs  et  l'imprudence  des  vaincus  :  «  Impru- 
dens  !  S'écria-teilc  ,  oui,  nous  l'avons  été,  mais  dan» 
la  plu»  belle  des  causes  ;  nous  avons  cru  qu'un  en  bat- 
trait vingt,  et  nous  nous  sommes  trompés  ».  Ce  mot 
irès-vrai ,  très-noble,  était  atissi  très -déplacé.  Il  fut 
répéié;  et  bientôt  des  avis  officieux  engagèrent  Hé- 
lène à  se  retirer  dans  sa  terre.  L.e  môme  excès  do 
franchise  l'y  fit  encore  inqu'éfer.  Un  jeune  homme 
nommé  Dwinski  lui  olfiit  un  refuge  dans  une  maisoa 
qu'il  partageait  avec  sa  mère  ,  et  s'empressa  de  payer 
ainsi  quebjues  services  qtie  sa  famille  avait  reçus  de 
M-  Ilinski.  La  pcrséï  uiion  n'.i\uit  pu  réduire  Hélène 
au  silence  :  de  nouvelle»  im[)tij(Iencc«  la  firent  nrrô- 
ter.  L'fiomine  qui  lui  donnini  asj  1»^  partagea  son  sort  ; 
il  ne  s'en  plaignit  pas  :  Sf  r^s  avoir  payé  le  tribut  de 
la  reconnaissance  ,  en  servant  encore  Mme.  Hinska  ,  il 
obéissait  à  un  sentiment  aussi  puissent  et  plus  tendre. 

Tar  un  bonheur  otsez  rare,  il  trouva  dan»  un   drs 
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principaux  ageas  de  l'aurorité,  sinoa  un  ami,  du 
moins  ua  protecteur  disposté  à  expier  par  dei  services 
particuliers  les  maux  publics  auxquels  il  coopérair^ 
£d  faisane  scxrtir  Dwioaki  de  piisoo  .  il  l'exhorta  à  s'é-î 
loigaer  promntement.  Le  jeune  bomoie  ,  au  contraire  « 
ne  proBta  de  sa  liberté  que  pour  adoucir  par  les  soins 
les  plus  empressés  la  capiivité  d'Hélène  ,  et  pour  en. 
solliciter  le  terme.  Son  protecteur  lui  représenta  vai- 
nement que  de  telles  démarches  le  mettaient  lui-mâma 
en  danger.  Las  d'épuiser  les  remontrances,  et  crai-; 
gnant  que  Dwinski  ne  le  compromît  en  se  perdanr^ 
il  aima  mieux  tenter  un  second  usage  de  son  crédie 
que  d'éire  puni  du  premier  t  il  obtint  la  liberté  da 
Mme.  Uinska.  Mais  il  ne  dissimula  pas  à  Dwinskî 
qu'elle  ne  pouvait,  non  plus  que  lui  ,  retourner  dans 
leur  ancienne  demeure  ,  ou  se  rapprocher  des  pays 
occupés  par  les  insurgés  :  sinon  la  suspir  ion  attacbéa 
à  leurs  personnes  les  ferait  rentrer  dans  des  prisons 
d'où  ils  ne  sornraient  peut*étre  que  par  l'arréc  d'ua 
exil  éternel* 

Dans  une  contrée  préservée  des  horreurs  de  la  guerra 
et  de  la    persécution  par  la   soumission   prompte  des 
faabitans,  Dwinski  possédait  une  propriété  champètra 
où  il  pouvait  se  réfugier.  Mais  comment  Mme.  Ilin»ka 
l'y  aurait-elle  suivi?  Un  seul  titre  pouvait  lui  en  don-; 
ner   le   droit;    Dwinski  lui  offrit   ce  titre,   ignorant 
absolument  les  derniers  engsgemens  de  son  (ceur,   ec 
tremblant   néanmoins  d'être  refusé  :  touchée  de  touc 
ce  qu'il  avait  fait  pour  elle  ,  Hélène  accepta......  Qua 

l'on  ne  se  hâte  point  de  la  condamner.  Sa  captivité 
commen^.aic  ,  quand  la  renommée  lui  apprit  que 
Diezliçx.  dans  uu  combat  glorieux,  était  tombé  vic- 
time d'un  courage  trop  ardent  :  ses  regrets  éclatè- 
rent avec  une  vivacité  propre  à  aigrir  ses  perséruceur»^ 
Mais  lorsque  le  temps  et  le  soin  de  sa  sûreté  eurent 
essuyé  ses  larmes,  ne  dnt-elle  point  se  croire  libre  da 
disposer  de  sa  main  en  faveur  d'un  libérateur  aussi 
tenilre  que  généreux  ,  et  môme  de  céd^r,  à  son  tour  , 
h  quelque  chose  de  plus  que  la  reconnaissance  ? 

Le  chimie  d'une  union  parfaitement  assortie  n'esr- 
il  pas  eu  lin  sa  meilleure  ficuie?  P^Tioski  idoUtrajç 
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ia  fettime  :  raffecttoa  que  celle-ci  réssearait  n'éiaif 
peut-être  pas  l'amour  ,  mais  ce  sentiment  qui  ,  sans 
tin  avoir  les  orages  ,  est  doux  et  profond  comme  lui  » 
et  Fait  seul  le  bonbeur  de  l'byméoée.  Dwintki  vif, 
âimaot,  facile  à  prévenir ,  ne  voyait»  ne  pensait» 
il 'existait  que  par  Hélène  :  Hélène,  sensible,  mais 
impérieuse  ,  eût  supporté  difHcilemëût  un  maître  ;  elle 
chérissait  un  amant ,  et  ne  haïssait  point  un  esclave* 

Elle  avait  su  d^ailleurs  se  conformer  sans  effort  à 
sa  position  nouvelle.  La  femme  élégante  était  devenue 
une  ménagère  de  campagne  :  son  teint  n'e  redoutait 
point  le  soleil  du  midi ,  ni  ses  nerfs  la  fraîcbeur  du 
Boir  ;  toutes  les  après-dtnées ,  ses  jolis  pieds  soute- 
naient très-bien  de  longues  promenades;  et  pHrtagées 
entre  la  lecture  ,  la  musique  »  les  soins  de  la  maison  , 
des  ruches  ,  du  colombier  et  de  la  volière  ,  les  mati' 
bées  lui   semblaient  s'écouler  trop  vî(e. 

Placée  assez  près  d'une  ville  pour  n'avoir  rien  h. 
craindre  des  déserteurs  qui  se  montraient  souvent 
dans  les  forêts  voisines  ,  la  retraite  des  deux  époux 
était  cependant  assez  isolée  pour  ne  point  attirer  trop 
l'attention  de  ces  subalternes  qui ,  pressés  de  se  ren- 
dre impoiians,  cherchaient  sans  cesse  à  étendre  sur 
cie  nouveaux  objets  les  soupçons  et  les  rigueurs  da 
leurs  maîtres.  Elle  devint  sacrée  pour  tout  le  canton  , 
lorsque  envoyé  en  mission,  et  revêtu  du  grade  d'of- 
ficier-géoéral ,  le  protecteur  de  D>Yinski  eut  logé  chei 
lui  quelques  jours.  Dwinski  se  vit  dès-lors  à  l'abri  des 
clénoi^ciations  aussi  communes  que  redoutables,  à 
une  époque  où  tant  d'individus  avaient  le  pouvoir  de 
Faire  le  mal  et  si  peu  le  droit  de  l'empêcher  ,  et  où 
l'autrtrité  ,  effrayée  d'abord  par  le  succès  des  patriotes 
insurgés  ,  puis  animée  plutôt  que  rassurée  par  leur  dé- 
faite ,  en  poursuivait  les  restes  malheureux  avec  tout 
l'acharnement  de  l'injustice. 

Ainsi  ,  (|uand  le  deuil  et  l'infortune  couvraient  la 
Pologne  entière  ,  le  bonheur  le  réfugiait  dans  une  ra- 
bane sur  les  bord»  de  la  Sczara  (i;.    Vivant   unique- 


(1)  La  Sczara,  riviCre  de  LiiliuAnid  qui  baigaf  !•' 
imirft  ds  Slonim. 
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ment  l'un  pour  l'autre ,  Hélène  et  Dwinski  sentaienC 
accroître^  leur  félicité  par  la  certitude  de  revivre  bien-, 
tôt  dans  un  nouvel  être  dont  la  naissance  couronne-, 
rait  leur  amour   et  resserrerait  leurs  liens. 

Les  deux  époux  ,  un  soir,  avaient  prolongé  leur 
promenade  plus  loin  qu'à  l'ordinaire  :  un  oommo 
sortant  de  la  Forêt  ,  attira  leurs  regards.  Il  paraissait 
jeune;  son  costume  annonç^iit  un  déserteur  :  maie 
aes  yeux  caves  et  étincelans  *  sa  figure  hâve  et  sa  phy- 
sionomie expressive,  son  corps  exténué  et  sa  dé- 
marche fîère  t  une  teinte  do  misère  et  de  grandeur 
répandue  sur  toute  sa  personne*  fixèrent  l'attention 
de  Dwinski.  L'inconnu  le  considéra  quelques  instana 
ainsi  que  sa  femme,  puis  s'enfonça  dans  la  forêd 
Dwinski,  en  le  perdant  de  vue,  s'apperçut  que  retta 
apparition  avait  jette  Hélène  daus  un  trouble  vicient^ 
Elle  le  pressa  de  rentrer  avant  la  nuit;  et  dans  la 
chemin  ,  elle  retourna  plusieurs  fois  la  têie,  comme  sL 
elle  eûr  vu  l'inconnu  suivre  ses  pas.  Dwinski  attribua 
cette  conduite  à  la  peur;  et  pendant  le  souper,  il  en 
fit  quelques  plaisanteries  à  sa  femme,  dont  le  silenca 
le  confirma  dans  ses  conjectures. 

Un  domestique  zélé  qui  avait  écouté  Dwinski  ,  is 
promit  de  terminer  les  alarmes  de  sa  maîtresse.  La 
lendemain  ,  avant  le  jour  ,  il  était  chez  l'officier  do 
police  de  la  ville  voisine.  Il  dénonce  l'inconnu  ,  donno 
sur  lui  les  détails  les  plus  propres  à  faciliter  son  ar- 
restation ,  et   demande  main-forte  pour  l'efrectuer. 

Hélène  n'avait  point  passé  une  nuit  tranquille  ;  ei 
plutôt  que  de  coutume  ,  elle  prit  le  chemin  de  la  vo- 
lière. Pour  y  arriver  ,  il  fallait  suivre  une  terrasse  d'où 
l'on  découvrait  tous  les  environs  ,  et  prés  de  laqucllo 
une  porte  s'ouvrait  sur  la  campagne.  Hélène  s'en  ap- 
prochait ,  lorsque  son  oreille  fut  frappée  des  sons  d'una 
romance  française  (i)  ,  dont  elle  ne  put  méconnaîtra 

(1)  On  sait  qu'en  Pologne,  l'étude  du  fr'ânçais  faic 
une  partie  essentielle  de  l'éducation  ;  et  que  ,  de  tous 
les  peuples  du  nord  ,  les  Polonais  sont  ceux  qui  parlea| 
it  écrivent  noue  langue  avec  le  plus  do  fricilité. 

M  a 
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les  vert,  ni  la  musique  .  noo  plus  que  Ifl  vois  citf  celui 
qui  \a  cbantait.  Tremblante,  elle  s'élance  sur  la  ter-> 
rasse.  Elle  le  voit  ;  c'était  bien  lui  ;  c'était  cet  iofor- 
fuoé  dont  la  vue  lui  avait  causé  la  veille  une  émotion 
«i  protonde.  Dès  qu'il  l'apperçut:  Hélène  !  S'écria-i- 
il.  —  Alexandre  !  Répondit-elle.  —  Et  sachant  à  peina 
ce  qu'elle  rai<iait,  elle  courut  ouvrir  la  porte  de  la 
Campagne.  Niezliçz  se  précipite  k  ses  genoux  ,  qu'il 
baigne  de  larmes  :  «  Hélène!  C'est  moi  qui ,  pour  te 
revoir,  brave  la  mort  attachée  aux  pas  d'un  proscrir. 
Mais  m'aurait-on  abusé,  ou  n'es-tu  plus  mon  Hé- 
lène ?»  —  «c  Ah  !  Mon  ami  !  »  dit  Mme.  Dwinska  ,  ea 
rougissant  et  détournant  les  yeux. 

En  ce  même    moment  ,  elle  voit  Dwinski ,   qu'une 
tendre  inquiétude  conduisait  sur  les  pas  de  son  épou&e. 

ce  llelevez  vous  !  C'est  mon  mari  !  »  —  Attéré  do 

ce  mot,  Alexandre  veut  fuir;  elle  l'arrête  avec  force. 
«  C'est  mon  parent ,  dit-elle  à  son  mari ,  il  esc  pros- 
crit; ne  point  raccueillir,  ne  point  le  retenir,  c'est 
l'assassiner».  Dwioski  n'bésite  pas;  sans  en  entendra 
davantage,  il  entraîne  Alexandre ,  et  n'atiribue  qu'à 
la  générosité  ou  au  désespoir  sa  singulière  résistance* 
A  peine  l'a^t-il  conduit  dans  un  appartement  écarté» 
<]u'an  bruit  alarmant  le  force  à  descendre  au  salon* 
Il  y  trouve  son  domestique  ,  et  un  délégué  de  l'auto- 
rité militaire  escorté  d'une  troupe  de  gens  armés.  Des 
renseignemens  siîrs  prouvaient  que  le  déserteur  dé- 
noncé avait  rôdé  depuis  l'aurore  autour  des  murs  ;  tout 
portait  à  croire  qu'il  les  avait  eicaladés  et  qu'il  s'était 
caché  dans  le  jardin  ,  peut-être  même  dans  la  mai- 
«on.  On  voulait ,  en  conséquence ,  faire  partout  une 
perquisition  scrupuleuse-  Dwioski  s'y  opposa  avec 
une  vivacité  dont  il  ne  fut  pas  le  maître,  et  qui  le 
rendit  suspect  lui-même  au  délégué  et  à  ses  satellites. 
Ils  insistèrent  ,  mais  sans  fruit.  Dwinski  leur  répond 
qu'ils  n'avaient  point  d'ordre  pour  s'introduire  chez 
lui  sans  son  aveu.  Le  crédit  dont  il  jouissait  les  con- 
tint. Ils  se  retirèrent  ;  ce  ne  fut  pas  sans  proférer  des 
menaces  alarmantes.  Heureusement  Mme.  Dwinska 
s'était  point  préseate  k  cettt  fcèae;  son  tf^roi  lurfiic 
touc  découverc. 
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£lid  était  restée  près  de  Niez(içt  :  quelle  position! 
Quel  eairetieo  !  Que  leur  sort   était  changé,   depui* 
qu'il  avait  quitté  Varsovie  !  Alesaodre  alors  était  aiaié 
d'elle ,  et  près  de  devenir  son  époox.    Des  affaires  d« 
famille  retardaient  seules   leur  union  ,  lorsque  Hélène 
afiligea  son  ennant  par  une  de   ces    brouilleries  qui  ns 
se  prolongent  plus  d'un  jour   que  parce  qu'il  est  plu» 
facile  d'en  oublier  que  d'en  avouer  la  cause.  Drs  ap- 
parences légères  avaient  réveillé  dam  lecœurdeNiezIiçz 
la  jalousie  à  laquelle   il  était  trop  enclin,  et  Mme* 
Hinska  avait  puni  cette  injustice  par  toutes  les  appa* 
rences  d'une    rnpture.    Plus   fait    pour    éprouver    le» 
transports  de   l'araour  que  pour   supporter  ses  capri- 
ces,    Alexandre  perd  aussitôt  l'espoir  de  former  de» 
noeuds  si  ardemment  désirés.    Déjà    venait   d'éclater  » 
dans  le  Palaiinat  deCrarovie  «  cette  insurrection  cou- 
rageuse qui,  propagée  rapidement  sur  la  Pologne  près» 
f|Me  entière,    promit  d'abord    un    sucrés  si  glorieux  i 
]SiezIiçz  fuit  la  capitale,  où  rien  ne  le  retient  plus.  11 
vole  dans  sa  province  :  bravant  les  conquérans  et   \et 
indignes  citoyens  qui  ,  par  une  làcbe  faiblesse  ou  unt 
jalousie  plus  lâche  encore  ,  se  dévouaient  à  leurs  in- 
térêts ,    il   recherche,  il    dérouvro ,   il    enflamme,    il 
•ouléve,  il  rassemble  tous  Jes  cœurs  8en^ibles  au  cri 
de  la  patrie  opprimée  ;  et  ,  h  la  tête  d'une  troupe  plus 
brave   qu'exercée,  il    parvient,   au    travers  do   milla 
dangers  ,  à  rejoindre  l'armée  polonaise. 

Ce  fnt  en  partant  qu'il  adressa  à  Hélène  cette  ro- 
mance qu'elle  avait  d'ubord  reconnue.  Bieniôi  ren- 
due à  elle-mémo,  elle  voulut  ruppetler  son  anii  ou  !• 
suivre  ;  il  n'était  plus  temps  :  toute  communication 
iiAil  rompue  entre  la  capitale  et  les  provinces  iusur» 
cées.  Blesse  grièvement  dans  uue  action  particulièie  , 
rJie/.liçz,  dut  la  liberté  et  la  vie  au  bruit  qu'il  répan- 
dit de  sa  mort  Cette  nouvelle  ne  parvint  que  trop 
iidélemeni  à  Hélène.  Elle  lui  fut  confirmée  piir  le  si- 
len(  p  d'Alexandre  :  car  elle  ne  reçut  aucune  iie«  let- 
Iie»  qu'il  lui  écrivit  pour  la  détromper  ,  et  qui ,  inter- 
ceptées par  ceux  qui  la  retenaient  prisonnière  >  n« 
•«rvircnt  qu'à  prolonger  sa  captivité. 
Altxaodre  recueillaic  aujourd'hui  les  fruits  ■tneri 

M  3 


270  ESPRIT 

de  cette  erreur.  Après  la  dispersion  totale  de  l'armât 
patriote,  tccherchant  ,  au  péril  de  ses  jours,  touter 
ies  notions  c|ui  le  pouvaient  éclairer  sur  le  sort  de  son 
amie,  il  était  enfio,  comme  par  cairacle,  parvenu 
jusqu'à  elle  :  il  la  revoyait..  ..  Mais  elle  ne  l'aimaic 
plui  ;  mais  il  était  lui  même  au  pouvoir  d'un  rivait 
■  mant  d'Hélène  et  son  époui ,  d'un  rival  qui  ,  déjà 
une  fois  ,  avait  exposé  sa  vie  pour  le  sauver. 

Que   de  raisons  de  fuir  !  Au  milieu   de   l'en* 

tretien  ,  Dwinski  rentre  ;  et  «  avec  une  amitié  confîanta 
qui  ajoutait  aux  tourmens  de  Nieziiçz  ,  il  l'exhorte  à 
ne  rien  craindre  ,  à  rester  dans  uue  maison  où  sa» 
nobles  malheurs  ,  non  moins  que  le  titre  de  pareoc 
d'Hélène,  lui  assurent  tous  les  égards,  tous  les  soins  de 
l'hospitalité.  Comment  Alexaodte  pouvuit-il  repousser 
ces  toucliantes  instances?  Il  eût  iaWu  révéler  un  se- 
cret qui  était  celui  de  Mme.  Dvrinska  bien  plus  que 
le  sien  ;  et  dont  peut  êtie  dépendait  ,  pour  cette  femme 
adorée  ,  le  repos  de  toute  la  vie. 

Ce  fut  au  fond  de  son  propre  appartement  que 
Dwinski ,  dans  l'espace  de  quelques  heures  ,  roostrui- 
ftit  pour  Nifzliçz  un  asyle  qui,  le  sorr,  lorsque  les 
âgens  de  l'autorité  ,  munis  cette  fois  de  l'ordre  le  plus 
sévère,  visitèrent  la  maison  d'un  bout  â  l'autro» 
trompa  leur  exécrable  adresse.  Ce  défaut  de  succùs  ne 
calma  point  leurs  soupçons  ,  et  Dwinski  devin.)  sans 
peine  que  des  espions  répandus  autour  de  sa  retraite  , 
rendraient  un  compte  exact  de  tout  ce  que  l'on  ver- 
rait entrer  et  sortir.  Alexandre  ne  pouvait  donc  s'é* 
chappcr  sans  risquer  de  perdre  ,  avec  lui-même  ,  ses 
généreux  amis.  Celte  considération  seule  l'enripétha 
de  s'éloigner  ,  comme  il  y  écail  résolu  ,  car  son  ccHii 
avait   trop  à  soulfrir. 

I.e«  soins  qu'il  recevait  redoublèrent  encore  lors- 
qu'une maladie  ,  fruit  de  la  misère  et  du  chagrin  ,  le 
vint  assaillir.  Chaque  jour,  cependant,  dénoncé  tfvec 
plus  d'animo»ité  ,  Dwinski  courait  un  danger  réel  p 
quand  il  vit  entrer  chez  lui  son  protecteur  ,  dout  la 
présence  suIBsait  pour  réduire  tous  les  délateurs  au 
silence.  Mais  le  générai  ,  ayimt  amené  un  coriége 
plus  oooibreui  qu'à  l'oidiaaire  ,  refusa  l'appaiiemsuc 
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qu'il  avait  déjà  occupé,  et  jugea  quecelui  de  Dwinski, 
où  il  se  trouvait  ,  lui  conviendrait  mieux.  Sa  deinan* 
de  était  ua  ordre;  on  n'avait  point  d'objection  spé* 
cieuse  à  lui  opposer.  Ainsi ,  sans  avoir  pu  porter  lo 
moindre  secours  à  Nieziiçz,  ni  même  l'avertir,  Hé- 
lène et  son  époux  sont  obligés  de  laisser  leur  aroi  . 
malade  et  sans  défense,  eofermé  sous  la  même  clef 
que  son  persécuteur  :  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  con- 
vaincre que  leur  protecteur  méritait  ce  titre.  II  coq- 
naissait  personnellement  Alexandre;  et,  dans  une 
occasion  importante  ,  forcé,  malgré  la  supériorité  du 
nombre,  de  ployer  devant  la  troupe  de  l'audacieux 
jeune  homme,  il  savait  trop  combien  étaient  redouta- 
(^les  son  courage  et  son  dévouement.  Alexandre  d'ail- 
leurs avait  des  ennemis,  des  eovieux  ,  qui,  après 
l'avoir  contrarié  dans  ses  succès  par  leurs  «ecrette» 
intiigues,  le  poursuivaient  dans  ses  revers  parleurs 
dénonciations  acharnées.  [)es  rensf ignemens  que  l'im- 
prudence du  proscrit  rendaient  faciles  û  acauérir  f 
Avaient  conduit  le  géuéral  sur  sa  trace;  et  lorsque 
les  deux  époux  ,  pour  préparer  une  explication  donc 
ils  «entaient  la  nécessité  ,  parlèrent  à  leur  hôte  de 
la  visite  domiciliaire  qu'ils  avaient  subie  ,  il  leur  ré* 
pondit  qu'il  ne  doutait  point  que  le  déserteur  dé- 
iigné  ne  fi*it  Nioziiçz  ;  qu'il  pensait  bien  qu'ils  n» 
l'avaient  pas  idcélé  ;  mais  que  s'il  toiribait  entre  ses 
mains  ,  rien  ne  le  pourrait  sauver  du  sort  promit  aux 
vaincus. 

Hélène  et  Dwinski  se  lurent  :  le  général  avait  an- 
roncé  son  départ  pour  le  lendemain  ;  l'intervalle  leur 
parut  bien  long.  A  l'instant  de  partir ,  il  reçoit  une 
lettre  d'un  de  ses  collègues,  «jui  ,  nommé  pour  I« 
lemplaccr  dans  sa  mission  ,  le  prie  de  l'attendre  cri 
ce  litu  même  :  il  se  décide  en  conséquence  â  prolon- 
ger son  séjour.  La  seconde  journée  était  piès  de  fiuir  ; 
et  Alexandre  ,  qui  avait  tout  entendu  ,  qui  avait  saisi 
chaque  expression  de  joie  ,  chaque  menace  de  ses  en- 
nemis, et  surioui  l'aiièi  porté  contre  lui  sans  retour  , 
Alexandre,  depuis  trentiî-six  heures,  lnnguiisi\it  phus 
secourt  tt  sans  consolaiious.  Une  plus  longue  atteuio 


M  4 


27a  ESPRIT 

devenait  inipossibie  ;  et  d'ailleurs  l'arrivée  d'an  nou» 
tedu  général  allait  bientèc  rendre  impraticable  louta 
lentaiive  de  salut.  Dwinski  éloigne  d'abord  les  subal- 
ternes, premiers  espions  de  celui  dont  ils  étaient  le« 
esclaves,  ef  aussi  prompts  à  dénoncer  le  bien  qu'à 
•econder  le  mal  Puis  il  vient  avec  sa  femme  trouver 
ie  général,  obtient  la  permission  de  fermer  les  portes, 
et  lui  fait,  oon  sans  hésiter,  sa  dangereuse  confî* 
dence.  «  Malbeoreux  !  S'écrie  l'homme  puissant  ,  il 
mourra  !  «  —  Dwinski  »  éperdu  ,  lui  présentant  deux 
pistolets  y  M  tes  jours  rae  répondent  des  siens  !  »  -— > 
Au  même  instant,  Hélène,  en  pleurs,  tombe  à  sea 
genoux.  «  Vous  voult^s  donc  tuer  et  mon  mari  ,  et  moi  , 
«t  l'enfant  qui  est  dans  mon  sein  ?  >»  Le  général  por- 
tait un  cœur  plus  féroce  que  cruel,  moins  accessible 
encore  à  la  rrdinte  qu'à  la  pitié  ,  mais  capab'e  duo 
jmouvemeot  généreux-  Il  écarte  froidement  Dwin&ki 
et  ses  armes ,  relève  Mme.  Dwinska  avec  douceur  et 
respect  :  «  C'est  à  votre  danger,  dit-il ,  que  j'accorde 
aa  vie». 

I^e  voulant  point  laisser  imparfaite  son  œuvre  de 
clémence,  il  leur  prescrit  de  retenir  leur  ami  le  temps 
nécessaire  pour  dissiper  les  soupçons  élevés  sur  son 
existence,  et  il  donne  à  Nieziiçz  un  passeport  propre 
sli  assurer  sa  marche  quand  il  se  mettrait  en  routa 
pour  chercher  un  autre  ssyle. 

Ce  dernier  secours  devint  inutile.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près une  longue  et  pénible  convalescence  qn'Alexan* 
lire  recouvra  ses  forces  ;  et  déjà  les  autorités,  affer- 
mies dans  les  provinces  démembrées  qui  étaient  deve- 
m^es  leur  partage,  fuisaieot  succéder  à  la  rigueur  une 
politique  indulgente.  Tout  ce  qui  n'était  point  nomi- 
nativement proscrit  (  et  Niezliçz  se  trouvait  dans  cfl 
cns  )  pouvait  retourner  dans  ses  foyers.  Mais  quel  in- 
térêt l'y  eût  rap[)elié?  Son  frère  venait  d'expirer  dans 
ks  déserts  de  la  Sibérie;  le  chagrin  avait  conduit  sa 
xnère  au  tombeau;  ses  parens  ,  ses  amis  avHient  péri 
sous  le  glaive  ;  son  roodfsre  hùritdge,  conBsqné  par 
les  conquérans,  était  pasNC  en  d'autres  main».  c<  Voue 
retrouvercT  tout  dans  notre  cœur,  lui  dit  affeciuou- 
Haieot  Drriu0ki;  vous  o'arei  plui  d'timi»,  plut  de 
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parens  que  nous  :  pourquoi  nous  quitter  lorsque  nons 
comaiençoDS  à  jouir  du  bonheur  de  vous  avoir  sauré?  i> 
Alexandre  hésitait  :  n'être  plus  aimé  ,  et  vivre  près  da 
l'ob]et  de  la  passion  la  plus  tendre»  quel  supplice! 
«Me  voulez-vous  perdre?  Lui  dit  Mme.  Dwinska. 
Vos  dangers  m'ont  entraînée  dans  une  faute  inévita» 
ble,  celle  d'exister  près  de  vous  sans  instruire  oioa 
mari  du  passé  :  est-ce  à  vous  de  m'en  punir  ?  Dwinski 
B  conçu  pour  vous  une  affection  presque  égale  à  la 
cnienoe  :  votre  amitié  est  devenue  nécessaire  à  soa 
fconfaeur.  Enfin  ,  vous  ne  pouvez  vous  éloigner  sanf 
dire  ou  faire  deviner  le  motif  de  vos  refus  »  et  alors 
toute  la  confiance  que  m'accorde  mon  époux  se  chan- 
gerait en  jalousie;  nous  serions  tous  malheureux  par 
vous.  Restez,  quelque  temps  au  moins,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  présente  une  occasion  spécieuse  de  nous  sé- 
parer. Uestez  ,  je  suis  sûre  de  moi  ;  ue  pourrai>jo 
donc  être  sûre  de  mon  ami  ?» 

I^iezliçz  ne  supportait  pas  Tidée  de  coûter  uot 
larme,  un  regret  h  Hélène  :  il  céda.  Dwinski  venait 
de  repren  Ire  avec  succès  des  spéculations  agrico- 
les (1);  il  y  associa  son  ami.  L'heureux  arcoucbemenC 
de  Mme.  Dwinska  vint  ajouter  à  leur  félicité  corn* 
mune.  Son  fils  reçut  le  nom  d'Alexandre  ,  et  Nieziiçz. 
se  promit  de  consacrer  un  jour  tous  ses  soins  s  ren- 
dre car  enfant  digne  des  êtres  auxquels  il  devait  la 
naissance. 

Mais  ce  cœur  ,  si  agité  naguère  ,  était-il  devenu 
paisible  ?  Alexandre  ne  vojrait-il  plus  Hélène  qu'avec 
les  yeux  de  l'aminé  ?  Sa  profonde  mélancolie  dépovaic 
contre  cet  heureux  effort  de  sa  raison,  et  prouvait 
qu4  la  reconnaissance  seule  lui  imposait  silence  Mme. 
Dwinska  ,  au  contraire ,  prenait  avec  lui  ,  cbaqua 
|our  davantage,  ce  ton  poli  de  réserve  et  de  froideur 
dont  se  Sfrttine  temme  d'esprit  pour  éloigner  l'amaoc 
qu'elle  ne  doit  plus  ou  ne  veut  plus  aimer. 

(i)  11  n'est  point  rare  qu'un  noble  Polonais  ,  pour 
■ccroîfre  une  aisance  bornée  ,  se  charge  de  i'admiuis: 

Iraiioo  des  («rres  d'uo  seigneur  opulent. 
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Cependant  i  ramenés  par  un  régime  plu»  tran- 
quille ,  les  plaisirs  renaissaient  dans  la -capitale.  lié» 
lène  s'y  livr^  avec  l'empressement  que  justifie  une 
longue  privation  ;  et  ,  dans  le  toorbilion  du  grand 
inonde»  laissa  peut-être  se  ranimer  ce  penchant  à  la 
l^oquetteiie  que  l'on  avait  autrefois  reproché  à  Mme* 
Ilinska.  Dwinski  ne  s'en  apperçut  point  ;  Alexan- 
dre ,  au  contraire  ,  en  fut  profondément  aff<'cté.  San» 
murmure  ,  il  cédait  Hélène  â  celui  qui  la  possédait 
par  un  nœud  légitime;  et  en  même-temps  il  souffrait 
ïvec  impatience  qu'elle  fii  atteniioa  à  tout  autre.  8on 
chagrin  éclata  dan»  quelques  remontrances  sur  le  tort 
Qu'elle  pouvait  se  faire  par  sa  légèreté  ,  remontrance» 
d'autant  plus  sensibles  que  le  ton  en  était  plu»  tendre* 
Cetre  imjjrudence,  que  Mme.  Dwinska  n'eut  pas  la 
force  de  pardonner  au  malheur  ,  augmenta  rapide- 
ment sa  froideur  pour  Kiez'içz. 

Un  événement  peq  important  en  Iui*même  vint  ag- 
graver cette  disposition  défavorable.  Dans  une  de  ce» 
plaisanteries  de  société  qui  rarement  »'arrêteot  assez 
lot  ,  Hélène  se  laissa  entraîner  h  quelqu'imprudenc« 
dont  on  n'aurait  point  parlé,  si  la  femme  qui  l'avait 
commise  n'eût  pas  exrité  la  jalousie  par  des  avantage» 
trop  marquans.  L'austère  Alexandre  ne  put  en  cette 
occasion  garder  le  silenre  :  Mme.  Dwinska  lui  fit 
sentir  durement  qu'elle  ne  se  croyait  point  sous  S9  dé- 
pendance, et  l'explicaiion  dégénéra  prestju'en  rup- 
ture. Quelques  jours  après  ,  on  adressa  à  Dwinski  de» 
couplets  anonymes  sur  cette  même  plaisanterie  dû 
éoniété  que  Wiezî'çz  avait  blâmée  si  vivement.  Ils  n'a- 
vaient d'esprit  que  celui  de  la  mcchanceié;  mais  il» 
avaient  au  suprême  degré  cet  esprit-là  :  c'est  dire  as* 
if-i  qu'ils  fuient  accueillis  ,  répéiés  et  transmis  de 
main  en  main.  Hélène  y  était  déchirée  d'une  maniéta 
indigne.  Dans  les  transports  de  sa  co  ère  ,  elle  cherche 
partout  le  coupable.  Ses  soupçons  tombent  enfin  sur 
j^le-x«odre,  et  s'y  fiîi^nt  flv«-<;  d'i*utant  njoins  d'ia- 
vraisemblance  qu'elle  retrouve  dans  les  couplets  un 
xnot  désobligeant ,  échappé  à  celui-ci  au  milieu  de 
l'explicaiiou  qui  les  a  brouillé».  Le  reAseuiimeut  rend 
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•réJuIe ,   et   de   légères    informations   semblent    déjîi 
prouver  que  l'accusatioD  n'est  point  injuste. 

C'est  co  monnent  même  qu'Alexandre  choisit  pour 
annoncer  son  prochain  départ.  Malheureux  dans  son 
pays  comme  cîroyen  ,  malheureux  commf  amant  ,  il 
lui  pesait  de  languir  dans  un  honteux  repos  ,  tandis 
que  ses  compatriotes  s'étaient  rouvert  le  chemin  do 
la  gloire  II  brûlait  de  combattre  dans  les  rangs  de  ces 
braves  légions  polonaises  qui  partageaient  aux  champs 
de  l'Italie  les  lauriers  brillaus  des  Français. 

Cette  soudaine  résolution  parut  un  nouvel  indice 
aux  yeux  prévenus  d'Hélène.  Elle  reçoit  enfin  une 
copie  du  libelle  écrite  par  Niezlirz;  elle  y  reconnrtîc 
sa  main  :  plus  de  doute.  Dominée  par  cette  violenco 
dont  elle  ne  fut  jamais  maîtresse  ,  égarée  par  une  fu» 
reurtrop  légitime  en  apparence,  elle  court  vers  aoa 
mari  ;  elle  se  précipite  ,  elle  craint  de  perdre  un  mo- 
ment, de  se  donner  le  temps  de  réfléchir  ou  d'apprd* 
fondir  davantage.  Dvviuski  projette  un  voyage;  il  faut 
empêcher  ce  départ  fiui  diftereraii  sa  vengeance,  co 
départ  que  bientôt  peut-cire  elie  regrettera  amère- 
ment d'avoir  pu  prévenir.  Le  crime  d'Alexandre,  les 
leniimens  qu'il  a  éprouvés  pour  elle  ,  ceux  qu'elle  lui 
suppose  encore  et  qui  sans  doute  l'ont  poussé  enfin 
à  cette  indigne  bassesse;  elle  révèle  tout  ,  elle  affirme 
tout  -,  elle  ne  trouve  que  trop  de  facilité  à  tout  por~ 
fttiader  :  j'ai  dit  quel  ascendant  elle  avait  sur  l'esprit 
de  son  époux  ,  et  cet  ascendant,  comme  l'amour  do 
Dwiniki  .  loin  do  s'alfùblir  avec  le  temps  ,  n'avait 
pas   cessé  de  s'accroître. 

Tout  ce  que  la  boute  d'avoir  été  si  iong-remps  abusu 
«t  le  ressentiment  do  voir  payer  tant  de  bienfait»  par 
un  outrage  ,  tout  ce  que  la  rage  et  la  jalousie  peuvent 
inspirer  de  désir  de  perdre  tin  rival  et  punir  un  iii- 
grat ,  Dwinski  le  ressentit.  Il  s'absenta  subitement. 
Nifzliç?.  partit  le  lendemain  pour  le  rejoindre,  et  ae 
reparut  plus. 

De  retour  quelques  jours  après,  Owinèki  laissa  re- 
marquer dans  ses  manières  et  sur  sa  physionomie  un 
clidDgemcQt  c:iiréffiQ.  A  lu  gaioiô  franche  ei  ouvetf» 
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qui  le  caractérisair ,  avalent  succédé  une  lombre  rê- 
verie ,  une  tristesse  profoDile.  Sa  feraine  même  et  soa 
etifant  semblaient  avoir  perdu  quelque  chose  daui 
•on  cœur.  On  voyait  bien  qu'il  les  aimaii  toujours, 
nais  il  les'évitait ,  comni'e  si  l'aspect  de  l'une  et  le 
Dora  de  l'autre  eussent  réveillé  dans  son  ame  un  sou- 
tenir déchirant. 

Le  hasard  ne  tarda  pas  k  Faire  connaître  le  véritable 
Buteur  de  la  «hflnson  satirique.  C'était  un  }eune  élé- 
jgant ,  qui  ,  trés-éiranger  au  ton  de  la  société  brillante 
où  il  figurait  tout  nouvellement,  et  prenant  les  po- 
litesses d'une  femme  pour  des  avances  et  ses  plus  in« 
nocentes  coquetteries  pour  des  aveux  ,  avait  risqué 
jusqu'à  trois  fois  auprès  d'Hélène  une  déclaration  , 
éludée  d'abord  en  plaisantant,  repoussé  ensuite  plus 
•érieusement  ,  et  rebutée  enfin  avec  mépris.  Piqué  aa 
i^if,  mais  lâcha  comme  tout  homme  capable  de  se 
.irenger  des  refus  d'une  femme  honnête,  il  voulut,  ea 
composant  ses  couplets  ,  que  l'on  ptjt  soupçonner 
un  autre  homme  d'en  être  l'auteurr  Hélène  .  dans  un 
jnouvemeot  de  dépit,  avait  lépété  devant  lui  un  mot 
de  Nieziiçz  qui  l'avait  blessée  :  il  l'inséra  dans  se» 
\ers  ;  à  cette  adresse  et  au  soin  de  contrefaire  l'écri- 
jure  d'AIeiandre  ,  il  joignit  encore  les  manœuvres  le» 

Îïius  propres  a  accréditer  des  bruits   qui  servaient  à* 
a-fois  sa  vengeance  et  sa  sûreté. 

La  mélancolie  de  Uvyinski  prit  dès-lors  un  carac- 
tère plus  effrayant.  Le  nom  de  son  ami  errait  sans 
ce»*f  siir  ses  lèvres;  et  à  peine  le  proférait-i' ,  qu'il 
semblait  l'avoir  laissé  éi  happer  malgré  lui.  Tantôt  la 
présence  de  sa  femn^c  lui  était  insupportable  ,  et  t<intAt 
il  serrait  dans  ses  brtis  cette  épouse  aussi  affligée  et 
plus  malheureuse  que  lui  ;  il  lui  adressait  des  reproches 
limera,  puis  mêlait  »«s  larmes  aux  sienne^.  Une  ma- 
ladie grave  vint  se  joindre  aux  tourmens  de  sou  ame. 
Sii  santé  ne  put  résisifr  i  cette  «louble  atteinte.  Au 
bout  de  six  semaines  ,  il  expira  en  prononçiuit  le  nom 
d'Alt'Xdndre.  Avant  «le  mourir  .  il  confia  k  un  niui 
riiijto  re  de  cet  infortuné  11  'létirait  qu'on,  la  tînt 
ttcreiie  iu»ii   long .  temps  qu'Hélène   vivuit  :  niaif 
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l'état   où  celle-ci  esc    tombée  en  a  bieaiôc   fait  con« 
naître  jusqu'aux  moindres  détails- 

«  Convaincu,  dit  le  malheureux  Dwinski  ,  que  j'a- 
Tais  prodigué  mon  amitié  à  un  perfide  qni  ,  n'ayaot 
pu  séduire  ma  femme,  me  déshonorait  en  l'entra- 
géant  ,  je  résolus  d'en  tirer  vengeance  Le  jour  ds 
mon  départ  ,  je  laissai  à  Niezli(^z  un  billet  par  lequel 
je  l'invitais  à  me  joindre  secrettemeni  le  surlendemain, 
à  quarante  lieues  de  Varsovie.  Je  lui  déi<iignais  un  en- 
droit écarté  ,  mais  qu'il  pouvait  retrouver  sans  peine 
parce  que  nous  y  avions  passé  pliisieuts  fois  ensemble  ; 
et  je  lui  recommandais  de  nç  point  oublier  ses  armei. 
Il  fut  exact  au  rendez  vous  :  il  avait  apporté  des  pii- 
tolets  chargés,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  dut  me  servir 
de  second  dans  quelque  querelle  importante.  Une  ex* 
plication  prompte  l'instruisit  mi>rux  de  mes  inten- 
tions ,  et  le  jetta  dans  un  trouble  où  je  voyais  l'em- 
barras d'un  tiaîiie  démasqué.  —  «  Quoi  !  dit-il  d'une 
-voix  entrecoupée,  mon  ami  ,  relui  qui  m'a  sauvé  la 
Tie  me  croirait  roupable  ?  — Oui  !  tu  l'es,  ht  il  fauc 
qu'ici  tu  aies  ma  vie  »  ou  moi  la  tienne.  Défends  toi  ! 
— —  rVous  sommes  trop  près  du  chemin  ,  me  dit 
lAlexandre  ,  on  pourrait  nous  entendre  ». — Nous 
pénétrâmes  plu»  avant  dans  le  bois  ;  il  s'arrêta  sur  lo 
bord  d'une  carrière  abandonnée  depuis  loog-tempt  , 
et  qui  ne  présentait  plus  (]u'un  abîme  profond  II  eS- 
aaya  de  nouveau  ,  mais  envain  ,  de  me  détromper* 
Sa  douceur  ,  à  mes  yeux  ,  n'était  que  confusion  , 
•on  calme  qu'hypocrisie.  Je  i'rnteirompis  :  »  Dé- 
fends-roi !  n'essaie  plus  de  pallier  la  perfidie  par  la 
mensonge  w.  Ce  mot  ëuiui  visiblement  Alexandre  : 
je  connaissais  son  cour  ge;  sa  patience  m'éionna  ec 
me  sembla  une  preuve  de  plus  contre  lui  «  Jamais  , 
me  dit-il  en  se  remettant ,  je  ne  combattrai  mon  ami  : 
je  suit  inno(  eot  ».  —  «  Mais  ,  lui  rnai-je  ,  n'ns  tu 
point  aimé  Hélène  !  —  Oui.  —  Nv  l'aim'S  -  tu  pas 
encore  ?  -  C'est  un  secri  t  que  je  n'ai  jamais  révélé, 
pas  même  à  elle  :  mais  Hujoiird'liui  que,  par  vos  in. 
dignes  soupçons,  vous  pertez  le  (oetir  de  votre  dmi  , 
et  que  je  dois  vous  fuir  pour  toujours,  je  puis  l'a- 
vouer  :  oui.  —  Le  propos ,  coobigué   duuB  cet  coa^ 
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pleis  infâmes,  ne  l'as-tu  pas  tenu?  —Oui  ,  Dwins^î  ; 
et  dans  ma  bouche  ,  il  n'avait  rien  d'ofienaunr.  -  Tu 
es  coupable  !  .  .  .  >*  Et  alors,  pour  l'accabler  ,  )e  rap- 
pellai  avec  force  toute»  les  apparences  qui  étaient  pour 
moi  autant  de  démoustrHtious.  —  a  Ei  vous  êtes  biea 
iùr ,  me  dit  Alexandre  avec  l'accent  de  la  tendresse 
et  de  la  loyauté,  qu'il  n'y  a  rien  ,  rien  ,  aucune  sup* 
position  qui  puisse  justifier  votre  ami  ?  — Rien  ,  lui 
dis-je  ;  plus  d'ami  !  confesse  (on  crime,  et  alors  je 
dédaignerai  peut-être  de  souiller  ma  main  en  te  châ- 
tiant ...  —  Je  ne  me  déshonorerai  point  par  un  men- 
tODge  ,  rëpondit-il  avec  un  saag-iroid  concentré  ;  et 
je  ne  me  battrai  point  contre  vous.  —  Je  t'y  forcerai 
bien  ,  lâ<  he  !■...  »  Et  aussitôt  ,  l'affroat  ic  plus  san» 
glani  qu'un  homme  de  cœur  puisse  recevoir  ,  un  geste 
menaçant....  La  fureur  brilla  dans  tes  yeux  de  Niez- 
liçz  :  il  était  maître  de  ma  \ie  ,  puisqu  il  tenait  ses 
pistolets  armés.  — «Eh  bien  !  me  dit-il  du  ton  le 
plus  doux  ,  vous  allez  être  satisfait'  Allez,  Uwinski  \ 
placez-vous  à  celte  pierre  ,  en  face  de  moi  ;  la  dis^ 
laoce  est  raisonnable  ».  — Je  me  presse  d'obéir  :  en 
me  retournant  ,  j«i  vois  Alexandre  qui  a  mis  un  de  set 
pis(olet9  dans  sa  bouche  :  il  tire  ;  sun  saug  jaillit  suc 
les  pierres  ;  et  son  corps  palpitant  roule  dans  <a  car? 
rière  au  bord  de  laquelle  il  s'était  placé.  O  mon  ami  1 
ce  ne  fut  point  un  hasard  :  tu  avais  calculé  cette 
EDdgnanime  résolution  ,  et  tu  voulus  ensevelir  avec 
foi  le  secret  île  ton  assassin.  J'étais  accouru  au  bord 
ile  la  carrière;  j'y  veux  descendre  ;  j'en  fais  le  tour 
pour  chercher  une  peiite  praticable...  Aucune;  nul 
moyen,  nulle  possibilité....  et  le  bruit  de  la  chute  du 
cadavre  re'entit  au  tond  de  l'abîme.  Je  reste  penché 
•ur  l'ouverture  ,  8|)(>ellant  A  grands  cris  Alexandre; 
puis  écoutant  attentivement  ,  me  faisant  illusion  ,  es- 
pérant entendre  un  geioisiement ,  un  soupir...  Tout 
^st  muet.  ...  —  Une  heure  s'éruula  ainsi.  Aîors  jf 
pensai  A  ma  feincno  ,  a  mon  enidiii.  Mon  hooneui  eC 
nia  vie  étaient  leur  bien  :  je  m'éloignai  de  re  lieu  fu- 
oesie,  oit  j  avais  perdu  l'tMi  .  et  où  le  désespoir  m'au* 
rsit  bie.wùt  arraché  l'antre. 
»  hlÀH  ua  aouveuir  iciiiblc  me  suivait   partout 
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J'avais  beau  me  dire  qu'Alexandre  était  coupable  :  jo 
ne  ie  croyais  plus.  Je  voulais  du  nioios  me  persuader 
que  les  raison»  qui  oie  l'avaient  fdi(  croire  étaienl 
décisives;  ma  femoie,  qui  m'arra^  ba  bientôt  moa 
secret,  partageait  avec  moi  le  besoin  cruel  de  se  con- 
vaincre qu'un  être  aussi  tendrement  aimé  avait  pu 
devenir  un  monsrre  :  vous  savez  que  nous  ;ivons  perdu 
cette  dernière  ressource.  Ne  vous  étonnez  point  s'il 
m'en  coùie  la  vie  :  vous  potirrir-z  admirer  plmôt  que, 
poursuivi  par  l'image  de  mon  ami,  de  mu  victime» 
l'eusse  attendu  une  mort  trop  lente,  si  ,  quand  on  esC 
époux  et  père  ,  le  suicide  était  jamais   permis  ». 

Telles  furent  les  révélation»  de  Dwinski  expiraar* 
Accablée  de  la  perte  d'un  époux  justement  cbéii  ,  eu 
proie  aux  remords  que  lui  coûtait  une  autre  perta 
presque  aussi  sensible  à  son  (ceur  détrompé,  forcée 
de  les  attribuer  toutes  deux  à  sa  funeste  précipitation  f 
Hélène,  tourmentée  des  peines  les  plus  vives,  sentit 
•a  raison  succomber  sous  leur  poids.  Moins  à  plain- 
dre ,  si  cet  état  n'avait  point  eu  d'intervalles,  et  si 
l'infortunée  ;  n'avait  retrouvé  mille  fois  le  seutimenc 
du  passé  et  (e  sentiment  du  présent.  Ces  intervalles 
lucides  sont  plus  rares  aujourd'hui..  Hélène  respira 
encore,  plongée  dans  un  accableraient  presque  con- 
tinuel :  mais,  pour  en  sortir  ,  il  suffit  qu'elle  entendo 
la  nom  de  Dv/inski,  ou  celui  d'Alexandre  que  porta 
•on  fils  :  aussitôt  ,  comme  machinalement  ,  elle  ra- 
conte avec  une  vivacité  burprenante,  et  luujours  dans 
les  mémo6  termes  ,  l'Iiisloiro  des  deux  amis  doot  ella 
se  ro()roche  la  mort.  Parvenue  au  moment  où  Niez* 
liç7.  périt  ,  sa  mémoire  se  trouble  ,  ses  idées  s'embar- 
rassaot  :  elle  fond  ea  larmes  ,  se  lait  quelque»  ins- 
tflus  ,  puis  chante  d'une  voix  affaiblie  la  romance 
d'Alexandre,  et  retoiubo  1  par  degrés  ,  dans  ua  abat- 
tement lédiargiquc. 

Roma'ncb  d'Alexandrk  Nirzliçz.   (») 

Qonnd  vous  m'aimiez  ,  nul  vain  désir 
N'inquiétait  ma    solitude  ; 

(1)  Cette   romaiico   a  élu    miss  eu  musique    par 
M.  JDdlviiuaie» 
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Vous  voir  était  mon  seul  plaisir , 
Vous  plaire  mon  unique  érude; 
Je  fuyais  un  monde   trompeur 
Où  votre  abandon  me  ramène  t 
Il  m'ei'kt  distrait  de  mon  bonbeuri  «• 
Me  distraira-t-il  de  ma  peine  ? 

Trabi  par  foui  ,  et  rejette 

Dans  le  tumulte  de  la  vie  , 

Je  sai»  de  quelle  adversité 

La  vertu  s'y  voit  poursuivie  f 

Mais  ,  sans  elfroi  ,  j'attends  lei  coupi 

De  l'injustice  et  de  la  haine  ; 

J'ai  besoin  que  d'autres  qoe  vous 

Soient  enfin  cause  de  ma  peine. 

Alors  du  moins  ,  de  mes  douleurs 
Devant  ^ous  je  pourrai  me  plaindre^ 
Votre  amitié  ,  séchant  mes  pleurs  » 
I^'aura  point  de  remords  â  craindre* 
Oui  !  dans  votre  ame  ,  chaque  jour  , 
J'épancherai  toute  la    mienne  i 
Je  vous  dirai  tout.  ■ .  .  Hors  l'amour  ^ 
L'amour  qui  seul  fera  ma  peine  ! 
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EPITRE   A   MON    AMI   ANDRIEUX. 

Mon  ami ,  c'est  dooc  là ,  dans  cet  huœble  bameau. 
Que  ,  sur  le  vert  pencbant  du  plut  [oli  coteau, 
S'offre  à  moi  le  jardin  et  la  maison  tranquille 
Qu'illustra  le  séjour  de  CoUin-d' Harleville ! 
Là  y  d*uo  cbamp  paternel  que  pieux  héritier 
Four  les  Muses,  les  moeurs  respirant  tout  entier  , 
Le  plus  doux  des  mortels  ,  mais  doux  avec  courage , 
Vécut  aimé  du  ciel  et  béni  du  village. 

Oui  :  c'est  là  qu'il  conçut  son  aimable  Inconstant  ; 
Son  facile  Optimine  t  heureux  »  toujours  content; 
Ses  Châteaux  en  Etpngne  ^  erreur  douce  ol  si  chère; 
Et  l'amusant  ennui  du  P^ietix  Célibaiaire 
Allant  au  Luxembonrg  promener  ses  chagrins  , 
Et  sa  madame  Evrard  ,  si  fatale  aux  couiins  ! 
C'est  là  qu'il  se  cachait;  \k ,  que  de  sa  demeure 
Il  descendait  ,  pensif,   vert  les  rives  de  l'Eure  , 
Y  trouvait,  par  Tbalie ,  et  par  Flore  appelle» 
Quelque  rôle  enchanteur  pour  Contai  et  MoIé. 

Que  de  fois  un  vieux  pAtre  ,  une  Lise  naïve 
L'ont  regardé  de  loin  ,  dans  leur  joie  attentive, 
Apprentif  jardinier ,  armé  de  lourds  ciseaux  , 
Tondre  un  mur  de  chitrmillo  ,  applanir  ses  rameiui  ! 
Que  de  fois  ,  variant  ses  douces  promenades, 
11  vit  de  Mùflieaoa  Ici  lupctbei  arcadei  ; 
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£t  plut  loid  ,  dominant  dans  le  fond  du  tableau  , 
Parmi  les  peupliers  les  tours  d'un  vieux  château! 

Mais  sur-tout  il  se  plut  sur  les  rives  fleuries  » 
Lieux  du  repos  ,  du  frais,  des  douces  rêveries, 
Happeliant  ,  par  leur  grâce  et  leur  simpliciis  , 
Ses  mœurs  et  ses  écrits  pleins  de  naïveté. 

Aussi  ses  vers  cbarmans  sur  notre  heureuse  scèna 
Nous  ont-ils  fait  souvent  retrouver  La  Fontaine» 
On  vit  l'air  de  famille.  Oui  .  d'un  humble  jardin  , 
D'un  petit  coin  de  terre,  appelle  Mévoisin  , 
Sortit ,  cher  Andrieux  ,  dcjà  mûr  pour  la  gloire  , 
Le  nom  de  notre  ami  ,  resté  dans  la  mémoire. 
Dont  tu  gardes  le  buste  où  se  plaît  à  fleurir 
Un  laurier  ,  toujours  vert  ,  (]ui  ne  peut  plus  mourir. 

Hélas  !  quaod  ,  sous  tes  yeux  ,  1 1  bêche  sur  sa  bière 
De  son  étroit  asyle  eût   fait  rouler  la  terre  , 
En  peignant  tes  regrets  ,  ses  talens  et  ses  mœurs  , 
Par  tes  pleurs  ,    Andrieux  ,  tu  fis  couler  nos  pleuri. 

Tu  courus  chez  HouJon  ,  l'un  de  nos  Praxiièles  , 
Dont  le  ciseaux  Fameux  ,  sous  des  traits  si  fidèles  , 
Fit  revivre,  à  leur   gloire  associant  son  nom  , 
Molière  et  La  Fontaine,  et  Voltaire  et  Bufton; 
Qui ,  l'ami  de  Collin  ,   sur  sa  figure  éteinte  , 
De  SCS  traits  à  la  mort  a  dérobé  l'empreinte  , 
Et  dans  l.t  simple  ar^^ile  au  moins  nous  I'a  rendu. 
C'est  à  vous  deux  ,  amis  .   que  ce  bienfait  est  diu 

Collin  ,  né  pour  les  champs  ,  que  le  ciel  fit  poëte, 
Que  la  grâce  inspira  ,  ({ue  l'amitié  regrette, 
Devais-tu  sous  'a  tombe  être  sitôt  caché? 
Far  quels  leodtci  liens  tu  lui  fus  utiachéf 
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Cher  Ândrieux  !  tous  deux  simples  et  saus  envie  > 
Les  mêmes  goûts  charmaient  vorre  paisible  vie. 
Je  te  vois  près  de  lut  ;  ton  crayon  roti^e  en  main  » 
D^otaot  un  maauicrit  qui  te  supplie  en  vaiot 

De  ta  vocation  j'y  reconnais  la  marque. 
Exprès,  Dieu  pour  Collin  te  fit  un  Aristarque  » 
Sûr,  instruit,  mais  sévère.  A  sa  campagne,  bélas  1    . 
l^ue  de  fois  sur  ses  vers  tu  le  désespéras  ! 

—  J'ai  lu  votre  acte.  — Eh  bien?  — Il  n'est  pas  net 

encore. 
—El  le  style?  —  Un  peu  pâle;  il  faut  qu'il  se  colora. 

—  Ma  grande  scène ,  au  moins,  )e  la  crois  assez  bien? 
— Moi ,  je  vois  qu'il  y  manque....  Eh  !  quoi  donc?..* 

Presque  rien..... 
I  faut  y  revenir. — La    patience  s'use. 

—  Bon  !  la  periévérance  est  la  dixième  Muie. 

—  Ce  qii'on  a  Fait  sept  fois  ,  faut-il  le  répéter  ? 

— Sept  fois,  dix  fois,  vingt  fois,  on  ne  doit  pas  compter. 
— Cruel  homme  !  —Au  talent  je  me  rends  diftîcile. 
)i  vous  eo  aviez  moins.... — Et  moi ,  je  suis  docile. 

^e   lendemain  matin  il  revient  :  La  voilà  ! 

Jsez,  qu'en  dites-vous?  Ah  !  irès-bien  ,  c'est  cela. 

/oire  «rêne  à  présent  doit  réussir  et   plaire. 

e  l'avnis  bien  sentie. — Kt  vous  l'avez  fait  faire. 

■— Tenex  ,  lisex  ce  conte  afin  de  vous  venger; 

i^riiique,  montrez-moi  co  que  j'y  dois  changer. 

— Voyons,  jo  trouve  U  plus  d'un  trait  à  reprendre.... 

—  Pri^tez-moi  quelques  vers;  je  pourrai  vous  en  rendre. 
3'une  amitié  parfaite  ,  à  spectacle  ench.mieur  , 

\)ne  ne  troubla  jamais  l'amour-propre  d'auteur  ! 
^insi  Miomas  et  moi  nous  vivions  comme  frères. 
JH  mon  rompit  trop  i6t  d«s  uuious  li  cbéies» 
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O  sincère  Andrieux  !  je  t'ai  trop  tard  connu* 
Que  Thomas ,  né  si  bon  ,  si  pur,  tendre  ,  ingénu  t 
Thomas  t'aurait  aimé  !  Cornue  toi  sans  envie  , 
Il  veillait  sur  sa  sœur  qui  veillait  sur  sa  vie.... 
Collio  te  manque  ,  hélas  !  je  le  sens  ,  je  le  vot  ; 
Mais  va  ,  je  t'aimerai  pour  Collin  et  pour  toi. 

Ob  !  de  combien  d'amis  j'ai  vu  s'ouvrir  la  tombe  ! 
T^oi  jours  sont  un  instant  ;  c'est  la  feuille  qui  tomba, 
r^ous  serons  tous  bientôt  rendus  aux  mêmes  lieux  , 
Thomas  ,  Ducis  ,  Collio  ,  Floriao  ,  Andrieux  ; 
,  Nous  restons  deux  encor.  Plus  près  de  la  oacelle  , 
Me  voilà  sur  le  bord  ,  le  vieux  Nocher  m'appelle. 
Un  nœud  peut  à  la  vie  encor  nous  attacher  : 
C'est  quelque  bien  à  faire  ,  il  faut  nous  dépécher. 
Moi ,   dans  l'art  de  Boileau  ,   mon   exemple  et  mom 

maître  » 
Aux  mœurs  je  puis  ,  en  vers,  être  utile  peut-être.^ 

J'ai  besoin  du  censeur  ,  implacable  ,  endurci  , 

Qui  tourmentait  Collio  et  me  tourmente  aussi. 

C'est  à  toi  de  régler  ma  fougue  impétueuse  f 

De  contenir  mes  bonds  sous  une  bride  heureuse  » 

£l  de  voir  sans  péril  ,  asservi  sous  ta  loi  , 

Mon  génie  enror  vert ,  galopper  devant  toi. 

Non  ,  non  :  tu  n'iras  point  ,  craintif  et  trop  rigide  , 

Imposer  à  ma  muse  une  marche  timide. 

Tu  veux  que  tou  <imi  ,  grand  ,   mais  sans  se  hausser  , 

Sarliant  marcher  son  pas  ,  sache  aussi  a'élancer» 

Loin  de  nous  le  mesquin  ,  l'étroit  et  le  ^ervile. 

Ainti  ,  comme  à  Collin  .  tu  pourras  m'étre  utile. 

Mais  des  Quintiliens  l'arr  pour  toi  professé 

Do  jeunes  Auditeurs  charme  un  essaim  pressé. 
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fu  I«ur  ouvres  du  beau  toutes  les  avenues 

Que  ie  vulgaire  igoore  >  et  qui  te  sont  coanuei. 

De  récUt  du  faux  or  tu  saii  les  garantir  « 

Leur  appieodre  à  biea  voir  ,  bien  juger ,  bien  sentlrj! 

Ne  crois  pas  que  pour  toi  leur  zèle  ardent  ignora 
l'es  mœurs  et  tes  écrits  dont  THélicon  s'bonore* 
Crois  tu  qu'ils  n'ont  pas  vu  ,  sur  la  scène  applaudis  t' 
Gais  de  verve  et  de  traits  ,  tes  heureux  Etourdis? 
Sous  son   costume  grec  ,    sage  ,  aimable  ec  cœiic 

tendre' , 
Finement  ingénu  ,  sourire  Ânaximandre? 
Tes  bonnes  gens  cbercher  dans  leur  pauvre  valloa 
Brunette  qu'en  tes  vers  leur  rendit  Fénélon  ? 
Ils  aiment  tes  récits  et  ton  charmant  théâtre. 

Mais  si  l'esprit  nous  plaîs,  le  cœur  ,  on  l'idolâtre* 
Oui  :  lorsque  l'éloquence  à  tes  cbers  nourrissons 
Par  ta  voix  ,  Andrieux  ,  va  dicter  ses  leçons  i 
Sais  tu  ce  qui  sur-tout  les  instruit  et  les  touche  ? 
Ce  ne  sont  pas  les  mots  qui  sortent  de  ta  bouche  ^ 
Ni  du  parlage  adroit   les  secrets  différens  ; 
C'est  toi-même  observé  par  leurs  yeux  pénétrans  » 
Pour  ta  mère  ,  chez  toi ,  ta  pieuse  tendresse  ; 
C'est  ton  culte  atteutiF,  tes  soins  pour  sa  vieillesse; 
Tes  soins  pour  ta  sensible  et  délicate  sœur  , 
Si  douce  envers  ses  maux ,  et  si  chère  à  ton  cœur  , 
Qui  ,  sans  bruit  ,  aux  vertus  élevant  tes  deux  filles  , 
De  ces  objets  d'amour  ,  trésors  de  deux  familles  , 
Vient  rharmer  tes  regards ,  remplir  tes  braSf  ton  seia« 
O  fruits  d'un  chaste  hymen  ,  rappelle,  mais  envaia^ 
Venez  souvent  offrir  aux  yeux  de  votre  père 
L'Air,  la  grâce |  Ui  traits ^  le  cœur  de  votre  mère! 
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Va  ,  croiS'moi  :  va  ,  le  ciel  mit  des  rapports  toncbané 
£t  de  longs  souvenirs  et  des  vœux  aiiachaas 
Entre  l'homme  sensible  et  l'aimable  jeunesse  t 
Qui ,  d'éloquence  avide  et  même  de  sagesse  , 
S'adonoe  à  son  école  et  s'initruit  doublement* 
C'est  un  contrat  sacré  ,  c'est  un  pacte  cLarmant , 
Ou  par  le  temps ,   le  rœur ,  les  soins ,   la  vigilance  ; 
Le  bon  Elollia  du  sang  croyait  voir  l'alliance* 

Je  t'en  réponds  pour  eux  :  ils  t'aiment  ,    l'aimeront; 
Et  leur  vive  candeur  te  le  dit  sur  leur  fiont. 
Ils  se  croiront  sans  peine  et  long-temps  sous  ta  vue; 
Et  si ,  dans  un  moment  i  quelque  amorce  imprévue 
Tentait  leur  cœur  surpris   d'un   charme  insidieux  , 
Ils  s'écrieront  d'abord  :  Que  dirait  Andrieux? 
Queleur  dis-tu  toi-même?  Et  quelle  est  ta  maxime? 
ce  Ayez  toujours  besoin  de  votre  propre  estime  , 
y>  Mortel  ,  respecte-toi  ;  mortel  ,  sois  convaincu  , 
»  Sans  ce  respect  sacré  ,  que  tu  n'a  pas  vécu. 
»  Vivras  tu  si  tu  perds  ,  l'ame  au  vice  asservie  , 
»  Ce  qui  met  seul  du  charme  et  du  prix  à  la  vie?» 

Ainsi  lorsqu'animant  une  utile  leçon. 

Tu  montes  leur  esprit  sur  le  plus  noble  ton  % 

Ce  vrai  beau  dans  les  arts  qu'ils  aiment,  qu'ils  admirent. 

C'est  encore  dans  les  moeurs  ce  vrai  bt-au  qu'ilsrespireat* 

Par  toi  leur  toeur  se  forme  avec  leur  jugement j 

Leur  pensée  apprend  l'ordre,  et  s'eiplique  aisément» 

Leur  langage  •  leur  style  ,  et  s'arrange  et  s'épure. 

Ton   grsnd  mot,  le  voici  :  Restez  dans  la  nature» 

Dans  se»  heureux  sentiers ,  hélas  !  trop  peu  battus  , 

Toujours  marchent  ensemble  et  talens  et  vertus* 

i^A/- jBiN-FftAivçojs  Ducis  I  dt  l'institua 
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FRAGMENT  ET  TRADUCTION. 

I^'ÈNBÏOE.  CHANT   fREMiBR, 

Je  fis  jadis  parler  le  chalumeau  rustique. 

Bientôt  ,  sorti  des  bois  ,  d'un  ton  plus  poétique  t 

£n  des  vers  que  chérit  l'avide  agriculteur  , 

Des  fruits  de  sek  sillons  j'avançai  la  lenteur. 

Aujourd'hui  ,  tout  bouillant  du  feu  dont  Mars  anime  § 

Je  chante  les  combats  ,  et  ce  chef  magnanime» 

Qui ,  fuyant  d'ilion  par  l'ordre  des  destins  j» 

Le  premier  aburda  les  rives  des  Latins. 

Junon  ,  qui  Ht  aux  Dieux  partager  sa  colère. 

L'assiégea  sur  les  eaux  ,  l'assiégea  sur  la  terre» 

L'assaillit  de  combats,  jusqu'au  jour  glorieux 

Où  sur  les  bords  du  Styx  il  put  fixer  ses  Dieux/ 

Et  bâiit  cette  ville,  origine  féconde* 

Des  Latins ,  des  Âlbios ,  et  des  maîtres  du  monde.    • 

Muse  ,  dis  pour  quel  crime  ,  à  ce  pieux  guerrier 
L'implacable  Junon  fit  long-temps  essuyer 
Des  travaux  si  pesans,  des  revers  si  funestes  : 
Tant  de  haine  entre*c-il  dans  les  âmes  célestes  ! 
Loin  des  lieux  où  le  Tibre  ,  abjurant  ses  canaux  , 
Court  à  l'azur  des  mers  joindre  l'or  do  ses  eaux , 
Sur  les  bords  que  l'Afrique  oppose  à  l'Ausonie» 
Cartbage  ,  de  Sidon  antique  colonie  t 
Cité  riche  et  fameuse  aux  jeux  sanglons  do  Mari» 
Elevait  jusqu'au  ciel  l'orgueil  de  ses  remparts. 
Samos  eut  pour  Junon  moins  d'éclat  et  de  charmei« 
JuDOQ  laiiso  k  Cfiitbage  «t  son  ch«r  «t  ses  armes  ; 
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Et ,  si  les  dont  du  sort  dépendaient  de  les  malni  ^ 
Elle  offrirait  Cartfaageau  trône  des  humains. 
Mais  lorsqu'elle  goûtait  cette  orgueilleuse  joie. 
Elle  avait  su  qu'un  jour  ,  oé  des  cendres  de  Troie , 
Un  peuple  conquérant  ,  et  par-tout  souverain  , 
Renverserait  Cartfaage  ,  et  l'Empire  africain  , 
Et  qu'aux  ordres  du  sort  les  Parques  enchaînées 
Roulaient  sur  leurs  fuseaux  ces  tristes  destinées. 

Dès  ce  moment,  la  guerre,  où  pour  ses  Grecs  chérit 
£lle>même  s'armn  pour  les  murs  qu'ils  ont  pris  ; 
L'éclat  du  Ris  de  Tros  ,  race  qu'elle  déteste , 
Et  l'arrêt  de  Paris  à  sa  beauté  funeste  ^ 
Ces  antiques  chagrins  à  son  orgueil  présens  , 
S'étaient  tous  dans  son  cœur  réveillés  plus  cuisani* 
Aussi  dans  ces  pensers  sa  haine  recueillie 
Des  Phrygieus  sans  cesse  éloignait  l'Icalie» 
Depuis  plus  de  sept  ans  par  les  Dieux  irrités 
Tristes  restes  des  Grecs  de  mer  en  mer  jettes  , 
Ils  erraient  J  tant,  ô  Rome,  il  fallut  de  constance 
A  ce  peuple  en  travail  de  ta  vaste  puissance? 

Déjà  de  la  Sicile  écartant  leurs  vaisseaux. 
Ils  fendaient  de  la  ruer  les  écumantes  eaux, 
Lorsque  Junon  ,  toujours  trop  fidèle  à  sa  haine  f 
Se  dit  :  faut-il  laisser  mon  entreprise  vaine? 
Ne  pourraije  ,  vaincue  après  tant  de  combats  j, 
D'Italie  aux  Troyens  arracher  les  climats  ? 
Le  sort  me  fait  la  loi  !  Quoi  !  Pallas  outragée  ' 

A  pu  brûler  des  Grecs  la  flotte  submergée. 
Pour  punir  Ajax  seul  !  pour  un  seul  criminel  l 
^lle  a ,  lançant  des  airs  le  foudre  paternel  , 
Pu  soulever  Ici  veoti ,  troubler  Us  m%\%  profoodei  » 

Et 
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Ëf ,  dans  un   tourbillon  et  de  ûaoïmes  et  d'ondes  > 

L'enlever  palpitant  et  le  «ein  écrasé  , 

Sur  la  pointe  d'un  roc  le  rejetter  brisé  ; 

Et  moi  !  moi ,  Fename  et  sœur  du  maître  du  tonnerre  ,^ 

Reine  de»  Dieux  ,  je  fais  une  si  longue  guerre  , 

Et  contre  un  peuple  seul  !  Qui  voudra  de  Junoa 

Encenser  les  autels  ,  et  révérer  le  nom  ? 

Toute  à  ses  noirs  pensera ,  dans  sa  mélancolie  , 

Junon  porte  ses  pas  vers  l'antique  Ëoiie  t 

Lieus  d'orages  remplis  ,  noir  séjour  des  autans  : 

Là  ,  dans  le  creux  d'un  mont  aussi  vieux  que  le  tempSf 

Eole  tient  courbés  sous  des  chaînes  pesantes 

Les  vents  luttans  entre  eux,  les  tempêtes  bruyantes 

Qui  sous  leurs  fers  sans  cesse  avec  fracas  grondani 

De  leurs  cachots  émus  font  murmurer  les  flancs* 

Eole  ,  assis  au  haut  d'une  roche  escarpée» 

Le  sceptre  en  main  ,  s'oppose  à  leur  rage   trompée* 

Sans  ce  frein  ,  avec  eux  ils  feraient  dans  les  airs 

Rouler  le  vaste  Olympe  et  la  terre  et  les  mers. 

Mais  dans   des   antres   noirs ,   couverts   d'un    poids 

immense» 
Chargés  des  plus  hauts  monts  qu'entasse  sa  prudence, 
Jupiter  les  plongea  sous  un  roc  révélé 
Qui  resserre  ,  ou  qui  rompt  leurs  chaînes  â  son  gré. 

Junon  lui  parle  ainsi  :  vous  que  le  Dieu  du  monda 
Choisit  pour  soulever  ou  pour   abaisser  l'onde  , 
Du  calme  et  do  l'orage  arbitre  redouté  , 
Un  peuple  que  je  hais  ,  sur  les  mers  emporté,' 
Aux  bords  du  Latium  ,  avec  cent  cris  de  joie 
[Traîne  ses  Dieux  vaincus  ,  et  les  restes  de  Troie,- 

Tome  IX.  N 
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Décbaînf>z  tous  les  vents  ,  dispersez.  leurs  vaisseaux  / 
Abimez  les  Troyens  et  leur  chefs   sous  les  eaux. 
J'ai  des  nymphes  d'un  port  et  d'une  beauté  rare; 
Si  vous  trompez  les  maux  que  le  sort  me  prépare  i 
Four  prix  de  ce  bienfait  la  plus  belle  est  à  voust 
Déjopée  à  jamais  vous  reçoit  pour  époux. 
Vous  vivrez  dans  les  bras  d'une  épouse  si  belle, 
£t  d'elle  vous  aurez  des  enfans  beaux  comme  elle* 

Heine  ,  répond  Eole,  à  qui  tout  doit  céder  *, 
C'est  à  moi  d'obéir  ,  à  vous  de  commander. 
Je  vous  dois  de  mon  roi  les  bontés  toujours  prêtes. 
Vous  m'avez  fait  le  Dieu  des  vents  et  des  tempêtes  j 
(Vous  m'avez  (ait  monter  k  la  table  des  Dieux  ; 
Mon  cœur  reconnaissant  va  remplir  tous  vos  vœuxt 
Le  Couvé  ,  memùro  de  l'insiitut. 


TRADUCTION  DE  L'ODE  D'HORACE  : 
Findarum  quisquis  studeù  œmulari. 
Quiconque  eu  son  essor  ose  imiter  Pindare, 
Sur  des  ailes  de  cire  est  porté  dans  les  airs; 
£t  soudain  par  sa  chute,  aœbiiieux  Icare, 
Hnrichit  d'un  vain  nom  l'avare  sein  des  mers. 

Tel  qu'un  fleuve  ,  grossi  des  torrens  de  la  pluie> 
S'élance  du  eomartet  do»  monts  retentissans  , 
Tel   bouillonne  Pindaie,  et  son  vaste  génio 
Kpand  a  ilôts  pressés  la  source  de  ses  cbantsc 
Il  moissonne,  il  ravit  les  palmes  du  Parnasse; 
Soit  que  du  dyihirambe  exhalant  les  transports  i 
Son  vers  indépendant  ,  plein  d'uue  noble  audnce, 
l\oulc  de  nouveaux  mots  sut  de  nouvçgux  accordft 
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Soie  que  de  Jupiter  il  vante  la  puissance» 
Ou  ces  divins  héro«  ,  dont  le  bras  généreux 
Des  Centaures  cruels  châtia   l'insolence  » 
De  l'horrible  Chimère  éteignit  tous  les  feux; 

Soit  qu'il  chante  un  vainqueur  dans  les  jeux  de  la  Grèce, 
Ilameué  par  la  gloire  au  foyer  paternel, 
£t  que,  n)ieux  que  l'airain,  sa  lyre  enchanteresse» 
A  l'athlète  ,  au  coursier,  fasse  un  nom  éternel  : 

Soit  qu'il  pleure  un  époux  que  perd  sa  jeune  épouse» 

£t  qu'à  d'autres  laissant  les  regrets  supeiûus» 

Il  arrache  à  l'oubli  de  la  tombe  jalouse 

Et  dise  à  l'avenir  son  grand  cœur,  ses  vcrtusi 

Quand  le  cygne  ibébain  s'élève  vers  la  nue  « 
Un  souffle  égal  soutient  son  vol  impétueux  ; 
Plus  humble,  je  ressemble  à  l'abeiile  assidue. 
Qui  recueille  du  thym  les  surs  délicieux. 

Le  long  de  ces  coteaux  ,   sur  ces  rives  fleuries  , 
Où  l'Anio  nourrit  des  gazons  toujours  verts» 
Parcourant  de  Tibur  les  campagnes  chéries  » 
A  force  de  travail  ,  je  con)po6e  des  vers. 

Poëte  ,  c'est  à  toi  de  chanter  un  grflnd  homme; 
Bientôt  ceint  de  lauriers,  reparaîtra  César  : 
Il  vient  pompeusement  traîner  aux  yeux  de  RomOi, 
Les  Sicambres  ailiers,  qu'il  attache  â  son  char. 

Tu  loueras  dignement  ce  chef  incomparable  , 
Le  meilleur  que  du  ciel  nous   recevions  jamais  , 
De  l'antique  Age  d'or,  quand  le  lègne  adorable  » 
De  nouveau  sur  la  terre  étendrait  ses  bienfaits. 

Tu  peindras  cette  ivresse  indicible,  unanime. 
Que  répaad  1q  retour  d'un  piince  valeureux  , 

N  a 
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£t,  parmi  ces  plaisirs  que  l'aliégresse  anime, 
Le  barreau  suspendant  ses  cris  tumultueux* 

Alors  uia  faible  voix,  à  tes  accens  unie. 

Osera  des  Romains  célébrer  le  sauveur  : 

4K  Jour  charmant ,  m'écrierai-je  !  O  jour  digne  d'envie  > 

9*  Qui  me  rends  à-ia-fois  Auguste  et  le  bonheur  N 

£n  te  voyant  ouvrir  la  marche  triomphale. 
Tous  nous  frapperons  l'air  de  mille  chants  joyeux  i 
£t  dans  nos  temples  saints ,  d'une  main  libérale  , 
Nous  brûlerons  l'encens  sur  les  autels  des  dieux* 

Tu  leur  immoleras  vingt  génisses  superbes  ; 
Four  acquitter  mes  vœux  ,  un  taureau  me  suffit  ; 
De  fertiles  vallons  il  foule  en  paix  les  herbes; 
Loin  de  l'œil  maternel ,  c'est  pour  moi  qu'il  graadic« 

Déjà  sa  double  corne,  également  arquée, 
Imite  le  croissant  de  la  sœur  du  Soleil  ; 
Une  étoile  argentine  â  son  front  est  marquée  ; 
Le  reste  de  son  corps  jette  un  éclat  vermeil. 

Masson  -  Regkiez  ,  professeur  de  seconde  année 
d' humanilés  au  lycée  impérial  de  Bruxelles» 


LE   VOLEUR    DE   GRANDS    CHEMIISS 
ET    LE   VOYAGEUR, 

F  A  B  L  B. 

Au  coin  d'une  Forêt  était  en  sentinelle 

Un  voleur,  fameux  dan»  son  temps  , 
Qui ,  couibé  sous  le  poids  des  ans  , 
Far  une  tuie  esici  nouvolls 
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S'appropriait  eocor  la  bourse  des  passuns. 

Il  avait  attaché  de  distance  en  distance  • 

A  la  hauteur  d'un  homme  ,  à  chaque  arbre  un  bâtOD, 

Qui  d'un  fusil  chargé  présentait  l'apparence  ; 

Puis,  attendant  le  soir,  pour  plus  d'illu&ioa  , 

Il  criait  :  La  bourse  ou  la  vie! 
El  menaçait  du  feu  de  tout  un  bataillon 
Ceux  qui  de  résister  montraient  la  moindre  euvie* 

6ur  sa  brutale  injonction 
Tous  lui  jetaient  leur  bourse  ,  et ,  passant  au  plus  vite  > 

Se  félicitaient  dans  leur  fuite 

D'en  être  quittes  pour  si  peu. 
Un  voyageur  pourtant  ,  jeune,  intrépide,  alerte» 
Résista  ,  soupçonnant  que  ce  n'était  qu'un  jeu; 

Le  baïuillon  ce  fie  point  feu  , 

Et  la  môche  fut  découverte. 

Sur  réchioe  du   vieux  brigand 

BAtons  alors  d'entrer  en  danse; 
Le  bataillon  entier  y  passa.  Cependant 

Le  traître  à  sou  jeune  assaillant 
Osait,  sous  le  bâton  ,  vauter  sou  innocence. 

«  U'u  n'es  guères  reconnaissant  : 
uJe  te  potivtiis  ntoi-m^die,  uitui  qu'à  tout  venant, 

M  Disait-il,  btûler  la  cervelle, 

»  Et  je  n'en  hiisais  que  semblant  ». 

A  l'entendre  on  eût  du  lui  donner  de  l'argent 
Pour  le  récompenser  d'une  action  si  belle. 

L'abbc'  AuDEUT,  professeur  honoraire  an 
çoi/cge  de  Iraiiçcs 
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SPECTACLES. 

.1  !" 

Théâtre  de  l'Impératrice. 

ha   Comédie  impromptu  ,  comédie  en  un   acte 
et  en  prose. 

Lorsque  la  Jeune  Femme  colère  ,  l'yivis  aux  maris ^ 
le  Mari  instituteur,  parurent  en  même-tetnps,  il  y  a 
quelques  années,  sur  diflérens  tbéâtreSy  on  savait  que 
le  stjjet  était  récent ,  il  était  connu  de  tout  le  monde  » 
et  on  n'accusa  aucun  auteur  d'en  avoir  copié  un  au- 
tre. Aujourd'hui  c'est  un  peu  différent;  une  même 
idée  qui  a  déjà  fourni  il  y  a  quinze  ans  quelques  jolies 
scènes  à  l'auteur  des  D^wa;  F/^oro,  ressusciie  à-la-fois 
dans  trois  têtes  différentes  ,  et  elle  donne  naissance  h 
trois  pièces  qui  viennent  de  se  jouer  successivement. 
Est-ce  l'effet  du  hasard,  est-ce  plutôt  esprit  d'imita* 
tion?  A  Feydeau  le  Pacte  et  le  Musicien  paraissent 
être  au-dessus  du  soupçon;  au  Vaudeville  l' /auteur 
sans  le  savoir  n'a  pas  mémo  songé  à  se  défendre  de 
toute  inculpation  à  cet  égard  ;  mais  l'auteur  de  la  Co- 
Tnédie  impromptu  s'est  mis  en  règle;  il  a  craint  qu'oa 
ne  l'accusât  d'avoir  plusieurs  points  de  ressemblance 
avec  V Auteur  sans  le  savoir.  En  effet  ,  c'est  à  peu  de 
chose  près ,  le  même  fond  et  les  mêmes  scènes.  Dans 
l'une  comme  dans  l'autre  pièce,  les  personnages  ne 
diffèrent  que  par  jrs  noms;  ce  sont  deux  jeunes  gens 
occupés  de  faire  une  pièce,  un  valet  qui  y  contribue, 
une  veuve  éprise  de  l'un  des  deux  auteurs.  Cette  res- 
semblance est  extraordinaire  ,  mais  qui  des  deux  a 
imité  l'autre  ? 

Non  nosirum  tantas  componere  lites, 

l.e  succès  d'ailleurs  fermera  la  discussion  ,  et  le  boa 
larion  sera  celui  qui  aura  le  mieux  réueii» 
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Voici  la  manière  dont  le  sujet  vient  d'être  traité  à 
rOdéon  : 

M.  de  Marinville  attend  de  Marseille  Mme.  de  Ssiot 
Clair,  veuve,  sa  parente  ,  qu'il  a  intention  de  marier* 
Pour  la  fêter,  il  a  demandé  une  petite  comédie  à  Ju- 
les ,  son  neveu.  Celui-ci  est  épris  de  sa  cousine,  qui 
ne  s'attend  pas  à  retrouver  en  lui  un  amant  tendre  eC 
constant.  Tourmenté  par  son  amour  et  ses  créancierst 
Jules  ne  peut  travailler,  (C'est  exactement  la  méma 
scène  que  dans  l' j4uteur  sans  le  savoir.)  Victor,  son 
ami  ,  son  collaborateur,  sachant  que  ce  travail  doit  lui 
procurer  une  place  avantageuse,  ne  veut  pas  laisser 
échapper  une  occasion  qui  ne  se  retrouverait  pas;  il 
se  charge  de  la  besogne  ;  mais  ,  comme  chez  la  plu- 
part de  nos  auteurs  du  jour,  son  imagination  est  en 
défaut.  Ne  pouvant  trouver  de  sujet  neuf,  il  composa 
la  pièce  de  l'aventure  même  de  Jules.  Morin  ,  le  fac- 
totum et  le  valet  de  ce  dernier,  qui  s'est  mêlé  de  lit- 
térature pendant  un  mois  ,  écrit  le  dialogue  des  per- 
sonnes qui  viennent.  La  demande  de  Marinville  , 
l'embarras  de  Jules,  qui  ignore  ce  que  Victor  a  fait, 
la  chute  d'un  perroquet,  l'arrivée  de  Mme.  Saint 
Clair,  la  reconnaissance  des  amans  .  une  légère  brouiU 
lerie  ,  un  mariage,  tels  sont  les  incidens  de  la  Corné» 
die  impromptu. 

Celte  comédie  a  été  accueillie  avec  faveur  ;  il  sem- 
blait que  le  public  fût  dans  la  confidence  ,  et  qu'il  sùc 
que  c'était  l'ouvrage  d'un  débutant,  du  moins  sur  un 
théâtre  d'un  ovdre  plus  relevé.  Les  encouragemens 
n'ont  pas  été  épargnés.  Il  y  a  au  reste  des  détails  pi* 
qnans  .  des  mois  heureux  et  des  incidens  assez  plai- 
sant. L'auteur  doit  aussi  beaucoup  aux  acteurs.  Ar- 
mand est  très- comique  dans  le  rôle  de  Morin.  Tbé- 
nard  et  Pélissier  représenteut  bien  les  deux  amis» 
Mars  se  distingue  dans  le  rôle  de  Marinville  par  uue 
diction  sage  et  une  bonne  tenue.  Mmes.  Delisle  et 
Fleury  jouent  d'une  manière  très  spirituelle  les  rôles 
de  Mme.  de  Saint  Clair  et  d'une  petite  Provençale. 
Ce  personnage  jette  beaucoup  de  gaieté  dans  la  pièco« 

L'auteur  est  M.  Henri  Simon. 

Y. 
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V Appartement  à  deux  Maîtres ,  ou  Us  sont  chez  euxl 

Cette  pièce  ,  nouvelle  au  Vaudeville,  eil  une  vieille 
connaissance  pour  le  théâtre  de  la  rue  Fcydeau.  C'est 
ainsi  qu'en   changeant  de    quartier,  en   faisant   subit 
quelques  roétaniorphoses  à  son   costume  1  on  peut  re- 
prendre un  air  de  jeunesse,   loin  de  son  domicile,  et 
sous   un  nouvel   habit.  Il  paraît  que  l'usage  de  tenter, 
alternativement  le  sort  d'une  première  représeniatioa 
sur  dilféren»   théâtres  ,   avec    le    même  ouvrage  ,  fait 
lortune  rlirz  les  auteurs  du    jour.    Nous  avous  vu  ,  il 
n'y  a  pas  long -temps,  un  vaude\ille  se  iransplanler, 
à   l'aide  d'une  musiqtie  toute  en   difïicuiiés  et  en  rou- 
lades, sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  ,  et  du  cnoin» 
l'entreprise  était  glorieuse  ,   si  elle  était  un  peu  témé- 
raire   :   aujourd'hui,  c'est  un  opéra  -  comique  qui  re- 
nonce   h   la    pompe   des   accompagnenemens ,    et    qui 
vient    modestement   habiter   le  Vaudeville,   l'eut  -  être 
accusera  «t  •  on  l'auteur  d'un  excès  de  philosophie  ,  et 
trouvera-t-on  surprenant  qu'il  prive  ainsi  l'un  de  se» 
enfans  du  rang  auquel  l'avait  appelle  la  fortune;  mais 
il  faut  considérer  que  ,  chez  un  auteur,   le  plaisir   de 
ee   voir  jouer    étouffe    toute  autre  considcraiion  ,    et 
que  le  triste  honneur  de  languir  dans  ia  poussière  d'un 
répertoire  du   premier  ordre,   ne  vaut    pas   à  ses  yeux 
la  douceur  d'être  représenté  sur  de  misérables  trétaui. 
Ici  ,  d'ailleurs  ,  le  cas  est  un  peu  dilférent.  Le  Vaude- 
ville  et  l'Opéra -Coniititie  sont    frères;   et  si    l'un  de» 
deux  ,  grâces  à  des  circonstances  parti^^u iièies  ,  a  pris 
un  vol    si   haut  ,   et   se  trouve   maiotcnant  investi  da 
toutes  les  dignités  de  la   famille  ,  l'Hutre   n'en  est  paft 
moins    d'aussi    bonne   maison;  et,  sans  dérugrr  piéci- 
«ément ,  on  peut  ,  à    toute  rigueur,  passer  de  la   cour 
de  l'un   ai    seivice   de  l'autie;  c'est   le  que  vient   da 
faire  M.  Uésaugicrs;  il  a  enlevé  les  tentures  bnlieotes 
de  son  appartement  ;  il  lui  a  donné  un  amcub'iment 
p'us  modeste  ,  et  il  a  espéré  ,  qu'J  l'aide  de  re»  |  eti'l 
changeraens»  il   ne  manquerait  pas  d'attirer  rie  nom- 
breux  locataires.   Avfc  de  l'esprit   on   \icnt  à  bout  do 
tout,  et  M.  Désaugier»  a  beaucoup  d'.  sprif.  11  ne  faut 
doue  pa<  demander  «'il  n  iéu»6i.  Dc6  coupleis  ftaif  et 
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gracieux,  des  traits  piquans,  ud  dialogue  étincelanc  , 
quelquefois  même  un  peu  trop  spirituel ,  ont  beureu- 
sèment  compensé  ce  que  la  contexiure  de  la  pièce 
présente  d'un  peu  décousu  ,  et  déguisent  les  invrai- 
semblances de  quelques  situations  que  l'auteur  auraic 
pu  développer  avec  plus  de  soin.  On  doit  convenir» 
d'ailleurs  ,  que  le  succès  est  tout  entier  son  ouvrage* 
Jamais  aureur  de  pièce  nouvelle  n'a  é(é  plus  faible- 
ixieot  secondé;  les  acteurs  semblaient  s'être  entendus 
pour  manquer  de  mémoire  ,  et  le  Noble  >  sur  -  tout  » 
qui  jouait  un  r61e  d'oncle,  s'est  permis  des  absences 
d'esprit,  auxquelles,  un  autre  jour  peut-être,  una 
nouveauté  meilleure  encore  n'aurait  pas  eu  le  bonheur 
de  résister.  Je  ne  donnerai  pas  l'analyse  d'une  pièca 
déjà  connue;  mais  je  m'en  dédommagerai  en  citanC 
un  couplet  qui  ne  l'était  pas.  Il  s'agissait  de  faire  i'ér 
loge  de  nos  guerriers.  Un  tel  sujet  est  un  peu  banoait 
mais  un  auteur  ingénieux  sait  tout  rajeunir: 

Conduisez  nos  jeunes  Français 
Dans  les  champs  poudreux  de  Bellone  ; 
Armez  leurs  bras  et  placez-les 
Sous  le  feu  de  l'airain  qui   tonne  ; 
Là  ,   faites  briller  à  leurs  yeux 
L'espoir  d'un  trépas  plein  de  gloire; 
Entre  l'honneur  et  la  victoire  » 
Ils  sont  chez  eux. 

M.  Désaugiers  est  bien  chez  lui  sur  le  terrain  du 
Vaudeville.  Peut-être  cependant  abuse-t  il  un  peu  trop 
du  droit  de  bourgeoisie.  Il  devrait  se  souvenir  queU 
qucfois  que  les  valets  ne  doivent  nulle  pan  l'emporiec 
«ur  leurs  maîtres,  en  fait  d'esprit,  de  grâce  et  d'élé- 
gance dans  les  discours  et  dans  les  manières.  Au 
reste,  la  moitié  de  ce  conseil  est  à  l'adresse  des  acr 
leurs.  Je  les  engage  à  le  méditer.  T. 


Dans  le  prochain  volume  nous  rendrons  compte 
des  débuts  de  Mlle.  Frétbon  et  de  M.  Camoin  sur  la 
théâtre  de  Bruxelles  ,  ainsi  que  des  représentations 
donnée»  par  M.  Nourrit  p  artiste  de  l'AcadéiiiiQ  loi- 
péridle  de  musique* 
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Homère  ,  ou  V Origine  de  Û Iliade  et  de 
r  Odyssée  ,  poëme  ;  suivie  defragmens 
d*un  poëtne  intitulé  Charlemagoe  ;  par 
J.  B.  Barjaud.  A  Paris  ,  chez  Blanchard 
et  compagnie  ,  f  ue  Mazarine  >  uP,  3o«; 

JLj*abbé  Arnaud  s'est  empare  fort 
ingénifusemeot  ,  pour  son  début  de  l' E; 
loge  d! Homère  ^  d'une  belle  pensée  de 
Quintilien  ,  qu^on  trouve  au  commence- 
ment du  loe.  livre  de  ce  rhéteur  ,  CÈ 
que  voici  : 

«  Aratus,  dans  ses  Phénomènes  ^  tourne 
ses  pensées  vers  Jupiter  :  ainsi  ,  je  crois 
devoir  élever  l^^s  miennes  vers  Homt^ro  , 
source  première  des  bonnes  inspirations^ 
et  comm»^  Homère  le  dit  lui  même,  que 
la  lapidité  des  fleuves  et  le  cours  des 
fontaines  tirent  leur  origine  de  l'Océan, 
nous  pouvons  dire  aussi  que  ce  grand 
poète  a  été  le  père  et  le  modèle  de  toutes 
le»  sortes  d'éloquence  »• 

A  12 
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Il  paraît  que  M.  Bui  jaud  .  qui  nous  an* 
nonce  .  û  la  suite  de  soq  poème  d'Homère^ 
un  poëme  de  Charlemagiie .  avant  d'em- 
boucher la  trompette  héroïque  ,  a  voulu, 
è  l'exemple  d'Aratus  et  de  Quintilien  j 
offrir  son  premier  hommage  au  génia 
extraordinaire  que  le  phil  »sophe  Mon- 
taigne place  au  dessus  de  V humaine  con-i 
àitlon  ,  et  qu'Horace  préfère  aux  sages 
du  Fonique,  C'est  une  idée  heureuse 
que  d'avoir  préludé  aux  accords  de  la 
poésie  épique ,  eu  chantant  le  père  de 
répopée.  ,.(„,,|,i  ^:: 

Les  ouvrages  d'Homère  sont  une  source 
féconde  d'inspirations.  C'est  un  des  prin 
viléges  du  génie  d'élever  la  pensée  ,  d'en- 
flammer l'imagination  ,  d'entraîner  sur 
ses  tiaces  ceux -lu  môme  qui  auront  le 
plus  de  peine  à  les  suivre  ,  de  faire  naîtra 
en  eux  le  besoin  d'imiter  ce  qui  peut-être 
sera  toujours  inimitable. 

La  lecture  de  l'iliude  a  produit  plus  de 
poètes  que  toutes  les  poétiques  des  rhé- 
teurs ,  par  cela  même  qu«^  l'exemple  est  plus 
eflicHCe  que  le  précepte  ;  que  l'exemple 
est  tout-[)uis5aut  sur  les  esprits  naturel- 
lement ,  je  le  répète  ,  portés  à  l'imitation.^ 
Le  feu  qui  anime  les  belles  compositions 
d'Homère  ,  [)aî.sant  de  ces  ouvrages  dans 
lame ,  lui  fait  éprouver  le  besoin  de 
transmettre  ,  comme  pour  se  soulager  ; 
la  noble  ardeur  qui  l'embrase.  Je  veux 
i3ire  que  l'esprit  se  laisse  aiséweat  péa^: 
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ïrer  par  quelques-unes  des  beautés  doD& 
le  poète  étincelle  ;  qu'il  cherche  à  s'ea 
emparer,  à  les  reproduire.  De  là  •  chez: 
tous  les  peuples  civilisés  qui  ont  une  lit- 
térature ,  les  empreintes  affaiblies  des 
sublimes  tableaux  que  les  grands  poètes 
ont  laissés  à  l'admiration  de  la  postérité. 
M.  Barjaud  nous  présente  aujourd'hui 
quelques  esquisses  qu'il  a  tracées  d'après 
le  grand  -  maître.  Une  fiction  ,  dans  la- 
quelle Homère  joue  le  principal  rôle  , 
lui  a  servi  de  cadre  pour  placer  la  tra-. 
duction  de  plusieurs  morceaux  choisis 
de  l'Iliade.  L'idée  première  de  cette  fabla 
appartient  à  M.  Parseval  ,  qui  a  rassem^ 
blé  ,  comme  on  sait ,  les  peintures  do 
la  plus  douce  passion  du  cœur,  répan- 
dues dans  Homère,  dans  Virgile,  dans 
Milton  ,  dans  le  Tasse  ,  dans  TArioste  , 
dans  le  Camoens  ,  et  a  réuni  ces  tableaux: 
divers  pour  en  former  une  intéressanta 
galerie.  La  conception  de  M.  Parseval 
est  simple  :  il  suppose  que  ces  célèbres 
poètes  ,  se  réunissant  en  cercle  dans 
l'Elysée  ,  récitent  l'un  après  l'autre  les 
chants  de  leurs  poèmes  qu'ils  ont  con- 
sacrés à  l'amour.  La  iiction  de  M.  Bar- 
jaud est  plus  composée  :  elle  a  quelques 
rapports  avec  V Enéide  sauvée  ,  poème 
dont  M.  Legouvé  a  lu  d-^ux  chants  ,  il  y 
a  quelques  années  au  collège  de  France, 
et  qu'il  va,  dit  on  ,  publier.  Nous  allons 
suivre  la  fable  de  M.  Barjaud  avec  quel- 
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que  âétàW  ,  afin  de  la  mieux  faire  con- 
naître. Il  nous  transporte  dans  TOlympe  ; 
il  nous  montre  les  dieux  assemblés,  Ju- 
piter assis  sur  son  trône  ,  tenant  en  main 
la  balance  des  destinées. 

• balance  formidabie 

Qui ,  pesant  des  bumains  le  sort  irrévocable  , 

S'élève  et  redescend  sous  des  fardeaux  diçers , 

Monte  eijroppe  lescieux  ,  tombe  et  touche  aux  enferl* 

Inclinant  ^  son  gré  les  deux  urnes  profondes  • 

Et  des  biens  et  des  maux  sources  toujours  féconde»  , 

Sur  ce  globe  %  souvent  rebelle  à  ses  décrets  , 

Il  répand  les  malheurs,  ou  verse  les  bienfaits  ; 

Et  l'aigle  impérieux  qui  porte  le  tonnerre  , 

Fier  de  l'assujétir  sous  sa  tranchante  serre» 

Les  yeux  étincelans  «  le  port  audacieux, 

Hepose  ,  roi  des  airs  >  aux  pieds  du  roi  des  cieur« 

Vénus  se  présente  devant  le  père  de^ 
dieux  et  des  hommes.  (  L'on  voit  que 
cette  fiction  est  empruntée  de  Virgile). 
La  déesse  lui  montre  Pergame  en  ruines» 
le  deuil  de  ses  champs  dévastés  ,  les  tem 
plesabattus  ,  les  tombeaux  même  détruitS| 
et  la  mémoire  d'Uion  près  de  périr  sur 
la  terre.  Elle  lui  demande  de  défendre 
au  moins  la  gloire  de  cette  cité  fameusa 
contre  les  outrages  du  temps,  de  sus- 
citer en  quelque  sorte  un  génie  qui  la 
protège  ,  et  consacre  dans  les  siècles  le 
souvenir  de  ces  lieux  qu'elle  chérit, 
JuQoa  s'élève  contre  sa  rivale  : 
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Quoi  !  dit-elle,  on  prétend  ètetnher  l'aCfront  » 
Dont  l'indigoe  Paris  a  fait  rougir  cnoD  front  ! 
On  veut  que,  de  Véous  ronsacrant  la  victoire» 
Je  laisse  subsister  mon  iojure  et  sa  gloire  ! 
ISoa  ,  non  ,  point  de  trai/^jr  entre  liion  et  moi  : 
Du  vainqueur  jusqu'au  bout  qu'il  subisse  la  loi; 
De  ses  murs  condamnés  que  le  sort  s'âcromplisse, 
Que  son  souvenir  meure  et  que  son  nom  périsse. 
Rien  ne  peut  désarmer  ma  trop  juste  fureur  ; 
Je  déteste  Priam  et  j'ai  Troie  en  horreur. 
J'aurais  donc  amassé,  dans  mon  courroux  stérile  y 
Trois  siècles  tout  entiers  de  vengeance  inutile  I 
£t  que  dirait  Paris  dans  le  fond  des  eofers  ? 
Que  diraient  les  humains ^  le  ciel,  tout  l'univers? 
Ala  ferme  volonté  sera  toujours  la  même  ; 
Perdre  ,  perdre  llion  ,  voilà  mon  vœu  suprême  : 
Epouse  et  sœur  du  maître  et  des  dieux  et  des  rois  t 
Je  commande  ,  tout  doit  obéir  à  mes  lois. 

Je  fais  cette  analyse  par  citations  ,  pour 
qu'on  suive  mieux  le  plan  de  l'auteur  ;  et 
je  m'acquitte  en  même-temps  des  devoirs 
du  critique  ,  en  soulignant  quelques  né- 
gligences qu'on  ne  manquerait  pas  ,  sans 
moi,  de  remarquer  dans  le  style.  J'indi- 
querai un  peu  plus  tard  la  cause  de  ces 
fautes,  qui  le  plus  souvent  sont  légères  , 
parce  qu'elles  tiennent  rarement  au  fond 
de  la  pensée.  L'on  sent  d'avance  qu'en 
se  surveillant  davantage  ,  l'auteur  aurait 
pu    les  éviter.  Je  reprends  la  narration. 

Minerve  partage  les  ressentimens  da 
Junoni  Mais  le  destin  ,  puissance  inébrau^ 
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labié,  favorise  Vénus  :  Jupiter  le  déclare, 
observant  d'ailleurs,  avec  beaucoup  de 
raiioo  et  de  justesse,  que  la  demande  àô 
iVénus  intéresse  également  la  gloire  des 
Grecs.  L'on  ne  peut  ,  en  effet  ,  laisser 
périr  le  nom  du  peuple  vaincu  ,  sans  que 
s*éleigne  avec  lui  le  souvenir  du  vain- 
queur; et  célébrer  la  valeur  d'Hector, 
est  sans  doute  le  plus  sûr  moyen  d^assurer 
l'immortalité  d'Achille. 

Vénus  triomphante  descend  donc  de 
l'Olympe  ,  guidée  par  Mercure  qui  la 
conduit  auprès  d'Homère.  Celui-ci ,  sou- 
mis à  la  volonté  de  Timmortelle  ,  la  suit 
aux  champs  d'Ilion , 

é Dans  ces  lieux  dont  le  nom  si  touchant 

l^appelle  un  vaste  Empire  et  sa  chute  éclatante. 

C'est  au  sein  de  ces  débris  éloquens  que 
Vénus  évoque  ,  eu  présence  d'Homère  ^ 
l*ombre  d'Achille  ,  d'Hector  ,  d*Ajax  ,  de 
Patrocle  ,  de  Sarpédon  ,  de  tous  les  guer- 
riers dont  la  cendre  repose  sur  cette 
terre  déserte.  Homère  les  interroge.  Ils 
racontent  leurs  exploits  ;  le  poète  s'a- 
nime ,  et  fait  résonner  sa  lyre.  Vénus 
charmée  lui  donne  place  auprès  d'elle 
sur  son  char  qui  les  transporte  tous  deux 
dans  rOlynipe.  Tous  les  dieux  ,  s'em- 
pressent aurour  d'Homère  ,  l'invitent  à 
chanter  les  hauts-faits  des  héros.  Pallas 
et  Junon  ,  fidèles  à  leur  haine  ,  se  tien- 
Dent  à  l'écait^  mais  les  chants  pénétror 
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roût  jusqu'à  elles.  Homère  prélude  sur 
sa  lyre  ;  il  chante  le  courroux  du  fils  de 
Latone  ,  la  dispute  d*Achille  et  d'Aga-: 
memnon  ,  le  repos  d'Achille  ,  le  carnagô 
un  moment  suspendu  ,  la  trahison  d'ua 
soldat  troyen  qui  force  les  Grecs  de  re-: 
prendre  les  armes  ,  le  choc  des  batail- 
lons ennemis  : 

Mars  guide  les  Troyens ,  terrible  et  l'œil  en  feu  ♦ 

Un  glaive  foudroyant  marche  devant  le  dieu 

Qui  y  debout  sur  son  char ,  de  ses  coursiers  rapides 

Presse  avec  l'aiguillon  les  élans  hooiicides  ; 

Pallas  conduit  les  Grecs  ;  près  d'elle  est  la  Terreur  ; 

Devant  elle  grandir  la  Discorde  en  fureur 

Qui,  faible  et  se  traînant  d'abord  dans  la  poussière. 

Se  redresse  bientôt,  lève  une  tête  alîière  , 

Et  de  sa  taille  immense  épouvantant  les  yeux 

Court,  le  pied  sur  la  terre  et  le  front  dans  les  cieux* 

Tout  l'Olympe  applaudit,  Junon  et 
Minerve  elles-mêmes  sont  vaincues.  Elles 
s'approchent  involontairement  pour  écou- 
ter ces  récits  pleins  de  charme.  Homère 
se  repose.  Bientôt  il  chante  sur  un  rythme 
plus  doux  les  adieux  d'Andromaque  et 
d'Hector.  Les  dieux  émus  versent  des 
larmes.  Le  poëte  les  transporte  de  nou* 
veau  sur  le  champ  des  combats.  Il  montre 
Dioniède  ,  Ulysse  ,  Ménélas  ,  tous  trois 
blessés  et  forcés  d'abandonner  la  sun- 
fjlante  arène  : 

LesTroyens  sont  vainqueurs.  D'un  côté  c'est  Achille  , 
Debout ,  fixant  sur  1  oude  un  regard  imoiobile, 
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De  l'autre  ,  c'est  Hector  ,  rnais  Hector  tout  sanglani, 

Hector,  le  front  poudreux  et  l'oeil  étincelant  , 

Qui  f  la  flamme  â  lâ  main  ,  entouré  de  carnage , 

Presse  et  poursuit  les  Grecs  fuyant  sur  le  livage. 

ce  Accourez  tous,  Troyens,des  torches,  des  OambeauXi 

at  Suivez*moi,  des  vaincus  embrasons  les  vaisseaux  »é 

Il  diti  et  dans  ses  mains  la  flamme  pétillante 

Epouvante  les  Grecs  et  leur  flotte  iremblanie» 

Ajaz  résiste  seul  et  s'^oppose  au  torrent  ; 

Le  nombre  enfin  l'accable;  il  cède  en  murmurant i 

Tel  qu'un  tigre  irrité  qui  recule  et  qui  gronde  , 

Il  se  retire  ,  il  cherche  un  refuge  sur  l'onde  , 

Et  soudain  sur  ses  pas  retournant  contre  Hector» 

Le  repousse  ,  s'éloigne  et  le  menace  encor« 

Les  Troyens  triompbaoSf  enivrés  de  leur   gloire  » 

Jettent  des  cris  de  joie  et  des  cris  de  victoire  ; 

Friam  leur  applaudit  :  mais  Achille  deux  fois 

Du  haut  de  ses  vaisseaux  fait  entendre  sa  voix. 

Ces  nombreux  bataillons  dont  la  plaine  est  couTcrttt 

Deux  fois  ont  disparu  de  la  plaine  déserte; 

Pour  la  troisième  fois  ses  cris  sont  eniendus  : 

Je  cherche  les  Troyens  et  ne  les  trouve  plus, 

Homère  s'arrête.  Ses  transports  ont 
passe  dans  l'aine  des  dieux.  Jupiter  saisit 
sa  foudre  ;  Mars  s'élance  vers  son  char 
en  jettant  un  cri  terrible.  L'Olympe  ré- 
pète l'harmonie  des  chants  belliqueux 
d'Homère. 

Le  poète  remonte  sur  le  char  de  la 
déesse  des  amours  ,  et  tous  deux  vont 
descendre  dans  le  sombre  empira  de 
Plutoo.   Homère    parcourt  les  Chatop^' 
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Etysées,  où  il  trouve  Ulysse  qui  lui  ra- 
conte son  exil  sur  les  mers.  II  retient 
dans  sa  mémoire  le  long  récit  des  mal- 
heurs du  héros.  Vénus  ,  dont  la  mission 
est  remplie ,  le  ramène  sur  la  terre  ,  et 
revole  vers  les  cieux.  Homère  a  donc  vu 
le  ciel  ,  la  terre  et  les  enfers.  Désormais 
il  pourra  reproduire  ce  qu'il  a  vu  ,  dans 
ses  sublimes  peintures. 

Tel  est  le  sujet  du  poëme  à!' Homère  , 
ou  V  Origine  de  i^ Iliade  et  de  VOdissée» 
Ce  cadre  me  paraît  ingénieux  ;  il  est 
conçu  du  moins  assez  naturellement  pour 
pouvoir  recevoir  une  partie  des  beautés 
des  deux  poëmes  d'Homère  ;  et  ,  comme 
on  ne  peut  douter  que  M.  Barjaud  n'ait 
eu  Tintention  de  les  y  admettre  ,  Ton  peut 
s'étonner  qu'il  n'ait  pas  donné  plus  d'é- 
tendue à  son  cadre  ,  pour  donner  plus  de 
place  et  de  là  plus  de  variété  et  d'im- 
portance à  ses  imitations.  Dans  un  poème 
intitulé  l'Ori^/we  de  riliade  et  deVOdis- 
sée  ,  pourquoi  ne  trouvai-je  en  effet  que 
des  morceaux  imités  de  VIliade  ?  Quel- 
ques tableaux  pris  avec  choix  dans  VOdiS' 
sée  ,  rapprochés  avec  goût  ,  admis  avec 
discrétion  au  nombre  de  ceux  que  l'au- 
teur a  empruntés  de  ï Iliade  y  auraient 
rompu  runiformiié  de  ces  scènes  de  car- 
nage,  sur  lesquelles  il  est  forcé  de  nous 
ramener  ,  par  cela  même  qu'il  ne  s'oc- 
cupe, nous  le  répétons  ^  que  de  VIliade, 
C'est  nae  remarque  dç  fond  que  d^aulie» 
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auront  dû  faire  ,  avant  moi  ,  parce  qnNl 
est  impossible  de  ne  pas  voir  que  l'auteur 
ne  tient  pas  ce  qu'il  annonce;  mais  je  la 
fais  à  mon  tour  ,  au  risque  de  répéter 
ce  qu'on  a  dit  ,  pour  mieux  convaincre 
M.  Barjaud  de  la  nécessité  de  completter 
son  poème  ,  en  nous  montrant  tout  Ho' 
mère ,  comme  il  l'a  prorais,  c'est-à-dire, 
Homère  è  cet  âge  où  le  feu  de  la  jeur 
Desse  inspire  au  génie  ses  conceptions 
les  plus  hardies  et  les  plus  sublimes  ; 
et  encore  Homère  à  cet  âge  oii  la  raison , 
mûrie  par  Texpérience,  a  ramené  l'hom- 
me à  des  pensées  plus  vulgaires  peut-être  , 
mais  sans  doute  plus  solides.  Cette  ma- 
nière d'envisager  ce  grand  poète  à  ces 
deux  époques,  nous  paraîtrait  assez  phi- 
losophique ;  et  V Iliade  et  VOdyssée  ont 
marqué  ces  deux   époques. 

Le  poème  d'Homère  est  suivi  de  quatre 
fragmens  d'un  poème  en  seize  chants  ,  in- 
titulé Charlemagne.  C'est  une  haute  en* 
treprise  que  celle  d'un  poème  épique  , 
mais  elle  mérite  d'autant  plus  d'attention  , 
que  jusqu'à  ce  moment  les  nations  étran- 
gères ayant  peut-être  le  droit  de  nous 
reprocher  notre  indigence  dans  ce  genre  , 
il  est  de  notre  intérêt  d'encourager  ceux 
qui  veulent  fouiller  cette  mine  ,  pour 
ajoutera  nos  lichesses. 

La  période  décennale  actuelle  verra 
éclore  plusieurs  épopées;  mais  Charle- 
magne sera  plus  puiiiculièiemeût  l'objet 
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de  la  sollicitude  des  muses  françaises.  Ua 
jeune  poète ,  presque  tous  les  ans  vaio-J 
queur  daos  les  luttes  académiques  (M.  Mil-: 
le?oye)  ,  promet  aussi  de  célébrer  Char* 
lema^ae  en  vers  héroïques.  Cette  con- 
currence ne  peut  que  tourner  à  la  gloire 
des  poètes  rivaux  ,  animés  par  le  désir  de 
se  surpasser.  Et  ne  serions-nous  pas  heu- 
reux si,  dans  le  nombre  de  ces  jeunes 
concurrens  qui  cherchent  à  gravir  les 
lieux  les  plus  élevés  du  Parnasse,  il  s'en 
trouvait  seulement  un  seul  qui  arrivât 
à  ces  hauteurs  ,  où  si  peu  de  mortels  peu- 
vent atteindre  ? 

Nous  ne  pouvons  porter  aucun  fuge- 
ment  sur  la  manière  dont  M.  Barjaud  a 
conçu  le  sujet  de  son  poème  ,  sur  le  plan 
de  son  ouvrage,  sur  les  caractères   qu*il  r 

a  tracés  ,  sur  Tordonnance  générale  et 
sur  la  liaison  des  diverses  parties  dont  Id 
tout  se  compose.  En  ne  publiant  que  ces 
fiagmens  qui  forment  autant  d'épisodes 
particuliers,  M.  Barjaud  a  voulu  seule- 
ment mettre  le  public  à  portée  de  juger 
Son  style.  Déjà  les  citations  qu'on  vient 
de  parcourir  en  font  prendre  une  idée 
très -favorable.  Il  ne  manque  à  M.  Bar- 
jaud, qui  est  très-jeune,  que  de  donner 
plus  de  temps  ù  ses  compositions  ;  et  par- 
ticulièrement l'ouvrage  qu'il  projc^tte  , 
après  qu'il  aura  été  long-temps  médité  , 
doit  être  travaillé  avec  ce  soin  et  ce  scru- 
pule dont  les  maures  de  l'ait  nous  doa-s 
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nent  Texemple  dans  leurs  belles  produc- 
tioos.  Que  M.  Barjaud  se  défie  de  cette 
facilité,  don  précieux  de  !a  nature,  mais 
quelquefois  don  fatal  qui  a  égaré  et  perdu 
tant  de  jeunes  poètes  ,  nés  comme  lui 
avec  beaucoup  de  talent.  Que  leur  faute 
lui  profite.  Le  genre  élevé  qu'il  tente 
doit  le  rendre  d'autant  plus  difficile  ,  que 
c'est  dans  ce  genre  sur-tout , 

Qu'il  n'est  pas  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 

Le  poérae  d'Homère  et  les  fragmens  du 
poème  de  Charlemagoe  sont  d'un  bon 
augure  pour  l'avenir  ;  mais  ces  fragmens 
et  ce  poëme  ,  qui  se  font  lire  avec  intérêt, 
qui  annoncent  une  imagination  vive  eC 
remplie  de  ressources  ,  de  la  verve  et 
d'heureuses  inspirations,  laissent  voir  ea 
quelques  endroits  l'empreinte  d'un  tra- 
vail précipité  ,  et ,  dans  le  poème  d'Ho- 
mère particulièrement,  des  défauts  do 
proportions,  des  passages  qui  exigeaient , 
ici  plus  de  développemens  ,  là  ,  moins  de 
longueurs.  La  pensée  a  généralement  de 
la  justesse  ;  mais  l'on  désirerait  un  tour 
d'expression  plus  concis  et  plus  original , 
sur-tout  une  diction  moins  négligée. Quels 
que  soient  les  défauts,  au  surplus,  qui 
déparent  cette  première  épreuve,  l'on  ne 
peut  disconvenir  qu'elle  n'annonce  un 
talent  très-déoidé  pour  la  poésie;  et,  s»^ 
j'en  états  moins  persuadé  .  jo  recomman- 
derais A?eo  tuoiDs  d  iasi&taiice  au  )eund 
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tuteur  de  s'observer  ,  de  devenir  pour 
lui-même  un  censeur  difficile;  de  confier,' 
en  un  mot,  comme  dit  Horace  ,  pendant 
quelques  années  ,  ses  productions  à  sea 
tablettes  ,  pour  les  reprendre  quelques 
années  après,  et  les   juger  comme  il  ju* 

gérait  les  productions  d'autrui Mais 

donnons  une  idée  de  ses  fragmens. 

Le  premier  renferme  une  énuméralion 
des  principaux  guerriers  de  l'armée  de 
Charlemagne.  Mous  citerons  le  portrait 
de  Roland  : 

Autour  de  lui  s'assemblent  ses  guerriers , 

Koger  i  Renaud  ,  Roland  ,  arrivent  )e»  premiers  ; 
Roland,  des  Paladins  que  la  France  a  vu  naître  y 
Le  plus  impéiueux  et  le  plus  jort  peut-être  , 
Roland  ,  qui  seul  décacbe  et  soulève  un  rocher 
Que  dis  guerriers  en  vain  tenteraient  d'arracher, 
Et  qui ,  déracinant  le  tronc  noueux  d'un  chêne  ^ 
Dan»  sa  robuste  main  le  balance  sans  peine. 
Sous  deux  sourcils  d'ébèoe  éiiocèlent  ses  yeux. 
Le  soleil  qui ,  souvent  le  brûla  de  ses  feux» 
A  dévoré  les  Ijs  de  son  mâle  visage  ; 
Son  front  hâlé   respire  un^   fierté  sauvage  ; 
Une  armure  d'»irain  couvre  ses  bras  nerveux  ; 
Sur  son  casque  s'cléve  un  dragon  tortueux 
Qui ,  dressant  dans  les  airs  une  tête  effrayante  , 
Darde  un  triple  aig.uiilan  de  sa  gueule  béante, 
•te 

Le  second  fragment  est.  nn  épisode 
du  5^.  chant  ;  il  a  pour  titre  ;  O^ier  /e 
Danou» ,  • ,  Ogier • 
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^é  sur  les  bords  lointains  de  la  froide  Baltique , 

Illustre  rejettoa  d'une  famille  antique; 

Ogier  de  tous  les  temps  se  plùt  dans  les  combats; 

Instruit  par  le  inaibeur,  à  signaler  son  bras  ; 

£t  de  son  père  mort  remplissant  l'espérance  , 

Il  sut  trouver  la   gloire  ,  en  cherchant  la  vengeance. 

te   troisième    offre  un    combat    entre 
Charlemagne    et    Vitikind.    L'auteur    a 
voulu  présenter  des    essais  d'un  genre  , 
comme  d'un  coloris   différent.   Nous   ci- 
terons ,  pour  terminer  ,  quelques  vers  du 
4e. fragment,  intitulé /io^r/^t/e  et  Jsambard. 
L'astre  brillant  du  jour,  triomphant  de  l'hiver  i 
Au  milieu  de  sa  course  éiincelait  dans  l'air  , 
Et  sa  vive  clarté  ,  réchauffant  la  rature  , 
Baaimait  dans  les  champs  un  reste  de  verdure» 
Charles  poursuit  sa  route  accablé  de  chaleur  , 
D'une  soif  dévorante  il  éprouve-  l'ardeur  ; 
Alais  de  loin  il  a  vu  sur  la  plaine  riante  « 
Un  ruisseau  qui  promène  une  onde  transparente  ; 
11  se  rend  sur  ses  bords  ,  descend  de  son  courtier 
Qu'il  abandonne  aux  mains  d'un  fidèle  écuyer  , 
Se  hâte  d'arriver  sons  le  rare  feuillage  , 
Que  balancent  encor  les  saiiles  du  rivage, 
Kt ,  dépouillant  son  front  de  son  casque  d'airain  f 
I\e5piro  la    frarr.heur  d'un  air  pur  et  serein. 
A  quel<]ijes  pas  de  lui   sur  un  banc  de  fougère  , 
l'rès  d'un  ch^iie  est  assise  une  jeune  bergère  : 
La  quenouille  modeste,    occupant  ses  loisirs, 
Semble  borner  ses  soins  ainsi  que  ses  dJsiri; 
Sou»  ses  doigts  délicats,  hnmedés  par  sa  bouche  f 
S'ttUougc  un  fil  Itger  qu'avec  ^'ace  elle  louche  , 
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Et  l'agile  fuseau ,  que  fait  tourner  sa  main  , 
Monte  *  descend  ,  remonte  et  blanchit  sous  le  Ha» 
Un  jeune  et  bel  enfiint  ,  dont  la  grâce  naïve 
Folâtre  sous  les  yeux  de  sa  mère  attentive  , 
Poursuit  l'agneau  timide  écbappé  de  ses  bras  , 
Le  saisit  ,  le  caresse  ,  et  revient  sur   ses   pas  , 
Tandis  que  le  troupeau  ,  qui  couvre  la  prairie  f 
Cbercbe  daus  le  vallon  l'herbe  rare  et  Hétrie. 
Mais  l'empereur  s'avance  ;  à  l'aspect  imprévu 
De  Charles,  que  déjà  ses  yeux  ont  reconnu  , 
La  bergère  aussitôt ,  suspendant   son   ouvrage» 
Tremblante  ,  dans  ses  mains  a  caché  son  visage* 
Hbloui  de  l'éclat  de  l'homicide  airain  , 
Son  eofant  effrayé  se  jette  dans  son  sein. 
Charles  s'est  approché  ,  etc. 

Cette  peinture  a  du  charme  et  de  la 
fraîcheur.  Le  dernier  trait  est  heureu- 
semeot  imité  d'Homère.  Nous  avons 
fouligaë  y  ddDs  le  cours  de  cette  analyse  , 
quelques  négligences  pour  aïontrer  da 
quelle  nature  sont  les  fautes  qui  échap- 
pent à  l'auteur  du  poëuie  d'Homt^re;  eC 
cette  seule  indication  suflira.  Nous  ne 
pouvons  que  l'encourager  k  poursuivra 
sa  noble  et  diflicile  tâche  ,  en  l'exhortanC 
toutefois  à  s*en  rendre  digne  par  una 
surveillance  continuelle  sur  lui-inôine  , 
et  une  salutaire  déiiance  de  cttto  faci- 
lité trompeuse  qui  a  causé  la  j)orie  da 
tous  ceux  qui  s'y  sont  livrés  inliscré- 
teiutiQi:. 

G.  L.  Laya. 
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Histoire  de  France  pendant  le  dix^hui' 
tième  siècle  ;  par  Charles  Lacretelle , 
professeur  d* histoire  à  L' université  im^ 
pcriaie.  Tome  V«.  Volume  in-8o  ,  im- 
primé sur  caractère  de  cicéro  neuF  et 
papier  carré  fin  d'Auvergne.  Prix  , 
5  fr.  broché  ,  et  6  fr.  26  cent,  franc 
de  port.  Les  lomes  I  ,  II  ,  ill  et  IV 
coûtent  chacun  5  fr.  broché  ,  pris  à 
Paris  ,  et  6  fr.  26  cent,  franc  de  port. 
En  papier  vélin  ,  le  prix  est  double. 
Le  tome  VI  et  dernier  paraîtra  inces- 
samment. Â  Paris  t  chez  F.  Buisson  / 
libraire- éditeur  ,  rue  Git-le-Cœur, 
no.    10. 

Les  premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
ont  été  accueillis  du  public  avec  une  rai  e 
bienveillance  ;  on  a  vu  avec  intérêt  ua 
auteur  comtemporain  se  distinguer  par 
la  sagesse  de  ses  vues  ,  la  justesse  de  se» 
idées  et  la  noble  impartialité  de  ses  ju- 
gt-raens.  Mais  à  mesure  qu'il  avance  vers 
le  terme  de  son  Jionorable  entreprise  , 
sa  tâche  devient  plus  difficile  ;  les  faits 
se  pressent  avec  ropidiré  ,  les  événemens 
se  multiplient  sous  mille  Formes  djffé- 
reatesj  et  semblent  ne  se  réuair  vers  ua 
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but  commun  ,  que  pour  se  précipiter 
dans  cette  grande  et  terrible  catastropha 
qui  a  terminé  le  dix  «  huitième  si(^cle. 
Quand  Voltaire  esquissait  de  son  brillant: 
crayon  le  siècle  de  Louis  XV  et  les  pre- 
mières années  du  règne  de  son  jeune 
successeur  ,  sans  doute  il  était  loin  de 
prévoir  ces  tempêtes  politiques  qui ,  dans 
leurs  etfrayantes  convulsions  ^  devaient  s{ 
prochainement  engloutir  la  plus  ancienne 
et  la  plus  Hérissante  monarchie  de  l'uni- 
vers. La  France  alors  heureuse  et  triom- 
phante ne  voyait  que  des  jours  de  gloire 
et  de  prospérité  se  lever  sur  se*  vastes 
et  fertiles  contrées.  Ses  flottes  rivales  de 
l'orgueilleuse  Angleterre  parcouraient  lis 
brement  l'Océan  ,  et  portaient  par-touC 
leur  glorieux  pavillon  ;  le  jeune  monarque 
n'était  occupé  que  de  projets  de  justice 
et  de  bienfaisance;  tous  les  cœurs,  en- 
traînés par  une  généreuse  émulation  , 
semblaient  ne  conspirer  que  pour  le  bon- 
heur public  ;  et  les  besoins  du  peuple 
étaient  devenus  l'objet  d'un  culte  uni- 
versel, (cjamais ,  comme  l'observe  judi- 
cieusement M.  Lacretelle  ,  les  Français 
n'avaient  été  plus  fortement  ligués  pour 
vaincre  tous  les  maux  dont  la  nature 
nous  impose  le  tribut  >î. 

Cependant  c'était  au  milieu  de  ces  dis- 
positions si  pacifiques  et  si  bienveillantes 
que  se  préparait  la  plus  désaslreusiî  des 
lévolutioDS;  et  par  une  déplorable  fata: 
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lire  ,  ramour  même  de  l*humanîté  devait 
enfanter  les  maux  les  plus  cruels  dont 
Thumanité  ait  eu  à  gémir.  Quel  courage 
ne  fallait-il  pas  à  un  auteur  contemporain 
pour  retracer  de  si  pénibles  événemens  , 
en  assigner  les  causes  ,  en  signaler  les 
auteurs  I 

Comment  ménager  les  intérêts  parti- 
culiers sans  trahir  la  vérité?  M.  Lacre- 
telle  ne  s'est  pas  dissimulé  ces  dilJBculiés  : 
«  Près  d'atteindre  ,  dit  il  ,  au  terme  de 
mon  entreprise  ,  je  vois  des  obstacles  que 
je  n'ai  point  la  puissance  de  renverser  , 
et  que  je  ne  veux  point  éluder  par  de 
lâches  détours  :  en  retraçant  dans  Tan- 
née 1811  des  faits  qui  me  conduisent 
jusqu'à  l'année  1789  ,  je  ne  rencontre 
pas  seulement  les  difficultés  d'une  his- 
toire contemporaine  ,  je  trouve  celles  ^ 
d'une  histoire  faite  pour  exciter  des  dé- 
bats opiniâtres.  J'ai  interrogé  scrupu- 
leusement les  faits  de  cette  époque  ,  et 
loin  d'y  trouver  les  traces  du  crime  , 
je  n'ai  trouvé  que  rarement  celles  d'une 
méchanceté  réfléchie.  La  révolution  d'A- 
mérique dont  les  Français  furent  les  ins- 
tigateurs et  les  auxiliaires  ,  les  passionna 
pour  les  institutions  et  sur-tout  pour  le 
mot  et  les  formos  de  la  liberté.  Ils  tres- 
saillirent de  plaisir  en  voyant  quu  la  fai- 
blesse du  roi  ,  les  prodigalités  d'une  cour 
étourdie  ,  l'embarras  des  finances  ,  les 
témérités    malheureuses    des    ministres  , 
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snfin  que  Topposition  altiAre  des  premiers 
corps  de  l'état  entraîaaient  un  change- 
aient politique  dont  rimagin^tion  ne  pou- 
i^air  assigner  les  bornes  ;  voilà  ce  qui  me 
reste  à  p-^indre  dans  un  ouvrage  qu'oQ 
pf-ut  considérer  comme  une  introrluctioa 
k  la  plus  imposante  des  histoires,  à  celle 
qui  semble  renfermer  les  catastrophes  de 
pin^t  peuples  et  de  vingt  siècl'^s  ». 

On  niet  fous  les  fours  en  question  s'il 
convient  que  l*hi^toire  soit  écrite  par  des 
cont<^mnordins.  Il  est  si  difficile  ,  dit  on  f 
d'être  fi  lèle  aux  lois  sévères  de  Tirapar-i 
tialilé  ,  de  peser  tous  les  événemens  dans 
une  ba'aace  exacte  ,  de  ne  pas  opposer 
aux  poids  dn  la  vérité  le  choc  de  nos 
passions  !  Combien  de  fois  n*at-on  pas 
vu  le  même  personnage  représenté  ,  sui-i 
raot  la  diversité  des  partis,  tantôt  comme 
un  Catiiina,  tantôt  un  Caton  !  Sans  doute 
ces  motifs  sont  imposans;  mais  ils  ne  me 
paraissent  pas  suffire  pour  interdire  à  ua 
témoin  or\daire  le  privilège  de  raconter; 
ce  qu'il  a  vu.  Et  qui  peut  mieux  instruire. 
la  postérité  qu*un  historien  cont«mpoH 
rain  ?  Combien  de  faits  particuliers,  d'a^ 
neixlot<"s  sei  ri'ftes,  de  confidences  impor-i 
tantes  surainnt  perdus  pour  l'avenir  s'ils 
n*étai«^nt  recueillis  par  des  contempoiains! 
Quand  Ta<  ite  écrivait  l'histoire  des  der-i 
niers  Césars  ,  c'était  des  événemens  coa<- 
temporains  qu'il  retraçait.  Le  célèbre  pré^ 
siduflt  de  Thouft  composé,  sous  Henri  IV^ 


22  ESPRIT 

rhistoîre  de  son  temps  ,  et  n*a  rien  dissi- 
mulé de  ce  qu'il  a  cru  néressaire  à  l'ins- 
truction de  la  postérité.  El  par  qui  les 
personnages  peuvent-ils  étie  plus  fidèle- 
ment décrits  que  p»r  ceux  qui  les  ont 
connus  ?  Tant  de  mémoires  histoiique» 
si  justement  recherchés  ,  si  fertiles  en 
faits  curieux  et  importans  ,  auraient  ils 
le  mêtne  prix  ,  s'ils  n'avaient  été  écrits 
par  des  contemporains  ?  Quand  on  est 
anmé  par  de  nobles  motifs  ,  qu*ind  oq 
suit  s'élever  au-dessus  des  événemens  eC 
les  contHiopler  d'un  œil  libre  et  désin- 
téressé, alors  on  peut  comp*.)ser  i'histoira 
contemporaine.  L'art  des  bienséances  nous 
apprendra  à  exposer  les  faits  sans  offenser 
les  personnes  ,  à  signaler  les  torts  sans  ea 
faire  des  accusations.  C'est  ainsi  qu'a  fait 
M.  Lacretelle  ;  et  Ton  peut  appliquer  à 
son  ouvrage  cette  devise  d'un  ancien  : 
Sine  ira  tt  studio. 

Le  volume  qu'il  offre  au  public  com- 
prend ,  dans  un  intervalle  de  sept  ans  , 
les  événemens  nombreux  qui  ont  eu  lieu 
depuis  1776  jusqu'en  1783.  Cette  époqua 
est  sur-tout  remarquable  par  la  n)ort  dd 
M.  de  Maurepas  ,  le  ministère  de  M. 
Neck-'r  et  la  guerre  d'A  •  érique.  On  J 
voit  avec  intérêt  se  développer  succes- 
sivement les  suites  funestes  de  la  faiblesse 
et  de  l'irrésolution  du  monarque.  On  y 
voit  le  plu*  vertueux  des  princes  laisser 
déborder  autour  de  lui  le  torrent  de  toui 
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les  ?ices  ,  et  le  roi  le  plus  économe  se 
laisser  eatraïqer  dans  tous  tes  désordres 
de  la  profusion.  Alors  toutes  les  idées 
semblaient  renversées.  Ce  n'était  plus  la 
roi  qui  donnait  l'impulsion  ,  c'était  lui 
qui  la  recevait  ;  occupé  consiaminent  da 
chercher  le  bien  ,  mais  dépouivu  des  lu- 
mières nécessaires  pouJT  le  découvrir  ,  il 
se  jettait  sans  cesse  dans  de  nouvelles 
expériences  ,  et  changeait  sans  cesse  , 
parce  qu'il  ne  savcnft  reposer  sa  pensée 
sur  aucun  point  fixe.  li  voyait  l'anglo- 
manie (iienacer  les  mœurs  françaises  d'une 
corruption  prochaine  ,  et  il  n'opposait  è 
cette  ïuneste  contîigion  que  la  faible  bar- 
rière de  s»^s  pîopres  exemples;  il  étaid 
religieusement  attaché  à  la  foi  de  ses  pèr 
res  ,  et  il  appellttit  à  son  conseil  un  mi- 
nistre protestant  ;  il  redoutait  les  prin- 
cipes républicains  ,  et  il  faisait  la  guerre 
à  un  roi  pour  établir  une  république  ; 
enfin  ,  jouet  de  toutes  les  incertitudes 
et  de  toutes  les  impressions  ,  passant  avec 
une  déplorable  facilité  d'un  plan  à  ua 
autre  .  détruisant  le  lendemain  ce  qu'il 
avait  lait  la  veille  ,  il  prépara  l'épouvan- 
table série  de  calamités  dans  laquelle  il 
alla  se  perdre  avec  une  partie  de  la 
nation. 

Toutes  ces  ooDsidérations  sont  déve- 
loppées avec  beaucoup  de  justesse  ,  de 
profondeur  et  d'intérêt  dans  l'ouvrage  de 
M.  Lftcretelle  ;  il  n'est  pas  une  erreur 
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qui  ne  soît  relevée  ,  pas  une  imprudeoel 
dunt  les  suires  ne  soient  indiquées.  Ga 
qni  distingue  sur-tout  ce  livre  intéres- 
sant .  c'est  l'art  avec  lequel  l'auteur  sait 
enchai.jer  les  faits ,  nous  monlrer  leur 
liaison  et  les  faire  sortir  l'un  de  l'autre. 
C'est  de  cette  manière  que  l'histoire  den 
vient  réellement  uti  e,  qu'elle  nous  oJfra 
des  leçons  import^mtes  .  et  peut  servir 
de  guide  à  ceux  qui  gouvernent  les  états. 
M  lis  M.  Lticretelle  ne  se  contente 
point  de  fixrf  notre  attention  par  ca 
genre  d'urtrait.  Souvent  il  an  me  son 
récit  par  des  anecdotes  piquantes  ,  des 
citations  curieuses  ,  des  portraits  tracés 
avec  habileté  ;  quelquefois  même  il  a  reH 
cours  aux  formes  dramatiques  ,  et  répand 
par  ce  moyen  un  nouveau  degré  de  via 
sur  ces  récits.  Mais  de  tous  les  passages 
qu'il  rapporte  ,  il  n'en  est  pas  de  plus  ren 
marquable  que  l'extrait  d'une  brochura 
de  quelques  pages  ,  publiée  en  Angle- 
terre vers  la  fin  de  1777  ;  on  croirait  qua 
l'auteur  était  animé  d'un  esprit  prophé-^ 
tique  .  tant  la  sagesse  et  la  prudenca 
élèvent,  en  quelque  sorte  ,  l'homme  au- 
dessus   de  lui  mêriie. 

«  Vous  armez  ,  monarque  imprudent  ^1 
y  disait  on  ,   en  s'adressant  à  Louis  XVI 
oubli'  z  vous  dans  (]uel  siècle  ,  dans  quellol 
ci^con^taoce   et    sur   quelle   nation  vousj 
régnez?  Les  artifices  de  votre  diplomatia 
ne  peuvent  plus  oou»  le  déguiser:  vous 
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«rmez  pour   soutenir  rindépendance  do 
l'Amérique   et  les  maximes  du    congrès. 
Il  est  une  puissance  qui  s'élève  aujour- 
d'hui au-dessus  des  lois  ,  c'est  celle  des 
raisonnemens  ambitieux;  elle  conduit  una 
révolution  en  Amérique,   peut  étr©  ella 
en  prépare    une   en  France.   Les  législa- 
leurs  de  l'Amérique  l'annoncent  en  disci-; 
pies  des  philosophes  français  ;  ils  exécu- 
tent ce  que  ceux-ci  ont  rêvé.  Les  phi- 
losophes français  n'aspireront-ils  pointa 
être   législateurs  dans  leur  propre  pays  ? 
Des  principes  qui   ne  peuvent   se   plier 
aux  lois  anglaises  s'accorderont-iis  mieux 
avec  les  bases  de  votre  monarchie?  Quel 
danger  n'y  a-t-il  point  à  mettre  Télile  de 
vos  officiers  en  communication  avec  des 
hommes   enthousiastes  de   liberté?  Vous 
vous  inquiéterez  ,  mais  trop  tard  ,  quand 
vous  entendrez  répéter  dans  votre  cour 
des  axiomes  vagues  et  spécieux  qu'ils  eur 
ront  médités  dans  les  forêts  d'Amérique. 
Gomment  ,  après  avoir  versé    leur    sang 
pour  une  cause  qu'on  nomme  celle  de  la 
liberté  ,    feront-ils   respecter    vos    ordres 
absolus  ?  D'où  vous  vient  cette  sécurité 
^uand  on  brise  en  Amérique  la  statue  du 
roi  de  la  Grande  -  Bretagne  ,  quand    oa 
dévoue  son  nom  à    l'outrage  ?  L'Angle- 
terre  ne    sera  que  trop  vengée  de    vos 
desseins  hostiles  quand   votre  gouverne- 
ment   sera   examiné  ,    jugé  ,    condamne 
d'après  les    principes    qu'on    professe  à 
Tome  X,  B 
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Philadelphie  et  qu'on  applaudit  dans  vo^ 
ïre  capitale». 

Rien  n'était  peut-être  plus  propre  que 
cet  écrit  à  découvrir  au  roi   les  dangers 
auxquels  l'exposait  celte  guerre  fatale  de 
TAmérique.  Il    n'était  pas   une   pensée  , 
pas  un  mol  que  la  raison  n'eût  dicté  dans 
cet  écrit  :  mais  tel  était  alors  l'enthou- 
siasme  universel  de   la   nation   pour    la 
cause  des  Américains  ,   que   ces   terribles 
prédictions  ne  turent  regardées  que  com- 
me les  rêves  d'une  imagination  en  délire. 
Le  cri  de  guerre  et  do  liberté  se  faisait 
entendre  de  toutes  parts  ,   le  monarque 
semblait  le  répéter  ,   et  cet  abandon  des 
principes    monarchiques    était   proclama 
comme  le  sublime  effort  d'un  cœur  noble 
et   généreux.    Que  , cette   conduite    étail 
bien  différente   de   celle   do   Joseph    II  , 
empereur    d'Allemagne  !    M.    Lacretelle 
rapporte    que   ce    prince    s'étant   trouve 
dans  un  cercle  où  l'on  exaltait  le  cou< 
rage  des  Américains  ,  il  garda  constara 
ment  un  profond  silence  ;  qu'une  femme 
étonnée  de   cette  singulière  retenue   lu 
en  ayant  demandé  la  cause  ,  il  répondit; 
que  voulez-vous  ?   mon    métier  ,  à   moi 
est  d'être  royaliste. 

Il  était   impossible  qu'un  prince   qui 
comme  Louis  XVI  ,   s'aveuglait   sur  sei 
intérêts  les  plus  chers  ,  ne  tombât  bientô 
du  trône  dont  il   ébranlait   lui  même  le 
fondemeos.  D'autres  circoo^taoces  accë; 
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lërèrent  encore  cette  funeste  catastrophe.! 
Turgot  avait  été  éloigné  du  ministôret 
comme  trop  attaché  aux  idées  populaires 
et  philosophiques  ;  on  lui  donna  pour, 
successeur  un  républicain  ,  et  dés  -  lors 
tout  se  prépara  pour  la  révolution  qu£ 
anéantit  la  monarchie.  Personne  n'eue 
jamais  plus  que  M.  Necker  l'art  de  sa 
faire  valoir.  Son  ton  était  grave  et  im- 
posant >  son  langage  solennel.  Il  /ouissaiC 
delà  réputation  d'une  probité  austère  eC 
de  mœurs  irréprochables.  Il  s'était,  aveo 
les  plus  faibles  élémens  ,  élevé  à  une 
grande  fortune  qu'il  administrait  aveo 
un  ordre  extrême.  On  ne  douta  poinc 
qu'il  ne  portât  dans  le  maniement  des 
finances  la  même  habileté  et  les  mêmes 
principes  ;  on  se  flatta  de  voir  renaîtra 
Colbert,  dont  il  avait  proclamé  les  priai 
cipes.  Il  débuta  par  un  acte  de  dësinté-: 
ressèment  qui  lui  acquit  une  extrêma 
popularité;  il  refusa  le  traitement  attache 
à  ses  fonctions  ,  et  consacra  sa  fortune 
entière  au  service  du  gouvernement.  Dès 
ce  moment  la  France  ne  s'occupa  plus 
que  de  M.  Necker,  et  M.  Necker  n'oc- 
cupa plus  la  France  que  de  lui  ;  on  exalta 
ses  vues  ,  on  se  dissimula  ses  fautes  ,  ec 
Ton  no  vit  de  libérateur  pour  le  peuple 
que  M.  Necker.  Il  était  arrivé  Ace  hauc 
point  de  faveur  ,  lorsque  Louis  XVI  ou- 
vrant enfin  les  yeux  sur  les  conséquences 
de  ce  dangereux  eathousiasme  ,  lui  re- 
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tira  la  puissanco  dont  il  Tavaît  împru-. 
demmert  investi. 

Toutes  ces  circonstances  sont  déve- 
loppées avec  beaucoup  d'intérêt  par  M. 
Lacretelle  ;  son  regard  observateur  no 
laisse  rien  échapper  de  ce  qui  peut  at-i 
tacher  et  instruire  le  lecteur  ,  on  peut 
en  juger  par  la  manière  dont  il  peint 
M.  Necker  au  moment  de  la  publication 
de  son  compte. 

-  «  Il  tardait  à  M.  Necker  de  proclamer 
avec  orgueil  les  succès  de   son  adminis- 
tration ,    afin   de   les    étendre    et    de   les 
assurer  ;  il   espérait    jouir  de    l'autorité 
d'un  ministre  principal ,  lorsqu'on  verrait 
en  lui  un  ministre  nécessaire.  Cette  am- 
bition qu'un  amour  sincère  du  bien  pu- 
blic légitimait  à  ses  yeux  ,  lui  fit  désirer 
la   publication   d'un    compte    qu'il  avait 
rendu  au  roi.   Le  monarque  consentit  h 
donner   cette  satisfaction   à  un  adminis- 
trateur qui  soutenait  avec  une  confiance 
intrépide  le  fardeau  des  finances.  Nulle 
innovation  ne  paraissait  plus  simple  ,  pluj 
conforme  à    l'esprit   du  jour  ,   ni  mieua 
indiquée  par  la  théorie  du  crédit  public; 
mais  Necker   avait  combiné  cet  ouvrage 
de   manière   à    lui    donner   le    caractère 
d'une  révolution  morale  et  politique.  Loic 
de  dissimuler  l'analogie  qu'avait  cette  pu' 
blicité  avec  les  lois   de   l'Angleterre  ,    i 
l'offiait   directement  aux  esprits  ,  et  se 
iéJicilail  d'avoir  dérobé  «112  finaeoiîs  di 
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la  France  le  secret  de  leur  prospérité. 
Pour  aononcer  qu'un  jour  nouveau  ve- 
nait de  luire  sur  les  Huances  ,  il  dévoilait 
les  fautes  commises  jusqu^à  lui  ,  montrait 
les  désordres  d'une  comptabilité  mystéa 
rieuse  ,  et  faisait  connaître  au  public  ea 
combien  de  manières  et  avec  quelle  impu-; 
dence  ses  prédécesseurs  Pavaient  trompé,. 
Dans  ce  compte  rendu  le  ministre  parais- 
sait tout  ,  et  le  roi  presque  rien.  Le  ton 
en  était  solennel ,  dratoire  ,  et  quelquefois 
pathétique.  Les  illusions  qu*on  répand 
avec  la  pins  de  succès  y  sont  celles  par 
lesquelles  on  est  entraîné  soi  -  même. 
Necker  avait  trop  d*orgueil  pour  n'avoir 
pas  de  bonne  foi.  Il  y  avait  deux  choses 
sur  lesquelles  il  était  destiné  à  se  tromper 
longtemps,  la  rectitude  constante  qu'il 
supposait  à  l'opinion  publique,  et  la  con- 
iiiiQCe  où  il  était  de  diriger  cette  opinion. 
Ea  cherchant  le  positif,  il  rencontrais 
presque  toujours  le  vague.  Son  enthou'i 
siastne  était  accompagné  de  tant  de  ré* 
serve  et  de  gravité  ,  que  rien  ne  ressema 
blait  mieux  au  calme  de  la  sagesse.  Son 
Compte  rendu  ,  comme  tous  les  ouvrages 
qu'il  publia  depuis  ,  offrait  des  parties 
parfaitement  éclairées  ,  et  d'autres  comr 
plettement  obscures  :  mais  le  ton  da 
conscience  qui  régnait  dans  ce  compte 
suppléait  un  peu  à  ce  qui  lui  manquait 
en  clarté  ». 
On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  La5 
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cretell6  beaucoup  de  morceaux  écrits  dâ 
cette  manière.  Tous  ces  portraits  sont 
dessinés  avec  une  grande  exactitude  et 
coloriés  d^une  manière  noble  et  brillante. 
Mais  ce  qui  recommande  sur-tout  cette 
utile  et  intéressante  production  ,  c*est  la 
justesse  habituelle  des  vues  et  des  pensées^ 
c'e«t  l'ensemble  qui  lie  toutes  les  parties ,_ 
et  la  rectitudft  avec  laquelle  Fauteur  mar- 
che vers  un  but  unique ,  vers  le  mémo- 
rable événement  qui  engloutit  pour  ua 
temps  les  antiques  institutions  de  la  Fran-: 
ce.  Ce  qu'il  dit  de  la  philosophie  est  sage 
et  lumineux.  Ce  n'est  pas  elle  seule ,  com- 
me Tont  pensé  quelques  esprits  étroits  , 
gui  a  produit  la  révolution  ;  c'est  le  con- 
cours de  toutes  les  volontés  et  de  toutes 
les  circonstances  abandonnées  à  elles- 
mêmes.  C'est  sur  -  tout  la  faiblesse  du 
pilote  qui  a  fait  périr  le  vaisseau. 

Il  ne  reste  plus  à  M.  Lacretelle  qu'un 
volume  à  publier  pour  achever  le  tableau 
du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution.  Si  sa  tâche  devient  de 
plus  en  plus  difficile,  on  voit  aussi  que 
ses  forces  croissent  dans  la  même  propor- 
tion ,  et  quand  on  a  commencé  avec  tant 
d'avantage  on  ne  peut  finir  qu'avec  beau^ 
coup  d'honneur. 

Salcves. 
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Brunehaut  ^  ou  les  Successeurs  de  Clo{>îs* 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  suivie 
de  notes  historiques  ;  par  M.  Aignan, 
Brochure  in-8^.  A  Paris  ,  chez  Vente  ^ 
libraire,  boulevart  des  Italieos,  n^.  7. 

Il  semblerait,  au  premier  coup-d'œil , 
gu'il  ne  reste  rien,  ou  presque  rien  à 
3ire  ,  sur  un  poème  dramatique ,  lorsqu'il 
B  subi  l'épreuve  délicate,  mais  infaillible, 
de  la  scène  et  de  la  censure  des  jour- 
naux ;  lors  sur-tout  que  ,  remis  avec  des 
changemens  importans,  ces  chaogemens 
eux-mêmes  ont  été  soumis  de.  nouveau 
BU  jugement  de  la  critique.  Il  est  clair 
que  le  théâtre  étant  le  cadre  naturel  da 
tout  ouvrage  dramatique,  c'est  là  qu'il 
faut  le  voir  pour  le  bien  juger  ;  pour  saisir 
l'effet  de  l'ensemble  ;  c'est  un  tableau 
enfin  qu'il  faut  mettre  dans  son  véritable 
jour  ,  et  il  est  raie  qu'il  ne  perde  pas  plus 
ou  moins  au  déplacenient.  Les  chefs- 
d'œuvre  seuls  des  grands-maîrres  de  l'art 
ont  pu  passer  avec  sécurité  de  l'illusiou 
du  théâtre,  à  l'examen  tranquille  et  sé- 
vère du  cabinet.  Là  ,  rien  ne  saurait  eu 
imposer  au  lecteur  :  dépouillé  désormais 
du  prestige  théîltral  et  de  l'art  des  acteurs 
qui  ont  fait  valoir  ses  beautés  ou  pallié 
tes  défauts,  seul,  et  sans  appui  que  lui. 
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même  y  le  poète  ne  peut  plus  abuser  irn 
juge  impartial,  qui  lui  demande  compte 
de  tout ,  ne  lui  pardonne  rien  ,  et  trouva 
mémo  un  malin  plaisir  quelquefois  à  sa 
venger  des  surprises  faites  à  son  juge- 
ment ,  et  des  pièges  tendus  à  sa  raison,* 
Lorsqu'aussi  le  jugement  du  cabinet  con- 
iîrme  celui  du  théâtre  ,  le  sort  de  la  pièce 
est  irrévocablement  fixé;  et  trop  heureux 
Fauteur  qui  a  passé  avec  succès  par  cetta 
double  épreuve  .'  Mais  c*est  une  gloire  , 
je  le  répèle,  réservée  à  un  très-petiC 
nombre  d'écrivains  privilégiés  ;  et  Toq 
compte  les  ouvrages  dramatiques  qui  ont 
réuni  les  suffrages  du  lecteur  aux  ap-: 
plaudissemens  du  théâtre.  C'est  qu'il  esC 
Irès-difiîcile,  en  effet,  de  satisfaire  égale- 
ment aux  conditions  exigées  de  Tun  et  da 
l'autre  tribunal;  peut-être  est-il  un  peu 
singulier  même,  que  le  même  hommequî 
s'est  montré  fort  indulgent  en  qualité  da 
spectateur ,  devienne  quelquefois  le  lec- 
teur le  plus  sévère,  le  juge  le  plus  dif- 
iicile  de  ce  même  ouvrage  qu'il  avait  do 
si  bonne  foi  applaudi  sur  la  scène.  Rien 
de  plus  naturel  cependant  ;  tt  l'on  en  con- 
Tiendra  sans  peine,  puur  peu  que  l'oa 
rélléchisse  un  moment  combien  les  moyens 
de  succès  suut  diHérens  de  part  et  d'au- 
tre. Il  ne  faudrait  que  citer ,  pour  la 
prouver ,  cette  foule  de  pièces  ,  d'un  côté  , 
qui  sont  restées  au  théâtre  ,  et  que  per-: 
sonne  no  se  soucie  do  lire;  de  l'aucrô  ^ 
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tjelte  foule  non  moms  eonsidérable  d'ou- 
vrages estimables ,  et  lus  avec  plaisir  , 
qui  ne  reparaissent  jamais  au  théâtre,  ou 
qui  trouvent  la  salie  constamment  dé« 
serte.  Qui  ne  s'est  pas  étonné  quelque-: 
fois  ,  à  ia  lecture  ,  des  larmes  qu'il  avait 
données  aux  représentations  d'Inès  de 
Castro  ou  à' Iphigénie  en  Tauride ;  mais 
on  n'en  retourne  pas  moins  pleurer  à  ces 
mêmes  pièces  et  applaudir  avec  enthou* 
siasme  ,  ce  qu^on  n^avait  pu  lire  sans 
remarquer  la  faiblesse  ,  l'inégalité  ou  la 
dureté  du  style.  C'est  ({\xlnbs  et  Iphîgé'» 
nie  ont  un  mérite  vraiment  théâtral ,  et 
d'un  effet  presque  lodépendant  du  style  j 
c'est  qu'elles  otirent  des  beautés  prises 
dans  la  nature  ,  et  auxquelles  il  n'a  mao-^ 
que  que  la  diction.  Mais  si  l'on  a  cherché 
l'oifet  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la 
raison;  si,  au  lieu  d'être  simple  et  nar 
turel,  on  n'a  été  que  bizarre,  forcé  et 
romaoesque  dans  sa  fable  et  dans  son 
plan  ,  la  pièce  ,  fût-elle  écrite  par  Racine 
ou  Voltaire  ,  doit  nécessairement  dispa* 
raître  et  faire  place  à  des  ouvrages  plus 
heureux  ,  dont  les  beautés  ont  un  carao* 
Xère  de  solidité  plus   incontestable. 

Examinons  maintenant  .  et  toujours 
cl  après  ces  principes,  si  la  tragédie  de 
hrunehauc  sera  du  nombre  de  ces  pièces 
fortunées,  qui,  lues  avec  plaisirs,  sont 
toujours  revues  suc  la  scène  avec  un  noaj 
9q\  ialéiêt,, 
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Je  croîs  d'abord  que  M.  Aîgoan  ,  fugfl 
natureilemeot  trop  intéressé  dans  sa  pio-; 
pre  cause,  s'exagère  un  peu,  dans  sa 
préface,  et  les  critiques  et  If^s  applaudis* 
semens  dont  la  pièce  a  été  l'objet.  Non  ; 
le  public  n'est  point  coupable  ,  à  son  égard, 
d'uQ  excès  de  complaisance  ,  ni  la  criti-: 
que  d'un  excès  de  sévérité  :  tous  deux 
cnt  fait  leur  devoir.  Le  public  devait  ac- 
cueillir quelques  scènes  éloquentes,  de 
beaux  vers  ,  des  sentimens  nobles  et  gër 
céreux  ,  des  caractères  heureusement  tra-: 
ces  ,  et  un  style  qui  a  généralement  do 
la  pompe  ,  de  l'éclat  et  de  rélégaoce.  Mais 
la  critique  devait  également  relevtr  le 
vice  d'un  sujet  malheureux  ;  les  délduts 
d'un  plan  mal  conçu  d'abord  et  retouche 
sans  beaucoup  de  succès,  et  de  IVéquen- 
les  disparates  dans  un  style  ,  dont  le  pre- 
mier mérite  devait  être  ici  la  fidélité 
Bux  couleurs  locales.  Le  sujet  ,  le  plaa 
et  le  style  de  l'ouvrage  étaient  et  sont 
donc  encore  susceptibles  d'une  critique 
motivée ,  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer 
de  prouver. 

Quoiqu'en  ait  dit  l'un  des  juges  qui 
m'a  précédé  dans  l'examen  de  BruoehauCi 
je  ne  crois  pas  que  ces  premières  pages 
de  nos  annales  ,  que  cet  amas  dégoûtant 
d'horreurs  absurdes  ,  de  crimes  qui  n'ont 
le  plus  souvent  d'objet  et  de  résultat 
que  le  crime  môme,  puissent  offrira  no- 
tre JMclpoffléne  des  sujets  di£;aes  d'elle. 
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Plusieurs  de  nos  poètes  s'y  sont  déjà 
trompés  (i);  et  le  public  a  consTammenC 
repoussé  des  ouvrages  qui,  loin  de  lui 
retracer  des  titres  de  gloire  ,  loin  d'exal- 
ter les  âmes  fraoçaises  par  le  sentimenc 
du  grand  et  du  sublime,  ne  lui  rapper 
laient  au  contraire  que  des  sujets  de  àoiii 
leur  et  presque  des  motifs  de  honte.  Non , 
ce  n*est  point  au  berceau  de  notre  mo- 
narchie ,  à  ce  berceau  arrosé  de  pleurs 
et  souillé  de  tant  de  sang  ,  qu'il  convient: 
de  ramener  aujourd'hui  le  peuple  fran- 
çais :  tout  est  là  petit»  froid,  mesquin  , 
ignoble  par  conséquent  ,  et  peu  digne  do 
figurer  sur  la  scène  tragique.  Que  nous 
importe  que  les  successeurs  de  Clovis 
aient  été  des  monstres  qui  n'avaient  que 
Tiostinct  du  crime,  sans  en  avoir  réner-. 
gie,  et  qui  jamais  n'eussentretiré  la  France 
naissante  de  la  barbarie  profonde  où  elle 
était  alors  plongée  ,  si  le  génie  de  quel- 
ques hommes  supérieurs,  puissamment 
secondés  par  une  nation  naturellement 
grande  et  généreuse  ,  n'eussent  enfin  pré- 
cipité du  trône  ces  races  de  rois  indignes 
de  l'être,  et  fondé  sur  l'héroï  medu  cou- 
ragjela  véritable  gloire  de  l'Empire.  Voilà 
les  époques  brillantes  dont  la  scène  doit 
t'empurer  ,  quand    elle    veut    offrir   aux 

(i)  Cabuzac  ,  entr'aurres,  dans  Fharainonti ;  De 
Morand,  dans  son  Cliildéric ;  et  M.  de  La  Harpe 
]ui-nième,  dans  ce  même  sujet  de  PItaraniond ,  déiè 
il  maliiçureux  eacro  le»  maias  de  Cabuzac. 
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peuples  de  grandes  leçons ,  donnjées  es 
beaux  vers;  voilà  ce  qui  distingue  et  doi^ 
caractériser  la  tragédie  nationale  : 

Voilà  ce  qui  surprend,  frappe,  saisie,  attache. 
Mais ,  a-t-on  dit ,  le  poète  n'est-il  pas  la 
maître  d'ennoblir  à  son  gré  le  sujet  qu'il 
a  choisi  ,  et  les  personnages  qu'il  met  en 
scène;  de  créer  une  intrigue  imposante^ 
des  ressorts  nobles  et  pathétiques  ,  des 
caractères  enfin  que  l'histoire  ne  lui  donna 
pas  ,  ou  de  rectiiier  ceux  qu'elle  lui  pré- 
sente ?  Je  suis  loin  de  disputer  au  poêla 
dramatique  ce   beau  privilège. 

D'ua  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 

Du  plus  afïreux  objet  fait  un  objet  aimable, 

Je  le  sais;  mai»  cette  liberté  même  sa 
trouve  prodigieusement  restreinte  dans 
les  sujets  qui  interdisent  au  poète  le» 
ressources  de  la  Fable,  sans  lui  offrir  ce- 
pendant les  avantages  de  l'histoire  ,  qui 
le  mettent  dans  la  nécessité  fâcheuse  da 
blesser  l'une  on  l'autre,  et  de  n'avoir 
par  conséquent  qu'une  physionomie  équir 
voque,  qu'un  caractère  indécis  ou  faible-- 
ment  prononcé.  C'est  le  cas  oii  se  trou- 
vait l'auteur  de  Brunehaut ;  c'est  celui 
lit!  tous  ceux  qui  ne  s'arrêferont  point 
é  des  époques  juslenient  célèbres ,  à  de» 
personnages   sufiLauimenl  connus. 

Obligé  de  tout  fair«  ,  comme  dans  UQ 
sujet  de  pure  invention  ,  le  poète  ,  il  est 
Txai  I  aura  biea  plus  de  mérice  ici ,  pârc« 
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qu'il  aura  vaincu  plus  de  difficultés  ;  et 
c'est  particulièrement  sous  ce  dernier 
rapport ,  que  la  tragédie  de  M.  Aignaa 
doit  gagner  plus  que  toute  autre  à  l'exa-^ 
men  impartial  dn  cabinet.  C'est  là  que  , 
mieux  qu'au  théâtre  ,  on  pourra  juste- 
ment apprécier  tout  ce  que  suppose  en. 
lui  d'efforts  et  de  talent,  la  seule  idée 
de  traiter  un  pareil  sujet.  L'histoire  en 
effet  ne  lui  indiquait  qu'un  seul  carao-: 
tère,  celui  de  hrunehaut  \  encore  cette 
femme  célèbre  a-t-elle  été  long  temps  ua 
problême  historique  ,  sur  lequel  il  est  im- 
possible d'avoir  une  opinion  bien  juste. 

Voici  comme  elle  est  annoncée  dès  le 
premier  acte  de  la  pièce;  il  est  vrai  que 
Je  pinceau  est  entre  les  mains  de  l'ua 
de  ses  plus  zélés  partisans;  c'est  Clodo- 
mir  qui  parle,  et  qui  dit  à  un  coitaiû 
Alboéme,  comte  du  palais  : 

La  grandeur  d'une  femme  et  son  mâle  génie 
r^'auraient-ils  point  contr'elle  armé  la  calomnie,' 
Seigneur  ?  Mon  coeur ,  instruit  dès  l'enF^n^re  It  l'aimerî 
A  d'autres  scntimens  ne  p^ut  s'accoutumer. 
Il   me  souvient  encor  de  ces  jours  d'allégresse 
Où  ,  brillante  d'attraits^  de  grâces  ,  de  jeunesse  ^ 
Cette  fille  des  rois  parut  en  nos  climats. 
Tous  les  cœurs  s'élançaient  au-devant  de  ses  pAf^ 
Alors  qu'A  Sigebert  joignant  ses  destinées  , 
£Ilo  abjura  l'erreur  de  ses  jaunes  anuôos  , 
Et  des  peuples  nouveaux  réunie  soivs  sa  loi  , 
Aiaii  i|ue  U  furiune  élis  adopta  U  ioi| 
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Ce  couple  offrait  aux  yeux  l'alliance  céleste 

De  la  vertu  brillante  à  la  vertu  modeste  > 

Brunehaut  bienlaisaote  et  Si^ebert  vainqueur, 

Des  peuples  enchantés  se  partageaient  le  cœur. 

Sigebert  expira  par  un  crime  exécrable  , 

Laissant  l'état  en  proie  à  son  sort  misérable  , 

Et,  pour  plier  les  grands  sous  le  joug  du  devoir. 

Une  femme,  un  enfant  ,  sans  force  et  sans  pouvoir» 

Les  maires  du  palais  jettant  •  dans  le  silence  , 

Les  fondemens  profonds  de  leur  sourde  puissance  ^ 

Des  eofans  de  Clovis  les  scandaleux  disrords  , 

f^es  troubles  au-dedans  ,  les  guerres  au-debors  , 

Un  peuple  encor  féroce  ,  une  cour  infidelle. 

Le    fer  des  assassins  levé  cent  Fois  sur  elle  ; 

(Contre  tous  ces  périls  notre  reine  a  lutté  , 

Et  ,  par  son  seul  génie  ,  elle  a  tout  surmonté. 

C'est  peu  ;  par  elle  ,  au  sein  des  horreurs  de  la  guerre, 

Les  présens  de  la  paix  ont  consolé  la  terre. 

Il  n'est  pas   un  seul  lieu  qui  n'atteste  à-la-fois  , 

L'ardeur  de  ses  iravHux  ,  l'équité  de  ses  lois; 

Et  les  grand»  moiiumens  dont  la  l^rance  est  semée  f 

Feront  vivre  à  jamais  sa  vaste  renommée. 

&j  des  fautes,    seigneur  ,  ont  terni  ces  beaux  faits, 

Si  de  ses  ennemis  les  coupables  excès 

Ont  souvent  delà  reine  irrité  la  vengeance, 

Et  d'une  humeur  aitière  aigri  la  violence, 

r^ous  devons  accuser   de  ses  torts  éclatans 

L'horrible  Frédégonde  et  le  malheur  des  tempi.. 

Bruoehaut  elle-même  s'Hnnonce  et  sVx- 
piiine  avec  la  dignité  convenable  ,  quand 
çih    expose  à   Vanacaire  ,    sod    coaHz 
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dent,  ses  vœux,  ses  projets  et  ses  espéi 
raDces  : 

Que  les  impôts  levés  sur  ces  obscurs  Gauioit  » 

Kestes  éparsd'ua  peuple  asservi  sous  oos  lois  $ 

Récodipeasent  le  sang  versé  pour  la  patrie  ; 

Ht  si  de  ces  tributs  la  source  était  tarie  . 

Que  l'épargne  royale  ,  en  de  pareil»  besoins  , 

S'ouvre ,  pour  satisfaire  au  premier  de  nos  soins; 

Gardons-nous  toutefois  d'épuiser   ses  ricbesses; 

L'église  appelle  aussi  mes  nombreuses  largesses» 

Frein  sacré  des  sujets  ,  auguste  appui  des  rois  , 

A  ma  reconnaissance  elle  a  de  justes  droits. 

Qu'on  élève  à  grands  frais  res  superbes  portiques 

Où  du  Dieu  de  Clovis  sont  cbantés  les  cantiquei* 

Des  cénobites  saints  ,  transfuges  des  cités  , 

Que  les  cloîtres  pieux  soient  ricbemeut  dotés; 

Leur  main  défrichera  ,  laborieuse  et  pure  ( 

Ces  landes  ,  ces  déserts,  qui  dornïent  sans  culcura  ; 

Leur  soc  va  transformer  en  fertiles  guérets  , 

Des  Druides  sanglans  les  profondes  forêts  ; 

Par  eux  enfin  ,  par  eux  t  dans  la  France  éclairés , 

Brillera  des  beaux-arts  la  lumière  sacrée; 

Ils  poliront  nos  mœurs;  et ,  lorsqu'aux  jours lointaini  ; 

Nos  neveux  ,  appelles  à  de  meilleurs  destins , 

Jouiront  des  bienfaits  de  leurs  aïeux  moilestes, 

Près  des  noms  révérés  de  ces  mortels  célestes  , 

Prui-étre  (  un  tel  espoir  fut  souvent  mon  soutien)  , 

Avec  reconnaissance  ils  placeront  le  mien. 

M  Aigofln  n'a  rîonc  fait  qu'user  ici  fie 
son  droit,  en  se  décidatit,  comme  il  le 
devait,  pour  qqUq  d«»  dtîux  opioioûs  qui 
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pouvait  lui  offrir  un  caractère  plus  d'igné 
du  cothurne  :  ce  n'est  point  altérer  This- 
toire  ,  c'est  Tennoblir ,  c'est  Télever  à  la 
hauteur  de  la  tragédie.  Mais  Thierry, 
mais  Audovere,  mais  ce  vertueux  Glo": 
domir  ne  pouvaient  exister  alors  ;,ils  ap- 
partiennent tout  entiers  à  M.  Aignan; 
€C  ces  créations  font,  selon  moi,  beaur 
coup  d'honneur  à  ^élévation  de  son  arne  ^ 
et  à  la  noblesse  de  ses  sentimens.  Mai» 
s'est-il  toujours  bien  rap[)ellé ,  en  traçant 
ces  caractères  ,  l'époque  à  laquelle  il  les 
plaçait ,,  les  circonstances  où  il  les  fai- 
sait agir?  Le  dévouement  sublime  da 
vieux  Clodomir  ,  l'une  des  plus  belles  cho- 
ses de  la  pièce  ;  la  chaleur  généreuse  du 
jeune  Thierry  ,  etc. ,  vraies  en  elles-mô- 
ines ,  ne  sont  pas  même  vraisemblable» 
dans  les  mœurs  données  par  l'époque 
que  choisit  l'auteur .  et  à  laquelle  le  spec- 
tateur se  reporte  malgré  lui  à  chaq^uo 
instant. 

Ex  noto  fiitum,  Carmen  seqiiar. 

Ainsi  M.  Aignan  marchait  sans  cesse  en- 
tre deux  ëcueils  ,  et  avait  égalemrnt  h 
craindre  de  révolter  le  spectateur  par  la 
vérité  de  l'histoire,  ou  de  le  choquée 
par  l'invraisernblance  des  hclions  substi* 
tuées  à  cette  hideuse  vérité  :  position  sin-- 
gulièrement  délicate,  et  dont  il  faut  oon-j 
venir  qu'il  se  liie  quelquefois  avec  bpau-« 
coup   d'iiubiit^té.  Miiâ  il  (3|t  dt^s  6i4et& 
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essentiellement  malheureux  ,  dont  le  ta* 
lent  ne  peut  que  dëguiser,  et  Jamais  cor- 
riger entièrement  le  vice  radical  ;  et  si 
le  public  n*ft  pas  rendu  à  l'auteur  de 
Bruoehaut  toute  la  justice  qu'il  était  en 
droit  d'en  attendre  ;  si  la  critique  l'a  jugé 
avec  trop  de  sévérité  peut-être  ,  c'est  qu'il 
8^'était  trompé  sur  l'effet  de  son  ouvrage  , 
comme  il  s'était  mépris  dans  le  choix 
de  son  sujet.  Qu'une  femme  telle  que 
Brunehaut  vienne  proposer  de  sang-froid 
à  Thierry  ,  son  fils  ,  de  lui  livrer  son  pro^ 
pre  frère  ,  sans  dissimuler  même  l'atro-: 
cité  de  ses  projets  à  son  égard  ;  que  Glo- 
taireexige  de  ce  même  Thierry  qu'il  aban^ 
donne  son  aïeule  à  sa  vengeance  ;  voilà 
les  mœurs  du  temps  ;  voilà  la  vérité  do 
l'histoire  :  mais  sont-ce  là  ,  je  le  deman-: 
de,  des  coupables  assez  grands,  des  for- 
faits assez  héroïques,  pour  s'emparer  vic-s 
torieusement  des  esprits  ,  porter  la  ter-; 
reur  dans  les  âmes  ,  et  remplir  dignement 
la  scène?  En  vain,  l'auteur  oppose-t-il 
à  ces  rnracrères  la  vertu  d'un  Glodomir, 
la  générosité  dece  jeune  et  brave  Thierry: 

L'ejpiit  n'en  poiut  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  paii 

Or,  l'esprit  conçoit  un  Burrhus  à  la  cour 
de  Néron  ,  et  no  peut  en  supposer  à  celle 
de  Brunehaut  ;  et  quant  au  jeune  Thierry  , 
c'est  un  Français  plein  de  bravoure  ,  de 
Iranchise  et  de  candeur  ,  un  vrai  cheva-» 
lier  enila  ,  oj^is  que  sa  vertu  uiôme  conz 
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damne  d  ud  rôle  passif^  au  milieu  des 
pièges  dont  il  est  environné.  Aussi ,  tou- 
jours dupe  de  sa  bonne-foi ,  ne  sait-il  ni 
prévoir,  ni  déjouer  les  complots  dont 
il  est  lui-même  l'objet,  et,  vaincu,  ou- 
tragé sans  cesse  dans  sa  propre  cour  , 
il  n'a  ni  la  force,  ni  le  pouvoir  de  sous- 
traire sa  mère  au  supplice  affreux  qui 
l'attend.  Tel  devait  être,  sans  doute,  le 
sort  d'un  personnage  vertueux  à  une  pa- 
reille époque  ,  et  au  milieu  de  ces  lâches 
et  vils  scélérats.  Mais  tout  cela,  je  le  ré- 
pète, n'a  rien  de  tragique,  rien  d'inté- 
ressant ;  et  l'on  n'est  pas  plus  ému  du 
supplice  de  Brunehaut ,  que  touché  de  la 
magnanimité  de  .Thierry  ou  des  pleurs 
d'Audovère. 

Je  crois  avoir  démontré  les  causes  du 
peu  d'elfet  que  produit  en  général  un 
ouvrage  d'ailleurs  fort  estimable  ,  qui  sup- 
pose ,  dans  son  auteur,  une  élévation 
d'idées,  une  noblesse  et  une  chaleur  de 
sentimens  trés-remarquables.  Chs  quali- 
tés précieuses  lui  garantissent  des  succès 
dans  la  tragédie,  lorsque  plus  heuieux 
dans  le  choix  de  son  sujet ,  il  prodiguera 
sur  un  fonds  moins  ingrat  les  richesses 
d'une  imagination  aussi  capable  de  faire 
bien  parler  Melpomône  ,  qu'elle  s'est 
montrée  di^no  d'interprôter  le  premier 
et  le  plus  grand  des  poètes.  C'est  le  style 
en  effet  ,  cotte  partie  si  essentielle  de  l'art 
dramatique;  et  si  négligée  en  général  au- 
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Jourd'hui,  qui  distingue  surtout  la  trar 
gédie  de  Brunehaut.  Le  lecteur  en  a  pu 
juger  par  les  morceaux  que  j*ai  déjà  mis 
sous  ses  yeux  ;  mais  je  rappellerai  vo- 
lontiers encore  les  récits  des  premières 
scènes,  où  la  touche  du  poète  est  large, 
facile  ,  et  son  pinceau  riche  et  varié  : 
la  grande  scène  du  second  acte,  entre 
Thierry  et  sa  mère ,  etc.  C'est  d'après 
de  pareils  morceaux  ,  et  non  sur  quel- 
ques vers  isolés  ,  qu'il  faut  juger  un  écri- 
vain ,  capable  de  concevoir  et  de  sou-, 
tenir  des  caractères  par  la  justesse  et  la 
vérité  du   dialogue. 

J'en  citerai  pour  preuves ,  entre  autres  y 
la  scène  6  du  4^.  acte,  entre  Brunehaut, 
^Thierry  et  Clodomir   : 

BRUVBHAUT. 

Bebelle ,  devant  toi  qui  me  conduit  ? 

T   H   I    B    R    R    T. 

Vos  crimeSf 

BRUNEHAUT. 

.Voi*-je  mes  ennemis  ? 

THIERRY. 

Vous  voyez  vos  victimes. 

BRUWBHAUT. 

Que  me  veux-tu?  Pourquoi  d'un  obscur  délateur 
Susciter  contre  moi  le  diiccurs  imposteur  ? 
J'ai  puni  soa  audace  en  vengeant  une  reine.it* 

THIERRY. 

D'un  vain    déguisement   ëpargnez-tous  la  peine  ; 
Ne  vous  abaissez  plus  jusqu'à  feindre  et  iremblert 
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BBUIT    EUAUT. 

Moi  I  trembler  !  .  .  .  Eo  effet ,  c'est  trop  dissimuler^ 
D'un  fils  dénaturé  je  me  suis  fait  justice  ; 
Voudrais'tu  m'en  punir  ?  Que  son  sort  t'avertisse 
Qu'un  roi  ,  lorsqu'il  abat  un  puissant  ennemi  » 
Doit   se  garder  sur-tout  de  l'abattre  à  demi- 
Point  de  remords  timides  ;   un  cboiz  te  reste  à  faire  ; 
Tu  n'as  qu'un  instant...  Frappe,  ou  fais  régner  ta  mère^ 
T  H  I  E  R  R  r.' 

.Vûus  ne  régnerez  point  et  vou«  ne  mourrez  pasc 
Fuyez  ;  bien  loin  de  nous  allez  porter  vos  pas  ; 
Traînez  et  vos  fureurs  et  votre  ignominie. 

BRUNEUAUT. 

Prends  garde  ;  un  autre  roi  jadis  m'avait  bannie;. 
Ya  voir  quel  châtiment  a  vengé  cet  affroat. 

^T    H    1   E    R    R    Y. 

Ciel  !  aucun  attentat  ne  fait  rougir  son  frooc* 
L'excès  de  son  opprobre  irrite  son  audace  , 
Le  juge  s'épouvante  et  l'accusé  menace  ! 
Je  pourrai»  oub'ier  ,  dans  mon  juste  rourroux  t 
Que  vous  fûtes  ma  mère....  Allez,  éloigntzvouf* 

BRUNEHAUT. 

J'aime  à  voir  par  quels   maux  mon  injure  s'expie; 
Traîtres  ,  goûtez  les   fruits  de  votre  bymeo  impie. 

T    U    I    E    B    R    T. 

Ah  !  c'est  trop  me  braver;   un  si  cruel  transport 
Aurait-il    vainement  «ollicité  la  mort? 
Soldat  il..  Mais  non,  Thierry  n'est  pas  né  pour  le  crioie^ 
C'est  au  ciel  k  frapper  la  coupable  victioio. 
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Mon  Frère  malheureux  ,  voua  cbassant  de  chez  lui  , 

Voua  laisBait  quelque  part  ua  asile  ,  un  appui  ? 

Four  vous  f  dans  l'univers  ,  plus  d'appui  ,  plus  d'asile  f 

Usez ,  dans  l'abandon  ,  votre  rage  iQuti4e  ; 

Je  vous  livre  au  tourment ,  affreux  â  supporter  , 

De  concevoir  le  mal  sans  pouvoir  l'enfanter. 

De  contrée  en  contrée  ,  errante  ,  solitaire  , 

Allez  chercher  au  loin  la  table  hospitalière  ; 

Implorez  les«ecours  dus  aux  infortunés  ; 

Mais  cachez  votre  pom  pour  qu'ils  vous  soient  donnés  s 

Sortez  deinon  pakiis  ,  sortez  à  l'instant  même. 

BRUNEHAUT. 

Et  voilà  donc  l'arrêt  de  mon  juge  suprême  ! 
Soumettons-nous  ;  cédons  au  sort  qui  me  poursuit  ; 
Une  femme  ,  une  reine  ,  au  milieu  de  la  nuit..»; 

T   H    I    B    B    R    Y. 

De  la  nuit  !  Ah  !  priez  que  le  ciel  favorable 
Etende  autour  de  vous  une  ombre  impénétrable  ! 
Fuyez  ;  de  votre  aspect  purgez  enfin  ce    lieu. 

BRUITBHAUT. 

Brunehaul  «  en  fuyant,  sera  présente.:..  Adieu* 

(  Elle  s'éloigne  à  pas  lents;  Clodomir  marche  cierrtérs 
elle.  ) 

T    H    I    B    R    R    T. 

yieillard  ,  que  faites-vous  ? 

CLODOMIR. 

Je  la  suis* 
B  R  u  K  B  H  A  u  T     (  se  retournant,  ) 

Toi  me  suivre  I 
c  L  o  D  o  M  1  R. 
Car-tout  où  vous  vivez,  mon  serment  est  de  vivu; 
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BRUNBHAtJT. 

Quoi  !  tu  veux  dans  l'exil  partager  mes  malheurs? 

c  L  o  D  o  M  I  n. 
J'ai  dans  le  sein  des  cours  partagé  vos  graadeurs«f 

BRUl^EHAUT* 

Demeure  i  ô  du  devoir  généreuse  victime  I 
Que  ferait  près  de  moi  ton  dévoûment  sublime  ? 

CliODOMlR. 

Je  mendîrai  du  pain  une  seconda  fois 
Pour  la  Hlle  et  la  mère  et  la  veuve  des  rois* 

THIERRY. 

Non;  tel  ne  sera  point  le  destin  de  ma  mère  l 
Où  portez-vous  vos  pas  ? 

BRUWEHAUT.  « 

I 

Daus  le  camp  de  CIotaire<     i 
(  Elle  son  avec  Clodomir.  )        ^ 

J'Indiquerai  également  les  rôles  deCIoi  1 
doDoir ,  et  celui  sur  tout  de  Thierry,  qui  ^ 
respire  d'un  bout  à  l'autre  l'enthousiasma  '- 
de  l'héroïsme;  c'est  l'élan  généreux  d'une 
belle  ame  qui  tend  sans  cesse  ô  franchir 
son  siècle»  et  qui  ne  laisse  à  désirer  qu'ua 
degré   de    force   morale    de   plus,    pour 
triompher  complettement  de  sa  corrup- 
tion. Tout  ce  rôle  me  semble  d'une  bella 
inspiration  ;  et  la  pièce  ,  à  quelques  vers 
près  ,  est  généralement  bien  écrite  :  xné* 
rite  qui  ne  dispense  pas   des  autres  aux 
yeux  du  spectateur,  mais  qui  doit,  à  la 
lecture/  racheter  plus  d'un  défaut. 
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OEui^res  de  GresseC,  Deux  vol.  in -Se, 
A  Paris,  chez  Ant.  -  Aug.  Renouardi^ 
libraire  ,  rue  5t.  -  André  -  des  -  Arcs  p 
n^  55. 

Tout  le  monde  a  lu  et  relu  Vert-Vert ^ 
la  Chartreuse,  les  Oinhres  ,  etc.  Il  n'esC 
personne  qui  ne   connaisse  le  Méchant  y 
qui   ne  sache  que  c'est  une  des  meilleu- 
res comédies    qu'offre    le    dix  -  huitième 
siècle  ,    et   peut-ôtre   la   mieux  écrite.   Il 
semble  donc  qu'en  annonçant  une  nou- 
velle  édition   des  œuvres  de  Gresset,    il 
ne  reste   plus   qu'à  donner  une  idée   de 
la    manière  dont    elle   est    exécutée ,    et 
qu'à  la  recommander  comme  étant  faite 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût;  mais 
si  Ton  n'a  plus  rien    à  dire  sur  les  ou- 
vrages du  chantre  de  Vert-Vert ^  il  n'en 
est    pas    de    même    de    sa    personne.    Il 
échappe  toujours  ,  à  ceux  qui  s'occupent) 
de  recueillir  des  anecdotes  sur  les  écrH 
vains ,  quelques    circonstances  bonnes  & 
laire  connaître.  Dans  le   sort  bizarre  da 
Gresset,  il  en  est  qui  sont  ignorées,  et, 
depuis    la  mort   de   ce    poète ,  il  y  en  a 
de  relatives  à  lui  qu'il  est  bon  de  ne  pas 
laisser  dans   l'oubli.  D'ailleurs  on  a  plu<^ 
tôt  rapporté   des   traits  de   sa  vie  qu'oa 
no  la  envisagé  dans  les  diilérentes  pos 
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sitions  où  îl  s'est  trouvé  ,  tantôt  par  la 
destinée,  tantôt  par  sa  faute,  et  ce  point 
de  vuo  f  sous  lequel  nous  detnandons  la 
permission  de  le  considérer,  peut  n'être 
pas  sans  intérêt. 

D'abord  n'était-il  pas  bizarre  de  voir 
fiu  milieu  d'un  ordre  religieux,  composé 
de  gens  érudits  ,  graves,  laborieux,  ver- 
sés dans  les  langues  anciennes  et  chargés 
de  régenter  et  d'instruire  la  Jeunesse  ,  un 
poète  Facile  et  léger,  conséquemment  pa-, 
resseux  ,  fait  pour  la  société  ,  pour  êtra 
«imé  des  muses  ,  et  plus  propre  à  rem- 
plir dignement  au  Parnasse  une  place 
entre  Voltaire  et  Ghaulieu,  qu'à  siéger 
sur  un  banc  poudreux  auprès  du  père 
Porée  ou  du  pêré  Hardoin? 

Je  suis  loin  de  prétendre  tju'il  n'y  ait 
pas  eu  des  jésuites  «imables ,  mais  âa 
temps  de  Gresset  il  ne  leur  était  plus 
permis  de  l'être  qu'en  latin  ,  et  leur  muse 
devait  parler  la  langue  de  Catulle.  On  en 
va  voir  les  raisons.  Il  est  nécessaire  de 
remonter  un  peu  haut  pour  saisir  l'en- 
semble des  faits ,  et  connaître  les  causes 
qui  ont  amené  des  changemens  insensi- 
bles. 

Repoussés  en  France  par  les  unîversîr 
lés  ,  par  les  parlemens  ,  et  n'inspirant  que 
de  la  déilance  aux  ordres  religieux  qui 
avaient,  lorsqu'ils  parurent,  le  plus  de 
vogue,  les  jésuites  s'attachèrent  à  la  cour 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  et  pour 
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S'y  faire  un  parti ,  s'annoncèrent  comm€> 
des  directeurs  aussi  éclairés  que  compIai« 
sans.  Us  ne   se  montrèrent  puinc  enne* 
mis  de  la   musique,   de    la  danse  et   da 
théâtre.  S'ils  ne  composaient  pas  de  poér 
sies  galantes,  ils  s'établissaient  juges  des 
auteurs  qui   cherchaient    à    se    faire    ua 
nom  par  ces  compositions  agréables  aux 
dames.  Les  bons  pères  ne  furent  pas  d'ar 
bord  très  -  allarraés  des   reproches  qu'on 
leur  adressa  pour  avoir  donné  des  tragé- 
dies,    des   comédies,   des    ballets    sur  la 
théâtre  de  leur  collège  de  Clermont,  et 
se  vengèrent  des  censeurs  par  des  dialo- 
gues en  vers  et  en   prose  contre  le  jan- 
sénisme.  Us  allèrent   plus   loin  ,  et  firent 
jouer  par   les  novices  devant  les  vénéra- 
bles de  l'ordre ,  de  petits  drames  où  l'oa 
tournait  en  ridicule  et  la  famille  Arnauld 
et  les  fauteurs  de  Jansénius.  Quoique  Us 
haines  entre  les  deux  partis  fussent  bien 
animées  ,  bien  actives  ,  c'était   encore  la 
bon  temps  :  mais  vers  la  fin  du  règne  da 
Louis  XIV,   les  esprits  prirent  un  carac- 
tère plus   sombre.    Cependant  le   jésuita 
Ducerceau    cultivait   dans  sa   cellule   les 
muses  françaises.  Sa  comédie  d<js  Jncomi 
modicés  de  la  grandeur^  obtint  un  succès 
à  -  peu  -  près  mérité  sous  la  minorité  da 
Louis  XV,  et   ce  Ducerceau  ,  dont  Vol- 
taire parle  avec  bienveillance  ,  n'était  pas 
le   seul    de   sa   société   qui    composât   de 
petits  vers  recherchés  dans  quelques  cer- 
Tomo  X,  G 
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clés  de  la  capitale.  Mais  les  jésuites,  en 
prolongeant  avec  Quesnel,  que  protégeait 
îe  faible  cardinal  de  Noailles  ,  la  guerre 
commencée  et  bien  soutenue  contre  les 
illustres  de  Port-Royal ,  se  placèrent  dans 
une  position  difficile.  Les  gens  du  monda 
attachés  par  politique  à  la  compagnie ,  ii^ 
saient  les  Lettres  provinciales ,  allaient 
aux  représentations  de  Tartufe  ^  savaient 
par  coeur  la  conversation  du  P.  Canaye 
et  du  maréchal  d'Hocquincoiirt  ,  et  trou- 
vaient dans  les  poésies  de  Boileau  des 
Iraits  satyriques  contre  les  directeurs  à 
Ja  mode  et  leurs  dévotes.  On  eût  proscrit 
volontiers  ces  ouvrages  ,  mais  on  ne  pou- 
Tait  les  effacer  du  souvenir  des  hommes. 
On  se  borna  donc  à  n'en  parler  qu'avec 
dédain  ,  et   l'on  reconnut  qu'il  ne  fallait 

Î)lus  se  montrer  aussi  complaisans  pour 
es  beaux  esprits.  Gresset  parue  alors  , 
c'est  à-dire  ,  à  l'époque  oi!i  une  sorte  de 
rigorisme  s'introduisait  chez  les  jésuites. 
La  Bible  mise  en  roman,  par  le  F.  Ber- 
ruyer,  plaisait  à  la  secte  mystique  qui 
piônait  les  merveilles  de  la  vie  de  la 
^véritable  niere  Marguerite  Marie  (  A  la* 
coque);  mais  le  ^cr^/^t?/'^  fournissait  des 
armes  aux  mondains,  contre  les  saints 
et  les  saintes  qu'oii  prétendait  former  sur 
le  modèle  du  P.  de  la  Culombii'Te  et  do 
iœur  Alacoqne.  Gresset  trouva  donc, 
mêuie  parmi  les  siens,  des  d<îtracteurs  : 
un  demi -siècle  plutôt,  les  disciples  de 
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Loyola  n'eussent  vu  qu'un  badinage  in- 
nocent et  spirituel  dans  le  poème  dont 
ils  firent  presque  un  crime  à  l'auteur.  Il 
eût  été  caressé  par  les  jésuites ,  au  lieu 
d'être  exilé  par  eux.  C'était  la  faute  des 
circonstances  et  non  celle  de  Gresset , 
qui  se  trouvait  dans  une  position  embar- 
rassante, ayant  des  goûts  et  des  devoirs 
opposés  entr'eux.  Cependant  le  falent  de 
ce  poète  était  trop  aimable:,  et  il  y  avait 
en  général  trop  de  discernement  chez  les 
jésuites  pour  qu'il  en  fût  persécuté;  mais 
il  éprouva  des  désagrémens  auxquels  il 
fut  sensible  ,  et  ,  pour  fuir  quelques  con- 
frères, il  quitta  une  société  qu'il  aima 
toujours. 

Jusqu'ici  la  position  dans  laquelle  s'est 
trouvé  Gtesset  ,  est    plutôt   l'effet  de  sa 
destinée   qu'un   résultat   de    son    choix  , 
puisqu'il   était    entré   chez   les   jésuites  à 
seize  ans,  c'est  à-dire  ,  dans  l'Age  oîj  l'oa 
n'a  point   encore  de   volonté.  Passant  ra- 
pidement sur  les  succès  qu'il  obtint,  lors- 
qu'il eut  recouvré  sa  liberté,  parce  qu'il 
n'est  point   question  de  son  talent,   jugé 
©t  apprécié  depuis  long- temps,    voyons- 
le   clans  une   situation   critique,    résultat 
d'une  démarche  étrange   à  laquelle   il  se 
détermina.  Voici   quelle  en   fut  la   cause. 
En  1764  il  fut  obligé,    comme  directeur 
de    l'académie  ,  de    faire    le  panégyrique 
de  M.  de  Surinn  ,   évéque  de  Venco.  On 
lit  dans  cet   éloge  ce   passage  ,   qui    sou; 
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leva   contre  l'auteur   une   grande  partie 
du  haut    clergé   :   «  Arrivé  à  l'épiscopaC 
sans  brigues  ,   sans  bassesses  et  sans    hy- 
pocrisie ,  l'évêque  de  Vence  y  vécut  sans 
faste,  sans    hauteur  et   sans   négligence. 
Ce  ne  fut  point  de  ces  talens  qui  se  tai- 
sent dès  qu'ils  sont  récompensés,  de  ces 
bouches  que   la  fortune  rend   muettes, 
et   qui  ,  se   feririant  dés  que   le  rang  est 
obteou  ,  prouvent    trop  que  l'on  ne  prér 
che  pas  toujours    pour    des   conversions. 
Dévoué   tout    entier    à    l'inslructioû   des 
peuples  confiés  à  son   zèle  ,   il   leur  con- 
sacra tous  ses  soins,  tous  ses  jours  :  pas- 
teur d'autant  plus  cher  à  son  troupeau, 
que  ne  le  quittant  jamais,  il  en  était  plus 
connu;  louange  rarement  donnée  et  bien 
digne  d'être  remarquée  !   Dans    le  cours 
de  plus  de  vingt  an^nées  d'épiscopat ,  M. 
l'évéque  de  Vence   ne    sortit    jamais    de 
son  diocèse  que  lorsqu'il  fut  appelle  par 
son  devoir  à  l'asseojblée  du  cleigé;  bien 
différent  de  ces  pontifes  agréables  et  pro- 
fanes ,  crayonnés  autrefois  par  Despréaux, 
et  qui,  regardant  leur  devoir  comme  un 
ennui,  l'oisiveté  comme  un   droit,    leur 
résidence  naturelle  comme  un  exil,   ve- 
naient  promener  leur  inutilité  parmi  les 
écueils,  le  luxe  et  la   mollesse  de   la  ca- 
pitale ,  ou   ramper  à    la   cour,   y    traîner 
de   l'ambition    sans  talent ,   de   i'intriguo 
sans  affaire  et  de  l'iaipoitance  sans  cré* 
dit  ". 
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Cette  tirade  excita  des  plaintes  ,  et  l'oa 
lit  rayer  la    dernière   phrase   du   recueil 
de  l'académie  ;  Louis  XV   témoigna  soa 
toéconteotemeot   à  Grasset,   aussi  cons- 
terné de  sa    disgrâce,    qu'épouvanté  de 
l'orage  qui   éclatait   contre  lui.   L'évequa 
d'Amiens,  son  ami,    connu  par   son   es- 
prit ,  par  sa  vie  exemplaire  »  par  sa  piété 
au   moins  une   fois  trop  sévère,  lui  tend 
les  bras,  le  console,  et  profitant  de  l'oc- 
casion ,  effraie  encore  cette  ame  intimi- 
dée et  la  détermine  à  une  démarche  in- 
conséquente. C'était   d'abjurer   solenneî- 
Jeraent  le  théâtre  .  par  une  lettre  insérée 
dans  les    journaux.    Il  exprime  ie  regrec 
de    ne    pouvoir    point    assez    effacer     le 
scandale  qu'il  a  pu  donner  à  la  religion 
par  SCS  comédies;  il    rétracte  solennelle^ 
ment  les  bagatelles  rimées  ^  traite  la  poé- 
sie A'art  dangereux  ,  etc. 

Cette  démarche  lui  valut  deux  épî- 
grammfis;  la  preuiière  est  de  Piron  (i)^ 
la   voici  : 


(  O  Ce  fur  5  l'occasioD  de  Gresset  que  Piron  fit  ceit8 
autre  éplgracnnie  : 

F.n  France  on  fait  par  un  plaisant  moyen 
Taire  un  auteur  qiJHiiil  d'écrits  il   assomme  : 
Dani  un    fauteuil   d'acadétnicien  , 
Lui  quarantième  on  fait  asseoir  mon  homrae; 
lois  il  s'endort  et  ne  fait  plui  (ju'uo  somme  î 
Plus  îi'en  avez  phrase  ni  madrigal. 
Au  bp!  esprit  ce  fauteuil  est  en  somme 
Ce  qu'i  l'umour  est  le  lit  conjugal. 
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Gresset  pleure  sur  5cs  ouvrages 

£a  péoitent  des   plus  touchés. 

Apprenez  à  devenir  sages, 

Petits  écrivains  débauchés. 

Pour  nous  qu'il  a  si  bien  prêches  , 

Prions  tous  que  dnns  l'autre  vie 

Dieu  veuille  oublier  ses  péchés 

Comme  en  ce  monde  on  les  oublie. 
La  seconde  est  de  Voltaire  moins  heu» 
reux    que    Piroa    dans    ce    genre,    parce 
qu'il  dépassait  toujours  le  but  auquel  on 
doit  atteindre  : 


t 


Gresset  dévot  ,  long  -  temps  petit  badin  -, 
Sanctifié  par  ses  palinodies, 
Il  prétendait  avec  componction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies, 
Dont  h  la  Vierge  il  demandait  pardon. 
Gresset  se  trompe  ,  il  ii'ist  pas  si  coupable  ; 
Un  vers  heureux  et  d'un  tour  agréable 
^e  sufHt  pas;  il  faut  une  action  , 
De  l'intérôt,  du  comique  ,  une  fable  , 
Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véiiiablo 
Pour  consommer  cette  oeuvre  du  démon. 

Voltaire  lui-même  n*a  pu  consommer 
cette  œurre  du  démon  ,  et  la  inpilleura 
de  ses  com<'idies  est  bien  loin  du  McchanC 

Les  vers  de  Boiloau  contre  Us  Prélats 
de  cour,  sont  connus  de  tout  le  monde  : 
un  discours  acadv^raiquo  ne  pouvait  l'ôtre 
que  de  bien  peu  de  personnes  :  pourquoi 
iitoD  ,  pour  une  pago  de  prose,  on  J754# 
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un  éclat  que  méritaient  bien  plus  et  qua 
n'avaient  pas  produit  les  vers  rnordans 
du  premier  satirique  moderne?  C'est  qu© 
Louis  XIV,  qui  aimait  Boileau ,  savais 
régner;  c'est  que  le  poëte  n'imputait  aix 
clergé  que  des  vices  aimables  ;  c'est  que 
le  clergé  avait  le  bon  esprit  de  croire 
que  ce  qu'on  dit  de  tout  le  monde  ne 
s'applique  à  personne;  tandis  que  GresseC 
vivait  sous  un  prince  faible,  ne  désignait 
qu'un  petit  nombre  d'évêques,  et  leur 
faisait  jouer  un  de  ces  rôles  odieux  dont 
on  ne  convient  pas  avec  soi-même.  C'é- 
tait moins  la  faute  des  circonstances  que 
celle  de  Gresset  qui  ne  vit  pas  que  les 
temps  étaient  changés,  et  cette  faute  lui 
en  fît  comtnettre  une  autre  bien  plus 
inexcusable  et  dont  nous  avons   parlé. 

C'est  dans  cette  lettre  singulière  oh 
Gresset  abjure  le  théâtre  ,  qu'on  apprend 
^u'il  avait  fait  plusieurs  pièces,  entr'au- 
tres  une  sur  laquelle  il  s'expiime  ainsi: 
Cette  cotnt'cîic  mait pour  objet  la  peinture 
et  la  critique  d'un  caractère  plus  à  la 
mode  que  le  Méchant  tnéme  ,  et  qui ,  sorti 
de  ses  bornes,  devient ^ tous  les  /ours  d<i 
olus  en  plus  un  ridicule  et  un  vice  na- 
tio/ial.  Des  gens  à  parti  ont  voulu  voie. 
le  philosophe   dans   ce  caractère. 

Enchantés  de  cette  découierte  ,  ils  ont 
:lit  ,  répandu,  imprimé,  répété,  que  le 
caractère  dont  s'occu[)ait  Gresset  était 
:elui  du  plulosophc  :  mais  par  une  coa? 
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tradîctioD  dont  on  ne  se  rend  pas  compte 
à  soi-même,  et  dans  laquelle  la  haine, 
l'envie  ou  Tesprit  de  parti  font  tomber 
sans  que  l'on  s'en  apperçoive,  ils  pei-, 
goirent  cet  être  idéal  sous  les  plus  odieu-. 
ses  couleurs  ,  oubliant  que,  par  là  même , 
ce  phantônie  ne  pouvait  plus  être  tra- 
duit sur  la  scène  comme  personnage  co- 
mique, etque  l'être  qu'ilssigoalent  comme 
ennemi  de  Dieu,  des  rois ,  des  hommes  , 
ne  pouvait  trouver  de  place  qu'à  Cha- 
renton  ,  si  cet  erre  existait  quelque  part. 

On  pourrait  présumer  que  l'ogoïsme 
est  le  vice  que  Gresset  avait  en  vue  ,  et 
ce  vice  se  trouve  dans  tous  les  partis,- 
dans  tous  les  états,  diversement  modiRé 
d'après  les  circonstances,  les  préjugés, 
l'amour-propre,  l'ambition,  l'intérêt,  et 
recevant  de  ces  passions  plusieurs  nuan- 
ces qui  semblent  quelquefois  en  altérer 
la  nature.  Quelques  personnes  ont  con- 
jecturé que  la  manie  de  politiquer  qui 
commençait  à  s'introduire  en  France  | 
était  le  caractère  dont  parle  Gresset. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  n'eut  allarmé  m 
la  religion  ,  ni  la  morale  ,  en  rendant  un 
vice  dangereux  l'objet  du  ridicule  ,  et  le 
Tartufe  a  produit  plus  d'effet  que  le 
meilleur  serujon  sur  l'hypucrisie.  Lu  fou- 
dre que  lance  de  la  chaire  sacrée  l'ora- 
teur le  plus  éloquent  ,  ne  fait  plus  que 
des  blessures  légères  presqu'aussitôt  gué- 
ries que  reçu£s ,  et  le  trait  acéré  qu'en- 
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■once  un  homme  comme  Molière  ,  ne 
peut  plus  se  retirer  sans  laisser  des  mar- 
ques qui  ne  s'effaceront  jamais. 

Les  deux  autres  comédies,  détruites 
îans  piiié  comme  sans  motif,  par  Tau- 
teur,  étaient  intitulées,  Tune,  le  Monde 
zomine  il  est  ;  l'autre ,  le  Secret  de  la 
Comédie.  Deux  personnes  à  qui  cette  der- 
aiére  avait  été  lue  par  Gresset  ,  ont  as- 
îuré  que  rien  de  plus  gai  et  de  plus 
plaisant  n'a  été  donné  au  théâtre. 

De  la  liaison  entre  Gresset  et  M.  de 
a  Motte  d'Orléans,  il  est  résulté  que  le 
Premier  fit  une  démarche  que  l'on  blâma 
généralement ,  qu'il  brûla  ses  productions  » 
3t  qu'enfin,  dans  toute  la  force  de  l'âge, 
i  l'époque  de  la  vie  où  le  talent  est  mûri 
Dar  l'expérience,  où  le  goût  est  formé  , 
1  a  renoncé  au  commerce  des  muses. 
Ju'al-il  fait  pendant  ce  long  espace  de 
eraps?  Son  salut.  Celte  grande  affaire 
mouvait  se  concilier  avec  des  écrits  où 
a  morale  et  la  religion  auraient  été  res- 
pectées, et  Gresset  n'avait  jamais  ,  avant 
ion  abjuration,  y  offonsé  l'une  ni  l'autre. 
Zi'est  même  à  la  réunion  du  vrai  talent, 
ivec  ce  respect  pour  les  mœurs  et  le 
Dieu  de  son  pays  ,  que  Gresset  dut  une 
listinction  flatteuse  rarement  accordée 
ît  plus  rarement  méritée  (i). 

(  I  )   Il  est  f|ueBtion  des  lettres  de  noblesse  que  lui 
toaoa  Loui»  XYI.  Ce  fureut  ici  premières  de  corègua 
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Le  chan^tre  de  Vert-Ferty  fësuîté,  puî* 
dégagé  de  ses  chaînes  et  rendu  à  la  so- 
ciété ,  prenant  rang  tout-à-coup  parmi 
nos  meilleurs  comiques  ,  s*arré(ant  brus* 
quement  au  milieu  de  sa  carrière  par 
une  de  ces  démarches  éclatantes  qua 
n'aurait  point  exigées  Tordre  dans  le- 
quel il  se  trouvait  déplacé  ,  finit  sans 
éclat  sa  vie  dans  la  ville  où  il  avait  reçu 
îe  jour  ,  et  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
jours une  vive  alfection.  Très  jeune  encore 
il  exprimait  le  désir  de  revenir  habiter 
Amiens,  et  dès  qu'il  fut  libre  il  se  fixa 
dans  cette  ville.  Il  obîint  même  du  roi 
la  fondation  d'une  académie. 

On  croira  sans  doute  que  sa  patrî© 
reconnaissante  recueillit  avec  soin  le» 
cendres  de  celui  qui  l'avait  illustrée  ,  et 
qu'elle  lui  éleva  un  monument  qui  trans- 
mettait à-li  fois  et  le  souvenir  du  poète  , 
et  l'expression  des  regrets  qu'inspirait  sa 
perte.  On  en  va  juger.  Amiens  [)osséde 
une  enceinte  circulaire  formée  par  une 
suite  d*arcades  sous  lesquelles  on  voit 
les  tombeaux  de  plusieurs  familles  de  la 
caj)itale  de  l'ancienne  Picardie.  Celle  de 
Gresset  y  tient  sa  place;  mais  par  je  no 
sais  quelle  fatalité,  il  est  anivé  que  Tar- 
cade  consacrée  à  recevoir  les  restes  de 
ce  poète  ,  a  pendant   long-temps  éié  mé- 

délivrées  sans  Jluanccs ,  accordées  au  méiite  et  précé- 
dées d'ua  coHsidcrauL  aussi  ûattcur  pour  i'éciivaia 
iju'boiioriiblc  ^our  Iû  roi. 
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tamorphosëe  en  érable.  C'est  la  seule 
qu'on  ait  destinée  à  cet  usage.  J'ai  vu  , 
il  y  a  peu  de  semaines  ,  la  tombe  do 
Gresset  couverte  de  fumier,  et  deux  va- 
ches couchées  sur  la  pierre  funéraire  ; 
j'ai  lu  dans  la  crèche  l'inscription  qui 
indiquait  l'endroit  où  repose  l'auteur  du 
Mécha/ic ;  et  c'est  là,  c'est  dans  cette 
étable  qu'on  menait  tous  les  éirangers 
qui  voulaient  visiter  le  dernier  asyle  de 
Gresset  1  Des  réclamations  se  sont  enfin 
fait  entendre,  et  un  ministre,  ami  des 
arts,  a  fait  cesser,  dès  qu'il  l'a  coddu  , 
cette  espèce  de  scandale  (i). 

L'éditeur,  M  Renouard  ,  en  réimpiî-^ 
mant  les  OEuures  de  Gresset  ^  a  eu  soin 
de  faire  disparaître  les  fautes  qu'on  trou- 
vait dans  les  anciennes  éditions  ,  de  re- 
cueillir plusieurs  pièces  qui  n'avaient 
paru  que  dans  des  journaux,  ou  qui  n'a- 
vaient (neniw  point  été  imprimées  ,  enfin 
de  ra[)p(  lier  ,  dans  une  vie  de  Gresset, 
toutes  les  circonstances  relatives  à  ca 
poète.  Il  raconte  une  anecdote  que  l'on 
a  dénaturée,  et,  (]ue  pour  cette  raison, 
je  vais  ollrir  en  renninant  cet  article  ; 
«On  sait  que  J.  J.  Uousseau,  h  son  re-i 

(i)  Sm  Exe.  le  miinstro  do  l'intéticiir  a  (Vrit,  le 
18  Mai  dernier,  qu'il  autorisait  la  rr.ins!;iiioii  des 
cendres  de  dessoi  dans  l'église  calhédrtde  d'Amiens  , 
qu'il  voyi.it  aver  inti':r(^t  que  l'on  se  piojîosnit  d'éle- 
ver un  oionurnent  à  ce  pocite  célèbre;  et  il  a  de- 
«landé  qu'on  lui  ea  souaài  les  nrojeis. 

C  G 
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îour  d'Angleterre,   passa  par  Amiens  et 
qu*il  y  visita  Gresset  ;  ils  ne  s'étaient  jar 
mais   vus    et   se   quittèrent  fort  contens 
J*nn  de    l'autre. —  Je  suis  persuadé,   dic 
Rousseau  ,  qu'avant  de  m'avoir  vu,  vous 
aviez  une  opinion    bien    différente;  mai» 
vous  faites  si  bien  parler  les  perroquets, 
qu'il   n*est  pas  étonnant  que  vuus  sachiez 
apprivoiser  les   ours.  —  Ce  mot  obligeant 
e  été   travesti  dans   plusieurs   notices  sur 
Gresset;    on    y    prétend    que    ce    poète, 
j)endant   la    visite  de  Jean- Jacques ,  avait 
en   pure  perte  tâché  d'être  aimable  ,  que 
le  Genevois  n'avait  pas  ouvert  la  bouche 
et  qu'en   sortant   il   dit  à    Gresset  :  Vous 
avez  fait  parler  un  perroquet ,  mais  vous 
n'avez  pu    faire  parler  un    ours  ». 

Dans  le  fait  ce  n'était  pas  la  peine  de 
faire    une    visite   pour    rester   muet,    et 
l'anecdote  contée  de  cette  manière  paraît 
absurde.    Il  y   en   a   plus  d'une  de  celte 
espèce  (telle    est   celle    des   asperges  de 
Fontenelle),    mais    les    conteurs   n'y  re- 
gardent pas  de  si  près.  Pourquoi  se  don- 
neraient ils  la  peine  d'avoir  le  sens  com- 
mun ,   puisqu'on   n'en    exige   pas  d'eux? 
On  les  écoute,  on  les  oublie,  et  l'on  n'a 
souvent  rien  de  mieux  à  faire.  La  curio- 
êiîé  est   une  passion  si  facile  à  contenter 
quand   la    malignité    l'accompagne  ,   et   si 
crédule   alors    qu'elle   ne   saurait   jamais 
manquer  d'aliçieDS* 

Y.  D.  M. 
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Helation   de  V Egypte  y  par  Abd-allatif  ; 
médecin    arabe   de    F.agdad ;  suiuie  de 
dwers  extraits  d'écrivains  orientaux  , 
et  d'un   état  des  provinces   et  des  vil" 
lages  de  l^ Egypte  dans  le  i/\e.  siècle  : 
le  tout  traduit  et  enrichi  de  notes  hisr. 
toriques  et  critiques  ;  par  M.  Silvestre 
de   Sacy ,  membre  du   corps  législatif , 
de  la  légion  d'honneur   et  ,de   V institut 
de  France;  associé  de  la  société   royale 
de  Gottingiie ,  etc. ,  etc.  Un  vol.  grand 
in -4*^.»  imprimée  rimprimerie   impé- 
riale. Prix  ,  24  fr.   A  Paris  ,  chez  Treu- 
tel  et  Wùrtz,  libraires,  rue  de  Lille, 
no.   17. 

Il  est  tel  nom  qui  placé  à  la  tête  d*un 
ouvrage  ,  suffit  seul  pour  en  garantir 
l'intérêt  et  le  mérite  ,  et  en  citant  com- 
ine  traducteur  de  celui  -  ci  le  célèbre 
orientaliste  à  qui  nous  devons  déjà  les 
antiquités  de  la  Perse  ,  l'histoire  du  Yé- 
men,  la  Chrestomathie  et  la  Grammaire 
arabe,  le  véritable  savant  doit  s'attendre 
à  y  trouver  la  plus  vaste  é»  udition  réunie 
è  la  plus  saine  critique  et  au  goût  le  plus 
sûr.  Son  espérance  ne  sera  pas  déçue  ; 
elle  5era  oiéue  ,  nous  osons  le  dire ,  sur: 
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passée.  En  effet,  dans  aucun  rie  ses  autres 
ouvrages,  M.  de  Sacy  n'a  ,  suivant  nous, 
de^veloppé  une  aussi  grande  variété  do 
connaissances  :  botanique  ,  zoologie  ,  mi- 
néralogie, toutf^'S  ces  diverses  branches 
de  l'histoire  naturelle  semblent  lui  être 
aussi  farailiAres  que  la  philologie  ,  les  an- 
tiquités et  rhistoire,  tant  il  en  a  parlé 
avec  profondt^ur  dans  les  notes  précieu- 
ses qui  accompagnent  cette  relation  de 
l'Egypte. 

Ce  rare  et  curieux  ouvrage,  composé, 
il  y  a  plus  fie  six  cents  ans  ,  pnr  Abd- 
allatif  ,  savant  médecin  arabe  de  BigHad, 
contemporain  de  Salndin  ,  et  qui  ren- 
ferme des  détails  fort  intéressans  sur  des 
monumens  et  des  usages  qui  existhienC 
de  son  temps  en  Egypte,  et  qui  depuis 
ont  disparu  en  partie  ,  avait  ,  il  y  a  déjà 
plus  d'un  siècle  ,  fixé  l'attention  du  grand 
Pococke  ,  qui  engagea  son  fils  à  le  tra- 
duire en  latin.  Cette  traduction  manus- 
crite ,  dont  une  petite  portion  seule- 
mrnt  avait  été  imprimée  ,  pas^a  entre  les 
mains  du  docteur  Hyde  ,  puis  d^ns  celles 
du  docteur  Hunt  ,  sans  que  ces  d  ux 
savans  la  publiasseot  ,  quoiqu'ils  en  eus- 
sent en  quelque  sorte  pris  l'engHg^menC 
envers  le  monde  savant.  Long  -  temps 
après,  M  White,  également  frapj)B  du 
mérite  de  l'ouvrage  ,  résolut  d'en  publier 
le  texte  d'apréi  le  seul  manuscrit  qui  en 
existe  et  qui  fait  partie  de  itt  bibliothèque 
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Bodieyenne;  et  il  y  a  plus  de  vingt  ans 
qu'une  édition  in -80.  avait  été  achevée 
par  ses  soins.  Mais  peu  content  de  cette 
édition  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  soignée, 
il  était  tenté  de  la  supprimer  ,  lorsque  p 
cédant  aux  prières  de  M.  Paulus  ,  alors 
professeur  des  langues  orientales  à  l'u- 
niversité de  Jena  ,  il  consentit  à  lui  aban- 
donner la  totalité  de  cette  édition,  que 
celui  CL  a  publiée  à  Tubingue  en  1789  , 
et  sur  laquelle  M.Wahl  a  fait  une  traduc- 
tion allemande  de  cet  ouvrage.  Cepen- 
dant M.  White  donna  de  nouveau  ea 
1800  une  nouvelle  édition  in-4<>.7  beau» 
coup  plus  soifinée  ,  du  texte,  auquol  il 
joignit  la  traduction  latine  du  joune  Po- 
cocke  ,  qu'il  se  contenta  de  completter. 
Mais  peu  satisfait  encore  de  ce  nou- 
veau travail ,  son  intention  était  de  faire 
de  cet  ouvrage  une  traduction  anglaise 
qu'il  devait  accompagner  de  notes  et 
d'observations  critiques  ;  lorsque  ,  dis- 
trait par  d'autres  occupations  ,  il  renonça 
à  ce  projet  ,  en  priant  toutefois  M.  de 
Sacy ,  qui  s'était  proposé  de  concourir 
à  ce  travail  en  lui  communiquant  ses 
observations ,  de  ne  pas  laisser  perdre 
ses  matériaux  et  de  donner  une  traduc-; 
lion  française    d'Abdallatif. 

Sur  cette  invitation  ,  M.  de  Sacy  se 
livra  bien  volontiers  à  un  travail  qui  était 
tout-A-t'ait  do' son  goût;  mail  il  ne  tarda 
pas  às'uppercevoir  que  le  tï;xie  impiimé, 
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le  seul  qu'il  pût  consulter  ,  était  fautif 
en  bien  des  endroits.  Df^jà ,  par  la  con» 
naissance  appiofondie  qu'il  a  de  la  langue 
arabe  ,  il  était  parvenu  à  le  recriiîer  en 
grande  partie  ;  mais  il  lui  restait  encore 
quelques  doutes  sur  plusieurs  points  , 
lorsque  M.  Paulus  lui  fit  passer  un  fac 
simile  du  manuscrit  ,  où  il  eut  le  plaisir 
de  reconnaître  la  justesse  de  presque 
toutes  ses  corrections  ,  et  au  moyen  du- 
quel il  put  achever  la  rectification  du 
texte  imprimé.  Le  texte  de  cette  rela- 
tion ayant  déjà  paru  ,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut ,  tant  en  1789  dans  l'éditioa 
publiée  par  M.  Paulus  ,  que  dans  celle 
de  M.  White  en  iBoo  ,  M.  de  Sacy  n*a 
pas  cru  qu'il  fût  convenable  de  le  faire 
imprimer  de  nouveau.  11  s'est  contenté 
de  relever  les  erreurs  qui  s'y  étaient 
glissées  ,  et  d'indiquer  en  marge  de  sa 
traduction  les  pages  correspondantes  du 
texte  dans  l'édition  in -40.  de  M.  White. 
Il  a  également  donné  dans  dos  notes 
remplies  du  plus  rare  savoir  ,  les  motifs 
qui  l'ont  engagé  à  interprêter  assez  sou- 
vent le  texte  ,  autrement  que  ne  l'a- 
vaient fait  MM.  White,  Wahl  ,  et  Po- 
cocke  ,  en  sorte  qu'il  a  mi»  les  orien- 
talistes à  même  de  juger  de  la  validité 
de   ses   corrections. 

Après  avoir  donné  cet  historique  de 
l'ouvrage  ,  que  nous  avons  puisé  en 
grundo    pariie   dans   raveriissemcac    du 
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traducteur  et  que  nous  avons  jugé  inté- 
ressaDt  de  «faire  conDaître  ,  nous  allons 
indiquer  succinctement  la  marche  que 
Tauteur  arabe  a  suivie  dans  son  travail , 
en  nous  arrêtant  sur  les  objets  qui  kous 
paraîtront  les  plus  susceptibles  d'entrer 
dans  uo   extrait. 

Abd-allatif  a  divisé  sa  relation  en  deux 
livres  :  le  premier  contient  six  chapitres, 
et  le  second  en  renferme  seulement  trois. 
On  peut  reprocher  à  l'auteur  d'avoir 
été  beaucoup  trop  court  dans  son  pre- 
mier chapitre,  intitulé  :  Observations 
générales  sur  i*EgyjHe  ,  qui  se  borne  à 
quelques  pages.  Nous  nuus  contente- 
rons d'en  citer  les  deux  passHges  sui- 
Vans  ,  qui  prouvent  dans  l'auteur  un  ei^ 
prit  d'observation  bien  rare  parmi  les 
écrivains  arab(  s.  L'un  est  relaiif  à  l'in- 
fluence du  climat  ,  tant  sur  le  moral 
que  sur  le  physique  de  l'homme.  «Quant 
à  la  vivacité  de  leur  esprit  (des  Egyptiens), 
dit-il,  au  feu  de  leur  imagination,  à  la 
légèreté  de  leurs  iiiouveniens  ,  ces  qua- 
lités tiennent  à  la  chaleur  qui  est  naïur 
relie  au  pays  qu'ils  habitent ,  tandis  que 
l'humidité  n'y  est  qu'accidentelle.  C'est 
p»r  cette  raison  que  les  habitans  du  Suïi 
ont  le  corps  plus  maigre  et  le  teinpé-j 
rament  plus  sec  ;  leur  teint  aussi  est 
généralement  plus  beau  :  au  contraire  , 
depuis  Fostat  jusqu'à  Damiette,  If  s  corps 
sont  plus  humides  ;  et  les   habituos    ont 
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pour  la  plupart  le  teint  blanc.  Les  an- 
ciens Egyptiens  ayant  remarqué  que  la 
culture  de  leurs  pays  dépendait  entière- 
ment du  Nil  qui  l'arrose  ,  choisirent  le 
commencement  de  l'automne  ,  c'est-à- 
dire,  l'époque  à  laquelle  la  crue  du  fleuve 
a  atteint  son  dernier  période,  pour  le 
renouvellement  de  lenr  année  ». 

Cette  dernière  phrase  me  parait  sur» 
tout  très-remarquable,  en  ce  qu'elle  vient 
à  l'appui  de  la  conjecture  très- vraisem- 
blable des  savaos  qui  croient  que  l'ancien 
calendrier  des  Egyptiens  était  tout-à'faic 
en  rapport  avec  les  travaux  de  l'agricul-, 
ture  ,  et  qu'ils  avaient  même  tiré  de  ceux- 
ci  la  déoomination  de  leurs    mois. 

Dans  l'autre  passage,  l'auteur  expose 
ainsi  le  raorit  pour  lequel ,  selon  lui  ,  les 
anciens  Egyptiens  avaient  fait  choix  de 
Memphis  [)Our  la  résidence  do  leurs  lois, 
te  Ses  habituns  (les  habitans  de  l'Egypte) 
sont  privés  du  vent  d'Est  par  la  chaîne 
de  montagnes  qui  ferme  l'Egypte  à  l'o- 
rient, et  que  l'on  nomme  MokaUam  : 
cette  moatagae  les  empêche  de  jouir  de 
ce  vent  bienfaisant  ;  et  il  est  bien  rare 
qu'ils  reçoivent  le  souffle  du  vent  d'est 
pur  ,  si  ce  n'est  obliquement.  Ce  fut 
sans  doute  pour  cette  raison  que  les 
anciens  Egyptiens  choisirent  pour  la  ré- 
sidence de  leurs  rois  ,  Memphis  ,  et  les 
lieux  qui  ,  comme  Memphis  ,  sont  les 
plus    éloignés   dus   montagnes  oneotules 
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et  les  plus  rapprochés  de  la  chaîne  occi- 
dentale. Par  la  même  raison ,  les  Grecs 
choisirent  la  situation  d'Alexandrie  ,  eC 
au  contraire  ils  évitèrent  celle  de  Fostat , 
parce  qu'elle  est  voisine  du  Mokatiam  : 
car  les  lieux  situés  au  pied  de  la  montagne 
en  reçoivent  bien  plus  d'abri  que  ceux 
qui  en  sont  éloignés  m. 

Parmi  les  notes  qui  sont  annexées  à 
ce  premier  chapitre  ,  nous  indiquerons 
particulièrement  celle  qui  est  relative  aux 
Monts  de  la  Lune  ,  qui  ,.  selon  toute  ap- 
parence ,  ne  sont  ainsi  appelles  que  par 
une  corruption  du  mot  komr  ,  qui  aura 
été  \u  kamar  ,  prononciation  absolument 
rejettée  par  Abou'lféda  lui-même  ,  ainsi 
que   l'observe  M.  de   Sacy. 

Le  second  chapitre  ,  intitulé  :  Des 
plantes  particulières  à  VE^ypte  ,  offre 
d'autant  plus  d'intérêt,  qu'Abd-allatif , 
comme  médecin  ,  en  a  parlé  avec  beau- 
coup d'étendue.  Mais  les  Orientaux  eC 
Ks  anciens  on  gécéral  manquant  d'une 
bonne  méthode  pro[)re  à  classer  les  dif- 
férens  objets  qu'embrasse  l'histoire  na- 
turelle ,  ont  dû  ,  par  cette  raison  ,  laisser 
beaucoup  clé  vague  dans  leurs  descrip- 
tions ;  et  Abd  allatif  lui-même  n'est  pas 
tout-ù-fait  exempt  do  ce  défaut.  C'est  ce 
vague  que  par  les  recherches  les  plus 
savantes  M.  de  Sacy  est  parvenu  à  faire 
disparaître  ,  en  déterminant  d'une  ma- 
nière précise  les  diverses  espèces  do  plan-. 
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tes  sur  lesquelles  Tauteur  avait  laissé  quel-- 
que  doute. 

Entre  autres  articles  très  -  curieux  , 
tels  que  ceux  qui  concernent  \e  léùahh  y 
le  sycomore  ,  le  baumier  ,  la  colocasie  , 
le  7)iauz  ou  le  bananier ,  je  fixerai  ua 
instant  sur  celui-ci  l'attention  du  lecteur. 
Depuis  long -temps  les  divers  récits  des 
voyageurs  nous  ont  appris  de  quelle  uti- 
lité est  le  palnaier  pour  les  Indiens  ,  cet 
arbre  leur  fournissant  ,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie  ,  abri  , 
vêtement  ,  nourriture  ,  boisson  ,  etc.  ; 
mais  je  ne  sache  pas  qu'un  seul  avant 
Abd-allatif  nous  ait  parlé  du  parti  qu'ils 
savent  tirer  des  fibres  de  la  feuill'^  du  bana* 
nier  ,  pour  en  tisser  de  beaux  et  larges  ta- 
pis. «J'ai  vu  ,  dit  il ,  chez  un  commerçant 
indien  des  nattes  très-belles  ,  fines  ,  co- 
lorées des  deux  côtés  de  couleurs  très- 
agréabb  s  ,  et  qui  semblaient  êire  exac- 
tement celles  de  pures  fleurs  ;  on  eût 
dit  que  c'étaient  les  couleurs  d'une  étoffa 
de  soie  :  ces  nattes  étaient  larges  de  deux 
coudées  et  demie,  et  toute  leur  longueur 
était  d'un  seul  brin  sans  jointure.  Comme 
]'à  m'étonnais  de  la  longueur  d'un  tel 
jonc  ,  que  jn  prenais  puur  celui  qu'on 
nomme  en  Egypte  sammar  ,  ce  négociant 
me  dit  que  ce  n'en  était  point  ,  et  que 
ces  nattes  étaient  tissues  de  in  feuille  du 
b manier  de  l'Inde  ;  que  l'on  [)ren.iit  pour 
cela  la  côte  de  la  feuille ,  qu'on  in  fenr 
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daît  ,  et   la   laissait  sécher  ,    et  qu'après 
ravoir  teinte  ,  on  en   tissait  les  nattes». 
Ce  qu'Abd-allatif  dit  de  Vopium  ,    de 
Vûkakia  ,   des  différentes  espèces  de  ci- 
trons qui   sont  très  -  variés  en  Egypte  , 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  plantes , 
est  aussi  très-intéressant;  mais  les  notes 
que  ces  différens  articles  ont  suggérées  à 
son   savant    traducteur  ,    sont    mille    fois 
plus  précieuses  que  le  texte  même.  Quel- 
ques-unes sont  des  dissertations  completr 
tes  ,   où  ,   après  avoir   rapporté  les  diffé- 
rentes opinions  des  auteurs  grecs,  latins, 
orientaux,    et  celles    des   naturalistes    et 
des   voyageurs  ,   tels  que  Kajmpfer,  Tour-i 
nefort  ,   Linné,    Fori.kal,    Olivier,    Son- 
nini  ,  Russell,   etc.  ,   M.  de  Sacy  les  dis-: 
cute  et  finit  pur  fixer  toutes  les  incerti- 
tudes.  La  note    i5e.   sur    le  îébakJi,    que 
je  ne  puis  qu'indiquer  au  lecteur,  et  qui 
seule  reuiplit   26  pages  in-4°.  »  d'un  ca- 
ractère  fin  ,   suffira    pour    le   convaincre 
de  ce  que  j'avance.  L'intention  de  M.  de 
Sacy   dans  cette  note    était  de   prouver, 
ï^.    que  ce  nom  est   commun  à   des    ar- 
bres de  diverses  espèces;  20. que  le  lébakh 
qui  appartient  à  l'Egypte,   et  dont  Abd- 
allatil  a  entendu  proprement  parler,  est 
le  persea  des  anciens;   5**.  que  cet  arbre 
a  totalement  disparu  de  l'Egypte,  et  que 
ce   n'est  aucun   des   arbres    de    ce    pays 
que   les  modernes   ont   pris  pour   le  per- 
fea  des  anciens  ;  et  il  l'a  fait  de  la  mai 
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nière  la  plus  convaincante.  Ses  remarques 
sur  le  baumier  excitent  aussi  vivement 
l'intérêt;  on  y  trouve  rassemblés,  sur 
cette  plante  célèbre,  tous  les  renseigne- 
laens  que   l'on  peut  désirer. 

Dans  le  chapitre  suivant,  qui  traîte 
(les  animaux  particuliers  à  V Egypte  y 
on  lira  surtout  avec  plaisir  les  détails  que 
Fauteur  donne  sur  le  crocodile.  «  On 
trouve,  dit-il,  à  la  surf«ce  du  corps  du 
crocodile,  vers  la  région  du  ventre,  une 
tumeur  de*  la  grosseur  d'un  œuf,  qui 
contient  une  substance  humide  de  la  na- 
ture du  sang.  Cette  tumeur  ressemble  , 
pour  la  foi  me  et  pour  l'odeur,  à  une 
vessie  de  rausc.  Je  sais  d'une  personne 
digne  de  foi,  qu'il  s'en  rencontre  queln 
guefois,  quoique  rarement,  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  au  musc  pour  la  force 
de  l'odeur  ».  Cette  particularité  a  été 
confirmée  par  le  récit  d'un  grand  nom- 
bre de  voyngeur*  ,  entre  autres  par  Has- 
selquist  ,  cité  dans  plusieurs  des  notea 
qui  accompagnent  ce  chapitre.  ISe  pour- 
rait -  on  pas  présumer  que  cette  odeur 
forte  et  pénétrante,  qui  est  propre  aussi 
à  quelques  espèces  de  serpens  ,  a  été  don- 
née par  la  nature  à  ces  animaux  dange- 
reux ,  pour  que  l'homme,  averti  par  ce 
moyen  de  leur  approche,  ail  le  temps  de 
se   soustraire  à   leurs  attaques. 

Les  descriptions  du  scinque ,  de  l'hip- 
popotame et  do  la  torpille  {radda) ^   mé- 
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rîtent  également  de  fixer  l'attention, 
a  Nous  ne  devons  pas  omettre,  dit  Abd- 
allatif ,  parmi  les  animaux  propres  à  l'E- 
gypte ,  le  poisson  connu  sous  le  noai  de 
radda  f  parce  qu'on  ne  peut  le  toucher, 
quand  il  est  vivant ,  sans  éprouver  un 
tremblement  auquel  il  est  impossible  de 
résister.  C'est  un  tremblement  accom- 
pagné de  froid  ,  d'une  torpeur  excessive  , 
d'une  formication  dans  les  membres  ,  et 
d'une  pesanteur  telle  ,  que  l'on  ne  peut 
ni  se  retenir  ,  ni  tenir  quoi  que  ce  soit. 
L'engourdissement  se  communique  au 
bras  ,  puis  à  l'épaule  ,  puis  gagne  tout  le 
côté  ,  pour  peu  qu'on  touche  ce  pois- 
son ,  si  léger  et  si  court  que  soit  l'at- 
touchement M Cette  propriété  de  la 

torpille  est  aujourd'hui  bien  connue   dô 
tous    les    naturalistes  :    mais    une    chose 
bien  digne    de  remarque  ,   c'est    que  les 
Arabes   aient  tiré  le  nom   de   ce   poisson 
de  la  m^me  racine  (  râada)  ,  d'oi^i   dérive 
le  nom   de  la  foudre  ,    comme    s'ils   eus- 
sent deviné  que  les   effets    produits    par 
l'un     et    par     l'autre    appartenaient   à    la 
xnr^rae     cause  ,  le    /luide    électrique.    Ce 
même  chapitre  renferme   aussi  une   des- 
cription    bien     détaillée    de    la    manière 
dont  les  Egyptiens   font  éclore   arlificioU 
leiîient  les   œufs  de   poule  ;  mais   comme 
toute    cette    opération  est   actuellement 
parfaitement   connue  ,    nous    ne   nous   y 
arrêterons  pas ,  et  nous  allons  passer  au 
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chapitre  quatrième  de  ce  premier  livre, 
intitulé  :  Description  des  Monumens  an» 
ligues  ,  vus  en  Egypte  par  Cauteur. 

En  traitant  des  antiques  monumens  de 
l'Egypte  ,   il   était    naturel  qu'Abd  allatif 
commençât  par  les  pyramides.  Aussi  est- 
ce   en    nous    peignant  la  surprise  qu'il  a 
éprouvée  à  la  vue   de  ces  immenses  éài" 
lices  ,   qu'il    ouvre  ce    chapitre  ,   le  plus 
intéressant  de  son  ouvrage.  «  La  forme, 
dit-il ,  que  l'on  a   adoptée    dan»    la    cons- 
truction   des  '  pyranjides ,    et    la    solidité 
qu'on  a  su  leur  donner,  sont  dignes  d'ad- 
miration   :    c'est   à     leur    Ibrme    qu'elles 
doivent  l'avantaçfe  d'avoir  résisté  aux  ef- 
forts    des    siècles  ,    ou    plutôt    il   semble 
que  ce   soit   le   temps   qui  ait  résisté  aux 
efforts  de  ces  édifices  éternels.  En  effet , 
quand   on    se    livre  à    de    profondes   ré- 
flexions sur  la  construction  des   pyrami- 
des ,  on   est  forcé  de  reconnaître  que  les 
plus   grands  génies  y  ont  prodigué  toutes 
leurs   combinaisons;     que   les   esprits   les 
plus  subtils   y    ont  épuisé    tous  leurs    ef- 
forts ;   que   les   âmes  les   mieux  éclairées 
ont  employé  avec  une  sorte  de  profusion  , 
en  faveur  de  ces  édiiices,  tous  les  îalens 
qu'elles   possédaient  et  qu'elles  pouvaient 
appliquer    à    leur    construction  ;    et    que 
la   savante  théorie  de  la   géométrie  a  fait 
usage  de  toutes  ses  ressources  pour  pro- 
duire ces  merveilles,   comme  le  dernier 
t^^rme  auquel  il  éiait  possible  d'atteindre. 

aussi 
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Aussi  peut-on  dire  que  ces  édifices  nous 
parlent  encore  aujourd'hui  de  ceux  qui 
les  ont  élevés  ,  nous  apprennent  leur  his-j 
toire  ,  nous  racontent  d'une  manière  trés-^ 
intelligible  les  progrès  qu'ils  avaient  faits 
dans  les  sciences  de  leur  génie;  en  ua 
mot,  nous  mettent  au  fait  de  leur  yiei 
et  de  leurs  actions  ». 

A  la  suite  de  ces  nobles  réflexions  qui 
supposent  dans  Pauteur  une  grande  ma^i 
nière  de  voir,  il  fixe  plus  particulières 
ment  Tattenlion  du  lecteur  sur  les  deux 
grandes  pyramides  qui,  selon  Texpres-i 
sion  d'un  poète  arabe,  s'élèi^enc  comme 
deux  immenses  mamelles  sur  le  sein  de 
VEgypte.  Il  entre  dans  beaucoup  de  dé-: 
tails  sur  leurs  dimensions  et  parait  porte 
à  croire  que  l'ouverture  pratiquée  dans 
l'une  d'elles  ,  doit  être  attribuée  à  Ma-s 
moun.  C'est  assez  l'opinion  générale.  Ce-5 
pendant  M.  de  Sacy  regarde  comma 
douteux  que  la  première  ouverture  da 
la  grande  pyramide  soit  due  à  ce  kha- 
life; et  il  pease  ,  tant  d'après  les  raisons 
qu'il  donne  dans  ses  notes  que  d'après 
colles  qu'il  a  déjà  apportées  dans  sa  dis-i 
sertation  intitulée  :  Observations  sur  le 
nom  des  Pyramides  ,  que  la  pyramida 
avait  été  ouverte  avant  Mamouu  ;  mais 
que  ce  prince  ayant  donné  des  ordres 
pour  qu'on  poussât  plus  loin  les  recher«i 
ohes  dans  l'intérieur  de  ce  uionumonC| 
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cela  Aura  donne  lieu  de  lui  en  attribuer 
la  première  ouverture. 

Un  passage  bien  important,  puisqu'il 
prouve  que  du  temps  d'Abd-allatif,  c'est- 
à-dire,  au  iS®.  siècle,  les  faces  extérieu- 
res des  pyramides  étaient  couvertes  d'hié- 
roglyphes, mérite  encore  de  trouver  place 
ici.  Voici  les  propres  paroles  de  Fauteur  : 
«Ces  pierres  (des  pyramides)  sont  re- 
vêtues d'écritures  dans  cet  ancien  carac- 
lére ,  dont  on  ignore  aujourd'hui  la  va- 
leur. Je  n'ai  rencontré  dans  toute  l'E- 
gypte personne  qui  put  dire  connaître, 
même  par  ouï-dire  ,  quelqu'un  qui  tût  au 
fait  de  ce  caractère.  Ces  inscriptions  sont 
en  si  grand  nombre,  que,  si  l'on  voulait 
copier  sur  du  papier  celles  seulement 
que  l'on  voit  sur  la  surface  de  ces  deux 
pyramides,  on  en  emplirait  plus  de  dix 
mille  pages. 

A  l'appui  de  ce  passage  remarquable, 
M.  de  Sacy,  dans  sa  note  26  ,  rapporte 
d'autres  citations  de  différens  auteurs  et 
voyageurs  arabes  ,  particulièrement  da 
Masoudi  et  d'Ebn  -  Haukal ,  bien  antér 
rieurs  à  Abdallatif,  qui  énoncent  posi- 
tivement le  même  fait.  Quant  au  silence 
des  auteurs  grecs  et  latins  à  ce  sujet  , 
M.  de  Sacy,  d'accord  avec  M.  White, 
Taltribue  à  l'immense  quantité  d'hiéro- 
glyphes répandus  sur  tous  les  monumens, 
et  qui,  frappant  (ans  cesse  leur»  regards^ 
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les  avaient  rendus  iodifféreos  à  ces  sor«. 
tes  d^inscriptions. 

Pourquoi  faut-il  qu'outre  l'anéantisse- 
ment de  ces  riches  inscriptions  ,  car  il 
n'en  reste  plus  de  traces  aujourd'hui  ^ 
nous  ayons  encore  à  regretter  une  perte 
bien  plus  importante  pour  les  sciences  ,< 
Je  veux  dire  la  destruction  d'un  nombre 
incalculable  de  bandelettes  et  de  papyrus , 
que  des  barbares  ,  par  l'appât  d'un  léger 
gain,  ainsi  que  le  rapporte  Abd  -  allatif 
lui-  même  ,  dérobaient  aux  momies  ,  eC 
vendaient  aux  fabricans  de  papiers,  pour 
en  faire  un  mauvais  papier  d'emballage , 
et  qui  peut-être  nous  eussent  fourni  la 
clef  de  la  langue  mystérieuse  des  Egyp- 
tiens. 

Le  sphinx,  les  obélisques  d*Aïnschems 
(Héliopolis),  la  colonne  faussement  ap- 
pellée  colonne  de  Pompée ,  et  dont  la 
Vraie  dénomination  est  colonne  des  Piliers  ; 
parce  qu'elle  faisait  partie  d'un  plus  grand 
nombre  de  colonnes  encore  sur  pied  du 
temps  de  notre  voyageur,  sont  traités 
par  Abd-allatif  d'une  manière  tout-à-faic 
satisfaisante  ;  et  parmi  les  notes  relatives 
à  ces  différens  monumens  ,  nous  avons 
particulièrement  distingué  celle  oi^  M.  de 
Sacy  démontre  de  la  manière  la  plus  in- 
génieuse ,  que  la  colonne  des  Piliers  a 
dû  faire  partie  du  Serapeum  ,  ou  temple 
de  Sérapis. 

Abd-allalif  trace  ensuite  un  tableau 
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rapide  des  diverses  révolutions  qu*a  éprou^ 
vées  l'Egypte;  il  oomme  les  différentes  vil- 
les qui  tour-è-tour  ont  servi  de  résidence 
aux  conquérans  qui  l'ont  soumise»  telles 
que  Memphis ,  Alexandrie,  Fostat  ,  la 
Caire  ;  puis  s'arrêtant  à  décrire  les  ruir 
nés  de  Memphis  ,  par  son  style  noble  et 
animé,  il  fait  passer  dans  l'ame  du  lec- 
teur les  vives  émotions  et  l'étonnemenC 
qu'il  a  ressentis  à  la  vue  de  ces  statues 
imposantes,  de  ces  temples  magnifiques, 
dont  les  énormes  dimensions  feraient  pres- 
que croire  qu'ils  n'ont  pu  être  érigea^ 
que  par  un  peuple  de  géans.  Tout  ce 
morceau  est  de  la  plus  grande  beauté, 
et  il  y  règne  un  esprit  d'observation  , 
untt  élévation  de  sentimens  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  Abd-aliatif.  11  l'a 
termiûé  par  une  foule  de  détails  extrê-: 
mement  précieux  sur  un  grand  nombre 
de  momies,  tant  d'houimes  que  de  quaî  ; 
drupèdes  ,  d'oiseaux  ,  de  poissons  ,  de 
reptiles  et  d'insectes  ,  qu'il  a  vues  dans 
les  souterrains  de  Bousir,  d'Héliopolis  et 
euties   lieux. 

L'analyse  de  l'ouvrage  dont  nous  nous 
occupons,    nous    conduit    au    cinquième 
chapitre   qui   traite  de  la  manière  de  bd' i 
tir  des  Egyptiens ,   et.  de   la  disposition 
iiitéiieiirc  de  leur,s  maisons. 

«.  On  remarque  ,  dit  Abd-allatif ,  dam 
les  bâiimens  des  E£;yptiens,  un  art  mer- 
yeilleu;;  e^  une  disposition  trè$;sage  de 
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toutes  les  parties  :  il  est  bien  rare  qu'ils 
y  laissent  quelque  place  inutile  et  qui 
n'ait  sa  destination.  Leurs^ palais  sont  vas?; 
tes  :  ils  font  le  plus  orcFinairement  leur 
demeure  dans  les  étages  supérieurs  ,  et 
pratiquent  les  ouvertures  de  leurs  ha- 
bitations à  l'exposition  du  nord  et  des 
vents  les  plus  agréables.  On  ne  voit  guère 
de  maison  qui  n'ait  son  ventilateur.  Leurs 
ventilateurs  sont  grands  ,  larges  et  susri 
ceptibles  d'éprouver  toute  l'action  du 
rent  :  ils  les  disposent  avec  beaucoup 
d'art».  Dans  un  pays  tel  que  l'Egypte  j 
DU  la  température  est  si  élevée,  il  était 
bien  naturel  que  l'on  cherchât  par  tous 
les  moyens  possibles  à  se  procurer  un 
peu  de  fraîcheur,  et  il  paraît  que  c'est: 
[e  ventilateur  qui  a  offert  les  plus  heu-- 
reux  résultats.  Il  consiste  en  une  tour 
élevée  oii  l'on  pratique  deux  ouvertures, 
l'une  au  sommet ,  et  l'autre  à  sa  basa 
}ui  aboutit  dans  l'intérieur  des  apparie^; 
□sens  ,  dans  lesquels  il  s'établit  par  cd 
moyen  un  courant  d'air  qui  entretient: 
jans  cesse  un  peu  de  Iruîcheur,  et  rend 
plus  supportables  les  chaleurs  dévorantes 
le  l'été. 

Abd  allatif  décrit  aussi  une  méthode 
fort  singulière  d'établir  les  fondations  des 
aiAles  ou  jettées  sur  un  terrain  mouvant 
Bt  sablonneux  ;  mais  ce  qui  parait  avoir 
surtout  attiré  son  attention  ,  ce  sont  les 
:)ains.  Il  parle  avec  admiration  non-seu- 
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Jement  de  la  manière  ingénieuse  doni 
s'y  faisait  la  distribution  des  eaux  ,  mait 
encore  de  Inélégance  avec  laquelle  étaient 
décorées  les  différentes  pièces  ou  cabi- 
nets qui  les  composaient ,  de  leurs  beaux 
plafonds  ornés  de  peintures,  de  leur  ri* 
che  pavé  en  mosaïque;  en  un  mot,  des 
Tases  dont  on  y  faisait  usage  ,  et  qui 
étaient  de  couleurs  variées  et  des  plus 
éclatantes.  La  construction  de  certaines 
barques  propres  à  naviguer  sur  le  Nil , 
occupe  aussi  une  petite  place  daos  sa 
narration.  D'après  la  description  qu'il  en 
donne,  elles  devaient  être  assez  sembla- 
bles aux  élégantes  gondoles  dont  font 
usage  les  riches  Vénitiens  dans  leurs  par* 
ties  de  plaisir. 

Le  sixième  chapitre  est  intitulé  des 
mets  particuliers  à  V Egypte, 

Le  premier  dont  Abd-allatif  indique  la 
confection  se  nomme  néidèh,  «On  le  pré- 
pare,  dit  il,  avec  du  bled  que  Ton  fait 
germer  et  cuire  ensuite  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
jette  toute  sa  substance  dans  Teau;  alors 
on  clarifie  cette  eau  et  on  la  fait  cuire 
jusqu'à  ce  qu'elle  épaississe  ...»  Ce  mets , 
qui  a  passé  du  Caire  à  Constantinople  , 
où  il  porte  le  nom  de  rdliat  -  elholkoum 
(délices  du  gosier),  est  encore  aujour- 
d'hui préparé  de  la  manière  indiquée  par 
Abd  allatif:  seulement,  pour  les  palaii 
délicats,  on  y  ajoute  du  sucre,  de  l'es- 
sence   de    roses    et  de   l'ambre  ,  ce  qui 
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ffiit  dô  cette  pâte  une  sucrerie  extrême-' 
ment  agréable,  ot  dont  oa  pourrait  tirer 
parti  pour  ajouter  à  la  recherche  de  no$ 
desserts. 

L'auteur  indique  la  préparation  d'un 
graod  nombre  d'autres  mets  ,  composée 
tant  avec  des  viandes  qu'avec  des  sirops 
et  des  fruits  secs  de  toutes  espèces  ;  mais 
le  plus  singulier  est  celui  qu'il  nomme 
raghif  alsiniyyèh^  espèce  de  pâté  d'une 
dicneosion  énorme ,  ainsi  que  le  lecteur 
en  jugera  facilement,  lorsqu'il  saura  que 
rien  que  la  pâte  destinée  â  en  former  la 
croûte  ,  consommait  trente  livres  de  fleur 
de  farine  pétrie  avec  cinq  livres  et  de- 
mie d'huile  de  sésame.  On  plaçait  dans 
ce  véritable  bastion  trois  agneaux  rôtis  ^ 
farcis  de  différentes  sortes  de  viandes  y 
de  pistaches  ,  poivre  ,  gingembre  ,  ca- 
nello ,  etc.  ;  puis  après  avoir  introduit 
dans  les  intervalles  qu'ils  laissaient  una 
vingtaine  de  poules,  autant  de  poulets, 
cinquante  petits  oiseaux,  et  mille  autres 
choses  qu'il  serait  trop  long  de  décrire, 
on  plaçait  sur  le  tout  un  énorme  cou- 
vercle en  pâte  hermétiquement  fermé  ,< 
et  on  lui  donnait  le  degré  de  cuissoa 
favorable,  (c  Ce  mets,  dit  Àbd-allatif,  est 
très-propre  à  être  emporté  à  la  suite  des 
rois  et  des  gens  opulens ,  quand  ils  vont 
à  la  chasse  loin  de  l<3ur  demeure ,  ou 
qu'ils  fout  des  parties  de  plaisir  dans  des 
lieux  éloignés;  car  dans  ce  seul  mets  oa 
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trouve  une  grande  diFersitë  ;  il  est  d'uû 
transport  commode,  se  casse  difficile-: 
ment,  est  agréable  à  la  vue,  satisfait  le 
goût ,  et  se  conserve  chaud  très  -  long-, 
temps». 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  ce  chapitre  ,  le  sixième  et  dernier  du 
premier  livre  de  la  relation  d*Abd-allatif , 
et  nous  allons  passer  au  second  livre  qui 
est  beaucoup  plus  court  que  le  précé- 
dent ,  et  ne  renferme  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus  ,   que  trois    chnpitres. 

Le  premier  traite  du  JSlil  et  de  la  crue 
de  ce  fleuve.  On  y  trouve  un  grand  nom-: 
hre  d'observations  foit  judicieuses ,  rela- 
tives à  ce  phénomène  et  aux  différens 
degrés  d'altération  que  subissent  les  eaux 
à  son  approche.  L'auteur  insiste  d'autHUC 
plus  sur  ce  dernier  point ,  qu'il  pense  que 
l'on  pourrait  en  augurer  le  plus  ou  moins 
d'élévation  dans  la  crue,  et  prendre  d'a- 
iVance  les  précautions  nécessaires  en  cas 
de  disette.  11  nous  apprend  que  dans  celte 
intention  il  avait  déjà  réuni  un  grand 
nombre  d'expériences  qu'il  avait  consi- 
gnées dans  un  grand  ouvrage  sur  l'E- 
gypte ,  dont  celui  que  nous  analysons 
D'est  qu'un  extrait,  mais  un  extrait  faic 
par  l'auteur  lui-même,  et  dans  lequel, 
einsi  qu'il  le  dit  dans  sa  prélace  ,  il  n'a 
voulu  faire  entror  que  les  choses  qu'il 
avait  vues  de  ses  propres  yeuX;  et  le» 
kits  dont  il  avâit  été  téiooio. 
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D'accord  avec  tous  les  auteurs  et  voya-i 
geurs  qui  ont  écrit  sur  le  Nil ,  il  assi- 
gne dix-tiuit  coudées  pour  le  terme  da 
la  crue  convenable  pour  les  besoins  de 
TEgypte.  «Quand,  dit-il,  les  eaux  s'ëlè-i 
vent  au-dessus  de  seize  coudées  jusqu'à 
dix* huit,  toutes  les  terres  qui  ont  cou- 
tume d'être  inondées  participent  à  l'inon- 
dation ,  et  la  récolle  suffit  pour  fournir 
péndadt  deux  ans  et  plus  aux  besoins  du 
pays.  Si,  au  contraire,  la  crue  demeura 
au-dessous  de  seize  coudées  ,  la  porlioa 
des  terres  qui  est  inondée  est  insuffisante; 
la  récolte  ne  fournit  pas  aux  besoins  , 
W  il  y  a  une  disette  de  Viv*res  plus  ou 
moins  grande,  suivant  que  les  eaux  sont 
restées  plus  ou  moins  au-dessous  de  seize 
coudées  ». 

Si  déjà  l'on  tremble  pour  la  récolte 
lorsque  la  crue  atteint  seize  coudées  , 
quelle  crainte  ne  dut  -  on  pas  éprouver 
en  Tannée  v^96  de  l'hégire  (i  199'  ,  époque 
à  laquelle  Àbd  -  allalif  visitait  l'Egypte  , 
lorsque  l'on  vit  le  fleuve  (chose  inouie 
jusqu'alors),  ne  monter  qu'à  douze  cou- 
dées et  un  peu  plus?  L'événement  ne 
justifia  que  trop  les  craintes  que  l'oa 
avait  conçues  ,  car  jamais  l'Egypte  ne 
fut  en  proie  à  uno  famine  aussi  aftreuse 
que  Cf'lle  qui,  durant  les  deux  années 
qui  suivirent  èette  fausse  crue,  désola 
ce  malheureux  pays. 

C'est  à  U  descriptioti  de  cet  horrible 
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fléau,  dont  il  fut  le  témoin,  qu'Abd-al- 
latif  consacre  les  deux  derniers  chapitres 
de  son  ouvrage.  Quelques  traits  pris  au 
hasard  pourront  donner  au  lecteur  une 
idée  de  cet  épouvantable  tableau  ,  dont 
les  couleurs  sont  d'autant  plus  vives  que 
le  peintre  avait  vu  les  faits  dont  le  seul 
récit ,  après  plus  de  dix  siècles ,  fait  eu«! 
core  frémir  d'horreur  : 

M  L*année  697  (i2oo)  s'annonça  comme 
110  monstre  dont  la  fureur  devait  anéan- 
tir toutes  les  ressources  de  la  vie  et  tous 
les  moyens  de  subsistance.  On  ne  con- 
servait plus  aucun  espoir  de  la  crue  du 
Nil;  et,  en  conséquence ,  déjà  le  prix 
des  denrées  s'était  élevé  ;  les  provinces 
étaient  désolées  par  la  sécheresse  ;  les 
habitans  prévirent  une  disette  inévitable» 
et  la  crainte  de  la  famine  excita  parmi 
eux  des  raouvemens  tumultueux.  Les 
habitans  des  villages  et  des  campagnes  se 
retirèrent  dans  les  principales  villes  de% 
provinces  :  un  grand  nombre  émigrèrent 
dans  la  Syrie,  le  Magreb ,  le  Hedjaz  et 
le  Yémen,  où.  ils  se  dispersèrent  de  côté 
et  d'autre  ,  comme  autrefois  les  descen- 
dans  de  S^ba.  11  y  en  eut  aussi  une  mui* 
tiiude  infinie  qui  cherchèrent  une  re- 
traite dans  les  villes  de  Misr  et  du  Caire , 
où  ils  éprouvèrent  une  famine  épouvan^ 
table  et  une  affreuse  mortalité  ;  car 
lorsque  le  soleil  fut  entré  dans  le  signe 
du  bélier  ,  Tair  se  corrompit ,  la  peste  et 
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une  contagion  mortelle  commencèrent  à 
se  faire  sentir;  et  les  pauvres,  pressés 
par  la  famine  qui  allait  toujours  crois- 
sant, mangèrent  des  charognes,  des  ca- 
davres, des  chiens;  ils  allèrent  plus  loin; 
et  en  vinrent  jusqu'à  manger  des  petits 
enfans  :  il  n'était  pas  rare  de  surprendra 
des  gens  avec  des  petits  enfans  lôtis  ou 
bouillis.  Le  commandant  de  la  garde  da 
la  ville  faisait  brûler  vifs  ceux  qui  corn-, 
mettaient  ce  crime,  aussi  bien  que  ceux 
qui  mangeaient  d'un  tel  mets». 

Mais  ces  exemples  ne  pouvaient  rete- 
nir des  hommes  rendus  furieux  par  la 
besoin  impérieux  de  la  faim.  MétamoF'* 
phosés  en  véritables  cannibales  ,  ils  se 
tendaient  mille  pièges  pour  se  surpren- 
dre f  et  le  plus  faible  devenait  la  proie 
du  plus  fort  qui  en  faisait  sa  pâture; 
Deux  médecins  de  la  connaissance  d'Abd- 
allatif,  coururent  ainsi  les  plus  grands 
dangers,  et  n'échappèrent  à  la  mort  que 
par  une  espèce  de   miracle. 

Ce  fléau  destructeur  se  Ht  sentir  par 
toute  l'Egypte.  Le  recensement  que  fai8 
l'auteur  des  personnes  qui  en  furent  les 
Tictimes ,  effraie  l'imagination.  Au  Caire 
seul,  on  enlevait  régulièrement  chaque 
jour  depuis  cent  jusqu'à  cinq  cents  morts 
pour  les  porter  au  lieu  où  on  leur  ren- 
dait les  devoirs  funèbres.  Mais  les  bourgs 
et  les  villages  environnans  otïraient  en.- 
$QlQ  UQ  plu)  triste  spectacle.  Ce  n'était 
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plus  qu'une  solitude  effrayante  que  sem^ 
blaient  traverser  par  intervalle  quelques 
spectres  échappes  des  tombeaux. 

Pour  surcroît  de  malheur,  une  peste 
fiffreuse  régna  à  la  suite  de  cette  famine 
sur  le  Fayyoura,  la  province  de  Garbiyyèh, 
Damiette  et  Alexandrie.  Ses  ravages  fu- 
rent tels,  qu'en  un  seul  jour  de  vendredi 
Timan  avait  fait  les  prières  des  funëraiU 
les   sur  sept  cents  personnes,  et  qu'une, 
même  hérédité  dans  l'espace  d'un  mois, 
avait    passé    successivement   à    quatorze 
survivans.  Cependant  l'Egypte  n'avait  pas 
encore   éprouvé   tous   les    maux  que  la 
destin  semblait  se  plaire  à  accumuler  sur 
ce  pays  à  cette  époque  funeste.  Lfn  grand 
tremblement  de  terre  qui  s'y  fît  ressentir 
le  26  de  schaban  (20  Mai  12.0a)  ,  et  qui 
dans  les  villes  principales  occasionna   la 
chute    d'un    grand     nombre    d'édifices  i 
acheva  de  porter  le  désespoir  et  la  cons- 
ternation dans  Tame  des  habitans.  Il  s'é- 
tendit jusqu'en  Syrie  où  Ton  en  éprouva 
même  les    plus    violentes    secousses,    et 
deux  lettres  qu'Abd-allatif  reçut  alors  do 
Hamat  et  de    Damas  ,   et   qu'il    a   consi- 
gnées   dans    sa    relation ,  présentent    les 
détails  de  tous    les  accidens  qui   en  ré- 
sultèrent dans  ces  deux  villes. 

Au  milieu  de  ce  déluge  de  maux  ,  la 
ciel  dans  sa  révolution  constante  ramena 
enfin  l'époque  de  l'accroissement  du  Nil. 
Chaque  jour,  dans  une  luorne  stupeuPj»; 
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TËgyptien  allait  consulter  en  tremblant 
ce  redoutable  mekias ,  où  après  mille 
craintes  occasionnées  par  l'irrégularité 
de  la  crue,  l'eau  étant  parvenue  à  seize 
coudées ,  il  lut  enfin  Tannonce  du  terme 
de  ses  maux. 

Ici  Hnit  la  relation  d^Âbd-allatif ,  maïs 
non  le  travail  de  Sacy.  Peu  content  d*a-^ 
voir  relevé  les  erreurs  échappées  à  MM.i 
White ,  Pococke  et  Wahl,  d'avoir,  à 
Taide  de  son  immense  érudition,  rectifié 
le  texte  altéré  dans  bien  des  endroits  , 
et  donné  dans  de  savantes  notes  tous  les 
ëclaircissemens  que  nécessitaient  des  ma- 
tières aussi  variées  et  aussi  difficiles,  ce 
savant  orientaliste  a  encore  enrichi  cette 
belle  traduction  d'un  appendix  composé 
de  morceaux  infiniment  précieux.  La  vie 
d'Abd-allatif  lui-même  ,  qui  en  fait  par-r 
tie ,  et  que  M.  de  Sacy  a  extraite  de 
Thistoire  des  médecins  d'Ebn-Abi-Osaïba, 
oifre  le  plus  grand  intérêt.  Un  extrait 
do  la  chronique  syriaque  de  Grégoire 
Abou'Harage  ;  deux  chapitres  des  Prolé- 
gomènes historiques  d'Ebn  -  Khaldoua  , 
historien  qui  peut  rivaliser  avec  Abdr 
allrttif  pour  la  solidité  de  son  jugement  ,i 
l'esprit  de  critique  et  la  finesse  d'obser- 
vation qui  régnent  dans  ses  ouvrages  ; 
un  passage  de  l'histoire  des  ppëtes  per*. 
sans  de  Daulet  schah  ,  etc.  ,  etc.  ^  pré- 
sentent également  une  lecture  aussi  at- 
tachante qu'instructive.   En  un  ogiot ,   cq 
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seul  appendix  accompagné  »  comme  il 
l'est,  des  textes  arabe,  syriaque  et  per- 
san ,  peut  être  considéré  comme  une 
chrétomathie  orientale,  qui  ferait  hoQr 
neur  au  professeur  le   plus  habile. 

Nous  n*avons  cependant  point  encore 
épuisé  toutes  les  richesses  qu'offre  ce  vo- 
lume :  il  nous  reste  à  indiquer  un  nou- 
veau don  de  la  science  ,  un  état  des 
provinces  et  des  villages  de  l'Egypte, 
dressé  en  Tannée  1376,  sous  le  règoedu 
sultan  Melic-Alasûhraf-Schaban.  Ce  ca? 
dastre  où  l'on  voit  le  nom  de  tous  les 
villages  principaux  de  l'Egypte),  le  nom- 
bre de  faddans  ou  journaux  dont  leur 
territoire  était  composé,  et  l'estimatioa 
de  leur  produit,  offre  un  document  pour 
la  statistique  de  l'Egypte ,  environ  ua 
siècle  et  demi  avant  la  conquête  de  ce 
pays  par  les  Turcs. 

c<  Lorsque  nous  posséderons  (dit  M.  da 
Sacy  dans  l'avertissement  qu'il  a  placé 
en  tête  de  ce  morceau  )  le  travail  de  la 
Commission  d^ Egypte ,  on  pourra  com- 
parer l'état  des  terres  qui  sont  aujour- 
d'hui en  culture,  avec  les  tableaux  dres- 
sés en  777  (  1375);  et  cette  comparaison 
fera  voir  ce  que  ce  beau  pays  a  perdu 
sous  son  gouvernement,  et  ce  qu'il  pour* 
raie  gagner  sous  une  meilleure  adminis- 
tration. C'est  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé en  publiant  le  travail  que  je  pré' 
seaiQ  ici  au;^  savaos >;  5^u»  c^  rappori 
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seul ,  oe  travail  est  sans  contredit  d'una 
haute  importance;  mais ,  d^un  autre  côte , 
de  quelle  utilité  ne  sera-t-il  pas  encore 
pour  les  lecteurs  qui  aiment  à  s^instruire, 
en  leur  procurant  les  moyens  de  rectifier, 
tant  dans  les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur 
TE^ypte ,  que  dans  les  géographes  qui 
ont  traité  de  ce  pays,  une  infinité  de 
noms  de  lieux,  qui  souvent  sont  altérés 
c]^ns  leurs  ouvrages  au  point  d'en  être 
méconnaissables  ? 

A  la  suite  de  ce  morceau  vient  une 
liste  des  mots  hébreux  ,  chaldéens,  sy- 
riaques, arabes,  persans,  turcs  et  cop^ 
tes  ,  cités  ou  expliqués  dans  les  notes. 
Une  ample  table  des  matières  ,  parfai- 
tement faite  t  complette  ce  grand  ouvra- 
ge ,  doDt  S.  M.  Tempereur  a  daigné  agréer 
la  dédicace  ,  et  que  l'on  peut  considérer 
comme  Tun  des  plus  beaux  rnonumens 
doQt  puissent  se  glorifier  les  lettres  oriea- 
tâles. 

Chez  Y, 


sa  ESPRIT 


OEuvres  de  Ponce-Denis  ÇEcouchard)  Le 
Brun  ,  membre  de  VinstUuù  de  France 
et  de  la  légion  d^ honneur  ,  mises  en  or» 
dre  et  publiées  par  F,  L^  Ginguené , 
membre  de  V institut  y  et  précédées  d'une 
notice  sur  sa  ojie  et  ses  ouvrages ,  rédiz 
géepar  Véditeur,  Quatre  vol.  in  8**,  ,  etc. 

Malin  ,  tendre  ,  sublime,  \\  rimmortalité 
Il  consacra  les  sots,  l'amour  ,  la  liberté* 
P.  Cha.ussard. 

Il  est  temps  que-  l*opînion  se  forme  ^ 
que  les  idées  se  fixent  enfin  sur  un  écri- 
vain qui  n'a  guère  rencontré  jusqu'ici 
que  des  panégyristes  outrés  ou  d'injus- 
tes dépréciateurs.  Il  n'était  même  pas  pos- 
sible qu'il  en  fut  autrement  :  comment 
mettre  en  effet  à  sa  véritable  place  ,  uix 
poète  dont  on  ne  connaissait  qu'un  très- 
petit  nombre  de  pièces  ,  et  qui  se  refu- 
sant pendant  quarante  ans  à  publier  luii 
même  ses  OEui^res ,  garda  ,  suivant  l'ex-: 
pression  ingénieuse  de  son  ami  ,  M  Par 
lissot ,  sa  rtnommée  en  poche  (i).  Cepen- 
dant d'après  le  peu  de  pièces  échappées 
du  vaste  portefeuille  de  Le  Brun  ,  il  avaiC 

^  ■»-■■■  ■        ■■  ^'  ■»■  ■■■■■         ■■■.       ii.i  ■■< 

(i)  «  Oui  ,  mais  disjit  M.  Deliile  ,  il  n'en  est  pas 
des  réputatious  comme  des  olives  i  le»  plus  p.Qchctées 
De  sont  pa6  ks  meilleures  ». 
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été  facile  au  connaisseur  impartial  de  se 
faire   une  idée  générale  de  sa  manière  ; 
d'y  reconnaître,  à  coté  du  talent  le  plus 
distingué  pour  la  poésie  de  style,  et  de 
beautés  dignes  quelquefois  des  plus  grands 
maîtres  ,  les  écarts  d'un  goût  incertain  , 
et  les  vices  naissans  d'une  école  qui ,  ou-i 
Verte  avec  un  certain  éclat  sous  les  aus- 
pices de  J.  B.  Rousseau,  semblait  tendre 
é  ne  laisser  pour  successeurs  que  des  élè- 
ves de  Ronsard  et  de  Dubârtas.   On  se 
demandait  alors,  avec  une  surprise  dou- 
loureuse ,    comment   des  principes  aussi 
opposés  avaient  pu  se  concilier  un  mo- 
ment dans  la  même  télé;  comment,  après 
s'être   élevé    si    haut,   le   même    homme 
pouvait  retomber  tout-à-coup  si  bas  ,  par 
les  efforts  même  qu'il  faisait  pour  s'éle- 
ver davflntage.  Mais  cet  étrange  problême 
ne  pouvait  être  complettement  résolu  que 
par  la   publication  des  OEuvres  entières 
de  Le  Brun  :  c'est-là ,  et  là  seulement, 
que  l'on   peut ,   en  suivant  la  marche  du 
talent,  développer  successivement  les  cau- 
ses de  ses   progrès   et   de  sa  décadence  ; 
c'est  en    rapprochant  de  leurs  dates  res- 
pectives   les  productions  les    plus   mar- 
quantes de    cet  important  recueil  ,    que 
l'on  pourra  concevoir,  et  expliquer  jus- 
qu'à un  certain   point  ce  combat  perpé- 
tuel du  bon  et  du  mauvais  principe  poér 
tique;  cette  lutte  de  deux  écoles,  dont 
Tune  est  ce  qu'il  y  a  do  plus  parfait  qi\ 


littérature  ,  et  dont  l'autre  fut  devenue  la 
scandalô  du  Parnasse  et  l'opprobre  de  la 
langue. 

L'époque  même  où  véout  Le  Brun  peut 
ëgalemeot  contribuer  à  répandre  un  grand 
jour  sur  ces  contradictions.  Le  beau  siècle 
litiéraire  de  Louis  XIV  achevait  d'expi-: 
rer  ;  et ,  seuls  dépositaires  delà  saine  doc- 
trine qui  avait  guidé  les  Racine  ,  les  Des^ 
préaux,  Louis  Racine  et  J.  B.  Rousseau, 
soutenaient  dignement  encore  la  gloire 
de  leurs  illustres  modèles.  Voltaire  ,  déjà 
célèbre  par  la  Henriade  et  par  son  OEdipe, 
s'ouvrait  une  carrière  éclatante  ,  mais  oii 
personne  ne  le  suivait  encore.  Le  Brua 
eut  donc  le  rare  bonheur  de  recevoir  , 
presqu'en  naissant ,  du  £ls  même  du  grand 
Racine  ,  ces  traditions  premières  qui  na 
•'effacent  jamais  coniplettement  ,  et  qui 
décident  le  plus  souvent  de  noire  destinée 
littéraire.  On  peut  juger  avec  quelle  avi-, 
dite  l'ame  ardente  du  jeune  poète  re- 
cueillit ces  précieuses  semences  ;  avec 
quelle  promptitude  elles  germèrent  dans 
une  tête  naturellement  si  poétique.  Il  étaic 
juste  que  ses  premiers  vers  fussent  à-la- 
fois  l'hommage  du  goût  et  le  tribut  de 
la  reconnaissance  :  ce  fut  une  Ode  adres- 
sée au  iils  de  Louis  Racine,  jeune  hom- 
me de  la  plus  haute  espérance,  et  biea 
digne  à  tous  égards  d'être  chanté  par  La 
Brun  et  pleuré  par  Le  Trano  de  Pomi 
pignaa. 
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^A  mon  ami  le  jeune  Racine  ,   panant  pour  Cadix  f 
et  quittant  les  muses  pour  le  commerce. 

Quoi  tu  fuis  les  oeuF  sœurs  pour  l'aveugle  fortune  ! 
Tu  quittes  l'amitié  qui  pleure  en  t'embrassant  ! 
Tu  cours  aux  bords  loiotaios ,  où  Cadix  voit  Keptun« 
L'enrichir  en  la  menaçant  ! 

Sur  les  Ûots  ou  tu  suis  la  déesse  volage  » 
Puissent  de  longs  regrets  ne  point  troubler  ton  coari  ! 
Les  muses  y  i'aroitié,  ces  délices  du  sage, 
rsl'ont  point  d'iofidèies  retours. 

Ton  père  nous  guida  tous  deux  sur  le  parnasse  : 
Kos  jeunes  pas  erraient  dans  les  mêmes  sentiers  : 
r^os  jeunes  cœurs  1  épris  de  Tibullo  et  d'Horace  f 
Aspiraient  aux  mêmes  laurrers. 

Quel  doux  soleil  nous  vit ,  pleins  de  tendres  atlarroes  ^ 
Pleurer  avec  Imire  et  Monime  ,  tes  sœurs  ! 
Infidèle  à  ton  nom  ,  infidèle  à  tes  larmes  , 
Quel  bien  te  vaudra  ces  douceurs  ! 

Je  demeure  et  tu  pars!  Comme  un  tilleul  paisibU 
Qui  borne  ses  destins  A  de  riants  vallons  , 
Quand  le  piu  hasardeux  fend  la  vague  terrible 
£c  s'abandonne  aux  aquilons. 

Mais  c'est  ass(  z  parler  en  son  propre  nom  : 
le  poète  va  introduire  sur  la  scène  de» 
personnages  imposans. 

O  combien  ton  aïeul  frémit  au  sombre  empire 
De  voir  qu'impatient  des  trésors  du  Bétis  , 
Son  fils,  son  doux  espoir  ,  sur  un  frêle  navire  , 

Se  livre  aux  fureurs  de  Theiis  ! 
Malheur  à  qui  des  mers  fiaucUit  U  borne  antique  ,  eic« 
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A  cette  transition  rapide ,  à  ce  mouve- 
ment  vraiment  lyrique  ,  on  aime  à  recon- 
naître un  iaiitateur  heureux  d'Horace. 
C'est  a;insi  J  du  moins  ,  qu'après  avoir 
exhalé  des  plaintes  si  touchantes  sur  le 
départ  de  Virgile  ,  son  ami ,  le  lyrique 
romain  s*emporte  éloquerament  contre 
le  premier  dont  Taudace  a  franchi  les 
mers  :  ////  robur  et  ces  triplex  circa  pectus 
erat ,  etc.  Le  Brun  ,  à  son  exemple,  s'é- 
lève avec  chaleur  contre  Tamour  déréglé 
des  richesses  ;  il  va  plus  loin  encore  :  il 
fait  parler  Platon  lui-même,  qui,  violé 
jusque  dans  la  retraite  profonde  ,  d'où  il 
croyait  braver  Taudace  des  mortels  ,  leur 
annonce  tous  les  maux  qu^il  leur  réser- 
vait ; 

K  Quoi  !  vous  osez,  mortels,  jusqu'au  centre  du  monde, 
M  Enlever  mes  trésors  et  troubler  mon  séjour  ! 
»  Vous  osez  ,  du  Tartare  ouvrant  la  nuit  profonde  y 
n  Montrer  le  Styx  au  Dieu  du  jour  î 


»  Oh  !  que  mêlant  vos  pleurs  à  ces  trésors  funestes  î 
»  Vous  expirez  un  jour  vos  coupables  larcins  ! 
»  Jamais  le  feu  ,  ravi  dans  les  foyers  célestes  , 
»  Ne  fut  si  fatal  aux  bumalus. 

1*  Recevez  ,  dans  cet  or  ,   les  dons  de  ma  veDgeanca, 
»  Vous,  rlcbes  des  forfaits  qu'enfantent  les  trésors  I 
s  Indignes  <le  vertus ,  de  vrceurs  et  d'innocence  ^ 
n  Chargés  de  fasie  et  de  remords  I 
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«  Vous  qui  dérobez  l'or  ,  que  l'or  soit  votre  chaîne  ! 
»  Qu'il  soit  la  coupe  affreuse  où  vous  boirez  les  pleurs  J 
»  Tison  de  la  discorde   et  flambeau  de  la  haine  , 
»  Qu'il  dévore  ses  ravisseurs  !  » 

J *     .     i     »     SI 

Il  dit  ;  et  les  comblant  d'une  affreuse  largesse  , 
Il  égare  leurs  pas,  il  aveugle  leurs  yeux  : 
Il  leur  souffle  l'orgueil  ,  la  discord.e  et  l'ivress© 
Qu'exhale  an  or  contagieux. 

Les  voilà  ces  bienfaits  que  Plutus  même  avoue  ! 
O  mortels  !  de  ce  dieu  craignez  les  dons  vengeurs  f 
£t  n'enviez  jamais   l'insensé  qu'il  dévoue 
A  ces  implacables  faveurs. 

Cette  dernière  strophe  ,  cette  espèce  de 
moralité  qui  rassemble  et  piësente  en  un 
seul  et  même  point  le  plan  et  l'objet  da 
toute  une  pièce  ,  est  absolument  dans  la 
goût  antique  ,  et  dans  la  manière  sur-tout 
de  Pindare  et  d'Horace. 

Voilà  les  vers  que  rw  pportait  Le  Brun  de 
IVcole  de  Racine  le  fils  ;  voilà  ce  quMl  de- 
vait à  des  études  bien  laites  ,  au  comiuerce 
habituel  des  lyriques  anciens  ,  et  à.  son  ad- 
miration sincère  pour  le  grand  Rousseau  ; 
admiration  dont  il  a  consigné  des  preuves 
si  honorables  pour  tous  les  deux  ,  d;ins 
son  petit  écrit  sur  le  Génie  de  l'ode.  Cet 
opuscule,  qui  n'offre,  quant  au  fond,] 
rien  de  bien  neuf,  se  distingue  par  les 
principes  d'un  goût  pur  et  sévère  ,  et 
par  une  justesse  d'idées  dont  il  est  fâcheux 
,^U6  l'auteur  se  soit  si  prodigieusemenç 
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dcarté  quelquefois.  C'est  là  qu'il  sMcrîe 
avec  autant  de  force  que  de  vérité  ; 

«  Loin  de  Vode  pour  jamais  les  subtili^ 
tés  ingénieuses  ,  les  brillantes  finesses ,  les 
traies  fleuris  ,  les  grâces  symétrisées  :  les, 
TERMES  NÉOLOGIQUES  ,  les  précicuses  éni- 
gmes du  bel  esprit ,  et  tout  V attirail 
guindé  de  la  petite  éloquence.  »  (  Tom.  4  » 
pag.298.) 

Ainsi  pensait  et  sVxprîmait  Le  Brun  ^ 
lorsqu'il  publiait,  à  26  ans ,  son  ode  sur 
la  Ruine  de  Lisbonne,  (  Tom.  i«^.  ,  pag. 
26.  )  On  remarque  dans  cette  pièce  plu- 
sieurs strophes  vraiment  dignes  des  prin- 
cipes que  professait  l'auteur  alors  :  ea 
voici  quelques-unes,  entre  autres,  qui 
ne  dépareraient  pas  ,  selon  moi,  une  de» 
belles  odes  de  Rousseau  lui-même. 

Mortel  superbe  !  folle  argile  , 
Cherche  tes  destins  éclipsés  : 
De   la  terre  habitant  fragile  , 
Tes  pas   à    peine  y    sont  tracés  ! 
Quoi  !  son  berceau  touche  à  la  tombe  ? 
Echappé  du  néant  ,  il   tombe 
Dans  le  noir  oubli  du  cercueil  : 
Ses  jours  sont  des  éclairs  rapides 
Qu'engloutissent  des  nuits  avides.  .  .  « 
Quel  espace  pour  tant  d'orgueil  ! 


Les  cieux  ,  sous  sa  démarche  altière, 
Courbant  leurs  sommets  éternels  ; 
Et  les  astres  sous  la  pousiiéro 
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Que  Foulent  ses  pas  immorr^s. 
Sous  son  char,  les  tonnerres  grondent; 
L'air  mugit  >  les  enfers  répondent 
Au  tumulte  des  éiéniens  ; 
Immobile  dans  cet  orage  , 
Il  voit  à  ses  pieds  le  naufrage 
Des  rois  ,  des  peuples  et  du  tempi/ 

D'un  regard  sa  justice  éclaire 
L'abîme  des  cœurs  insensés; 
Il  rit  de  l'orgueil  téméraire 
Des  rois  follement  encensés. 
De  leurs  couronnes    qu'il  agite» 
De»  empires  quM  précipite 
Les  débris  sèment  la  terreur  : 
Dieu  jaloux  !   que  ton  indulgence 
Renferme  cei  jours  de  vengeance 
Dans  les  trésors  de  ta  fureur. 

O  Lisbonne!  ô  fille  du  Tage!  etc« 

Maïs  à  côté  de  ces  beautés  d'un  ordre 
vraiment  supérieur,  la  critique  put  re- 
marquer dès-lors  le  germe  des  vices  de 
dictioD  qui  ont  plus  ou  moius  altéré  de- 
puis la  belle  manière  de  ce  grand  poète. 
Elle  dut  lire  avec  quelque  surprise  dans 
cette  même  ode  : 

La  mer  qui  te  rendait  hommage  (6  Lisbonne  )» 
iVtf  t'offre  qu'un  tribut  d'orage  , 
Dont  tes  remparts  sont  insultés. 


\  Tout  péril  :  artSt  beauté  ^  courage; 

Aangf  sexe  f  dge^  espçir  tout  s'ûiiint  : 
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Tout  est  la  mort  ou  son  image  ; 
Tout  la  fuii  I  la  reçoit ,  la  peint, 

•    *    ï    • r    • 

Les  cris  ,  le  désespoir,  les  larmes  , 
D'un  peuple  cher  et  malheureux  , 
Repassaient  avec  les  allarmes 
Dans  son  cœur  tendre  et  généreux* 

Tu  fus,  Lisbonne  !..:.«...% 
Un  jour  ,  les  siècles  en  silence  , 
Planant  sur  ton  cadavre  immense  , 
Frémiront  encore  de  terreur. 

Oa  ne  fut  guère  moins  surpris  j  sans 
cloute  ,  de  trouver  ce  couplet  de  Romance 
dans  une  ode  sur  un  sujet  aussi  terrible  : 

Toi ,  dont  M  touchante  aventure 
Consacra  ces  roomens  d'horreurs  , 
Jeune  amant,  la  race  future 
Sur  ton  sort  répandra  des  pleurs,  etc.  etc. 

Cependant  le  dix-huitième  siècle  avan^ 
çait ,  et  une  grande  révolution  s'opérait 
insensiblement  dans  les  esprits.  Tout  cé^' 
dait  ,  avec  ou  sans  connaissance  de  cause, 
eu  mouvement  philosophiquequi  donnaifi 
à  toutes  les  idé^s  une  direction  nouvelle; 
et  l'essor  de  ia  pensée  enhardissait  de  plus 
en  plus  la  timidité  de  la  langue.  Mais  com« 
me  la  pensée  ellemc^me  s'égarait  quelque- 
fois, il  était  presque  impossible  que  la 
langue  ne  s'égarât  pas  aussi  à  sa  suite* 
De-là  ces  théories  Douvelles  qui  ne  ten 

daiea 
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daîsnt  à  rien  moins  qu'à  renverser  la  plu-^ 
part  des  idées  reçues  et  consacrées  eo 
littérature  :  bientôt  la  pureté,  la  correct 
tion  ,  rélégance  du  style  ne  furent  plus 
que  de  petits  accessoires  dont  le  génie 
dédaignait  de  s'occuper;  bientôt  Racine 
ne  fut  plus  qu'un  froid  bel-esprit  ;  ^01^ 
leau  qu'un  versificateur  ex^act ^  etc.;  il 
fallut  penser f  en  un  mot ,  et  faire  des  vers 
pensés ,  pour  mériter  un  nom  et  des  lec-: 
teurs;  et,  au  défaut  de  la  pensée,  ea 
imposer,  du  moins  ,  par  la  pompe  et  I0 
vain  luxe  des  grands  mots  bizarremenC 
alliés ,  et  des  ligures  accumulées  sans 
choix  .  sans  goût  et  sans  nécessité.  BientôC 
enfin  la  recherche  et  Taffectation  rem-; 
placèrent  le  beau  naturel  des  anciens  ec 
de  leurs  dignes  élèves;  la  bouffissure  rem-: 
plaça  la  vraie  grandeur ,  essentiellement 
simple;  et  le  coloris  poétique  ne  fut  plus 
qu'un  vernis  infidèle,  destiné  à  masquée 
l'absence  ou  la  stérilité  des  idées. 

La  contagion  fut  un  moment  générale  , 
et  Le  Brun  lui  devait  échapper  moins 
qu'un  autre.  La  tournure  habituelle  da 
ses  idées,  son  penchant  naturel  à  s'écar- 
ter, dans  sa  diction,  du  simple  et  du 
vrai  ,  et  l'ambition  peut-ôtre  de  fonder 
une  nouvelle  école  ,  tout  le  rangeait  in- 
volontairement parmi  les  novateurs.  Il  na 
tarda  pas  à  le  prouver  ,  par  son  ode  à  M. 
de  Voltaire,  au  sujet  de  Mlle.  Corneille. 
Cette  pièce  prétait  beaucoup  à  la  criti- 
ToniG  X,  E 
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que,  et  FréroQ  ne  Tépargna  pas  (i).  L« 
poète  irrité  s'efforça  de  justifier  ses  pré* 

(i^  Ces  critiques  ,  qui  paraissent  fausses  à  l'éditeur 
des  ORuvres  de  Le  Brua  ,  ne  sont ,  on  général  ,  qua 
justes  et  sévères  ;  Le  Brun  loi -même  le  sentit  si  bien  , 
que  ,  malgré  l'humeur  qu'elles  lui  donnèrent  i  il  na 
dcdaigaa  pas  d'en  profiter.  Il  avait  ,  par  exemple,  mit 
d'abord  : 

Et  d'un  astre  à' airain  l'inflexible  vengeance, 

Lui  versant  l'indigence  , 
Trempa  ses  jours  amers  Jans  l'urne  des  malheurs* 

11   corrigea  : 

Et  d'un  astre  jaloux    rinflexible  vengeance  , 

Lui   versant  l'indigenre  , 
Epuisa  sur  ses  jours  la  coupe  des  malheurs. 

Ce  qui  vaut  infiniment  mieux.  On  lisait  ailleurs^ 

Cest-là  que  chaque  jour  sa  douleur  semble  éclore  ^ 

Et  mêle  en  s'éveillant  aux  larmes  de  l'aurore 

Ces  nuages  de  pleurs  dont  ses  yeux  sont  couverts* 

On  lit  aujourd'hui  : 

C'est -là    qu'au    sein    des    nuits  ,    sous  leurs   ombres 

muettes  , 
le  silence  irritant  ses  larmes  inquiettes  , 
Elle  exhale  en  sanglots  ces  regrets  douloureux. 

La  correction  n'est  pas  heureuse,  mais  n'en  est  pas 
moins  un  hommage  rendu  à  la  critique.  C'est  ainsi 
qu'à  cette  strophe  : 

Si  les   dieux  le  pesaient  (  le  nom   de   Corneille)  deol 

leurs  balances  d'or  • 
Dussent-ils  opposer  l'empire  et  la  \ictoire« 

Ce  nom  chargé  de  gloire 
Entraînerait  U%  Ui&ux  ci  l'avenir  cnçQr^^ 
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Bodues  hardiesses  par  l'exemple  méma 
te  celui  qu'il  faisait  parler  ,  et  publia  4 
ce  sujet,  la  petite  brochure  intitulée  : 
iur  les  hardiesses  poétiques  du  grand 
Corneille.  G'est-là  que  les  constructions 
es  plus  bizarres .  les  inversions  les  plus 
orcées ,  les  alliances  de  mots  les  plus 
îtranges  ,  se  trouvent  tout-à-coup  éri- 
gées en  hardiesses  heureuses  ,  en  beautés 
iu  premier  ordre  ;  et  l'enthousiasme  da 
'admiration  va  même  si  loin  quelques 
ois ,  que  l'on  serait  presque  tenté  de 
Drendre    l'éloge  pour  du   persifflage.  En 

^oici  quelques  exemples   : 

I 

Ce  COUTS  impécueux  de  rapides  conquête» 
\^ui  jette  sous  tes  lois  tant  de  murs  et  de  têtes  , 
lemblait  nous  envier  dès-lots  le  doux  loisir 
\yicrîrû  le  succès  qu'il  te  plairait  choisir. 

«  Quels  vers  ,  s'écrie  Le  Brun  !  Comme 

ÏS  sont  jettes  par  le  génie  !  Que  de  traits 

ardis  !  Quels  heureux  hasards  d'expreS" 


luteur  subuitua   celle-ci  ,  qui  ne  vaut  guèresmieuxg 
iais  qui ,  du  moins ,  n'est  pas  ridicule  : 

I  ma  fille  !  ta  dot  est  l'immortalité  ; 

t  je  laisse  à  ton  sort  ,  que  mon  destin  protège  , 

Aies  lauriers  pour   cortège  : 
iiur  ombre  sert  d'asile  à  ma  postérité. 

Il  me  semble  que  des  critiques  ne  sont  pas  fausset 
iiand  elles   s'exercent  sur  de  pareilles  lames;    et  que 
ul«  dont  il  s'agit  n'était  di^ne  t\or%  ni  du  sujet  ,  Dt 
N'oliaiio,  ni  méaie  du  laleot  de  Le  Brun. 
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sion  !  »  On  pouvait  répondre  à  Le  Brun  , 
que  de  ces  hasards-là  ^  Ton  en  a  quand 
on  veut  f  et  que  rien  n*est  plus  commun  , 
lorsqu*on  ne  se  pique  de  respecter  ni  la 
langue  ,  ni  la  raison. 

Ils  (  les  HIs  du  roi  )  brûleront  d'agir  ,  quand  je  tremble  à 

parler  ; 
Et  ce  Jeu  qui  sans  cesse  eux  et  moi  nous  consume , 
Suppléera  par  Vépée  au  défaut  de  la  plume. 

Dusse  je  passer  pour  le  scrupuleux 
inepte  dont  parle  ici  Le  Brun  ,  je  crois 
t^uun  feu  qui  supplée  par  Vépée  ,  est  une 
expression  bizarre,  recherchée  et  mau- 
vaise de  tout  point.  «  Quel  autre  ,  pour- 
suit l'admirateur ,  eût  dit  ,  V attentat  du, 
style  ?  Je  réponds  ,  personne ,  à  moins 
qu'il  n'eût  perdu  de  vue  toutes  les  bien- 
séances de  style.  Mais  voici  quelque  chose 
de  plus  fort  : 

J'y  porte ,  au  lieu  de  toi  ,  ces  héros  dont  la  gloire  ^ 
Semble  épuiser  la  fable  et  cooFondro  l'histoire  » 
£t  m'en  faisant  un  voile  ,  etc. 

«  Un   voile  de  héros  !  » 

Ainsi  f  de  ta  splendeur  mon  idée  enrichie, 
2Ln  applique  à  ion  front  la  clarié  réfléchie. 

Voilà  qui  est  admirable  aux  yeux  de  Le 
Brun.  «  Une  idée  qui  applique  de  la  clarté 
sur  un  front!  Cela  se  dirait-il."^  Non, 
sans  doute  ,  ajoute  t-il,  si  l'on  en  croie 
un  suhtil ignorant.»  Je  serai,  si  l'on  veut 
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encore,  le  subtil  ignorant  qui  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  dire  : 

Et  les  riWej  du  ïxoal  passent  jusqu'à  Vesprît* 
Mon  travail ,  sans  appui,  monte  sur  le  théâtre; 
Mes  larmes  ont  monté  jusque  devant  ton  trône,  (i) 

Que  dirai-je  encore  des  portraits  de  Louis 
XIV  ,  semés  ,  dans  les  ouvrages  de  Cor- 
neille ,  en  pièces  détachées  ?  De  Vimpé* 
rieux  éclat  des  hennissemens  des  cour» 
siers ,  qui  veut  imposer  silence  aux  mu» 
gissemens  de  la  tempête?  De  ces  mêmes 
coursiers  dont  le  pied 

mal  arfermi  , 
Victorieux   des   flots  ,  n'a  plus  qu'un  ennemi, 

Voiià  enfin,  et  toujours  selon  Le  Brun  , 
deux  vers  admirables  ,  et  peut-être  les  plus 
étonnans  de  tout  Corneille  et  de  la  poésia 
française  : 

Coodé  va  les  venger  ,  Condé  dont  les  regards 
Portent  toute  Norlingue  et  Lens  aux  champs  de  Marij 

La    pensée   est  grande   et  belle,   sans 
doute,   et  ^expression  noble  et   hardie  :i 

■I  ■       '    ■  '  '       '        — ~^^ 

(i^  Que  Racine  nous  dise  dans  Esiher  : 

Et  le  cri  de  son  peupi»  e$t  monté  jusqu'à  lui  ! 

voiià  qui  est  parfaitement  beau  ,  parce  que  la  métaphore 
est  juste  et  l'image  naturelle.  Mai»  de»  larmes  qui 
montent  jusques  devant  un  trAne,  cela  choque  à  la-foie 
l'esprit,  par  le  ridicule  de  la  Hgure  ,  et  la  langue,  par 
la  bizarrerie  de  l'expreasiou. 

E  3 


inouïes ,  gigantesques  et  faussement  subli- 
mes, ce  Mais    consoloDS-Dous    :    Pour  en 


mais  la  poésie  française  et  Corneîlle  luî- 
niéme  peuvent  Iburnir  des  choses  plus 
étonnantes  encore.  II  faut  entendre  en- 
suite de  quel  ton  il  gourmande  les  crânes 
étroits  qu'épouvantent ,  une  ame  ,  par 
exemple,  qui  va  tête  baissée.  —  Une 
pompe  que  roule  la  course  du  soleil.  — 
Une  main  qui  sème  des  escadrons  (i).  —- 
Une  ame  qui  se  présente  de  front  à  la 
mort ,  etc.  ;  et  qui  ,  faute  ,  dit-il ,  d*avoir 
les  premières  notions  du  style  poétique  , 
Appellent  ces  traits  inimitables  des  choses 

sentir  toute  Vénergie  ^  il  faudrait  respirer    m 
/'a/we  de  Corneille,  et  cela  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde »  (a). 

(i)  II  s'agit  de  ces  vers  de  la  tragédie  do  Médée  : 

Et  des  dents  d'un  serpent  ensemencer  la  terre  , 
Dont  la  stérilité ,  fit  tile  pour  la  guerre. 
Produisait  à  l'instant  des  escadrons  armé» 
Contre  la  même  main  qui  les  avait  semés. 

Vers  que  Le  Brun  admirait  tellement,  qu'il  les  » 
transportés,  avec  d'heureuses  corrections  i  dans  la 
•  trophe  suivante  de  l'ode  à  Buffon  : 

D'un  serpent  ,  l'effroi  de  la  terre  , 
Les  dents,  fertiles  pour  la  guerre  , 
A  peine  y  germent  sous  ses  pas 
Qu'une  moisson  »  vivante  ,  arméo 
(>onfrc  la  m^in  qui  l'a  semée  , 
L'attaque  et  jure  son  trépas. 

fa)  Loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  Ji  affaiblir  le 
respect  classique  que  oous  devons  tous  au  grand  oom 
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Est-ce  bien  là  (  se  demande  déjà  le  lec- 
teur ) ,  est-ce  bien  le  même  écrivain ,  qui 
cous  disait ,  il  n'y  a  qu'un  moment  : 
<e  Loin  de  l'ode  pour  jamais,  les  subtilités 
ingénieuses  ,  les  brillantes  finesses  ,  les 
traits  fleuris,  les  termes  néologiques  ,  etc., 
etc.,  qui  s'extasie  maintenant  devant  les 
vices  qu'il  proscrivait  si  énergiquement  ? 
Ainsi  tout  s'explique  ;  ainsi  l'on  sera  moins 
surpris  sans  doute  de  rencontrer  des  tra- 
ces plus  ou  moins  fréquentes  de  celte  es- 
pèce de  néologisme,  dans  les  meilleures 
productions  de  Le  Brun  ;  dans  celles  même 
qu'il  a  le  plus  soigneusement  retouchées 
pendant  toute  sa  vie.  C'est  la  conséquence 
inévitable  d'un  système  outré  ,  qui  ,  en 
s'exagérant  le  mérite  et  les  forces  de  la 
poésie  du  style,  cherchait  et  s'obstinait  à 
voir  des  beautés  poétiques ,  au-delà  des 
bornes  que  leur  assignent  le  goût  et  la 
raison,  et  qui  érigeait  nécessairement  les 
fautes  en  principes,  et  les  taches  les  plus 
sensibles,  en    beautés  incontestables. 

Je  viens  d*indiquer   les  causes   de  celte 

de  Corneille  !  Mais,  de  bonne-foi  ,  était-ce  dans  des. 
pièces  de  rircoustance ,  dans  un  recusil  de  vers  perdu 
depuis  long-tenip»  pour  la  gloire  de  l'auteur  de  Cinua  « 
qu'il  fallait  puiser  les  modèles  d'un  style  si  étrange- 
ment poétique?  Le  Brun  ,  il  est  vrai  ,  emprunte  aussi 
quelques  exemples  des  meilleures  tragédies  de  Cor- 
neille ;  mais  qui  ne  sait  que  ces  chel-d'œuvKis  du  gé- 
nie oUrtnt  de  fréquentes  iurgnlités,  et  qu'ils  no  |'eu« 
vent  être  sans  resiiirtion  offerts  comme  des  modèlei 
de  goîii  et  sur-tout  de  style  ? 

E4 
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erreur  d'un  grand  talent  ;  j'en  suivrai  le* 
effets ,  en  continuant  l'examen  des  OEu- 
Vres  de  ce  poète  aussi  varié  que  fécond. 
La  carrière  de  Tode  est  immense  (  i  )  .* 
Le    BruQ   Va   parcourue  ,   avec   plus  ou 
moins  de  succès^  dans  toute  son  immea^l 
site.  Le  seul  Horace ,  parmi  les  anciens,™" 
avait  eu  cette  gloire  (2)  ;  et  je  ne  trouve 
aucun  moderne  qui  ait  mérité  de  la  lui    1 
disputer  ;  très  -  peu    même   d'entre  eux    j 
ont  excellé   dans  la    partie  de   la    poésie 
lyrique   qu'ils  avaient  spécialement  cul- 
tivée.  C'est  qu'une  ode   parfaite  est    un 
chef-  d*œuvre  ,  dont   peu    d'esprits   sont 
capables  ,  et   qui  n'est  bien  apprécié  que 
par  ceux  qui  sont  à  portée  d'en  sentir  le 
mérite  ,  parce  qu'ils  en  reconnaissent   la 
difficulté.  Aussi  ,  est-il  arrivé  plus  d'uaae 
fois  que  des  hon7mes  vraiment  supérieurs, 
mais  à  qui  la  nature  avait  refusé  le  génie 
de  l'ode,  ont  traité  ce  genre  sublime  avec 
une   légèreté    qui  n'a  fait   de   tout  qu'à 

(  j)  Muia  deilic  Jldidiis  dîvos  ,  piierosque  Deorum; 
Et piioilem  viciorcni,  cl  equirni  cerlnmineprimOt 
El  juvenum  curas  et  libéra  vina  re ferre. 

(  HoR.  ) 

(1)  Les  savans  ont  recueilli  et  nous  ont  conservé 
la  liste  des  ouvrages  de  Findare  et  d'Anacréon  (  liibl. 
Grecq.  ,  tom.  Il  ,  in-4".  )  ;  cbarun  d'eux  s'était  ren- 
fermé dans  I  un  des  genres  de  l'ode,  et  ne  l'a  point 
franchi  ;  il  n'a  été  donné  qu'au  seul  Horace  d'êtro 
lonra-tour  aussi  sublime  que  le  premier  ,  aussi  gra* 
cieuz  que  lo  second. 
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eux.  Je  tais ,  par  respocc  pour  leur  mé- 
moire ,  ce  que  Voltaire  a  dit,  et  ce  qua 
La  Harpe  a  répété  à  ce  sujet  ;  mais  jô 
cite  deux  noms  qui  sont  ,  certes,  d'ua 
grand  poids  dans  la  balance  littéraire  , 
pour  prouver  avec  quelle  facilité  on  médit , 
suivant  i*expression  de  Montaigne,  de  ce 
qu^on  ne  saurait  atteindie  ,  tandis  qa'on 
loue  avec  enthousiasme  ce  que  l'on  so 
sent  le  talent  et  courage  d'égaler. 

Voyez  ,  par  exemple  ,  avec  quelle  ener^ 
gie  sublime  Horace  aborde  l'éloge  de 
Pindare  ,  et  se  montre  digne  de  suivre 
son  vol  ,  dans  Tode  même  oii  il  consigna 
si  noblement  l'aveu  de  sa  prétendue  fai- 
blesse !  Comme  cette  admiration- là  est 
franche  et  magnanime  (  i  )  !  Jamais  le  gé- 
nie n'avait  chanté  encore  un  plus  bel 
hymne  en  l'honneur  du  génie.  Combien 
^out  cela  est  loin  de  ce  pitoyable  com- 
merce d'éloges  prêtés  et  rendus  ,  chez 
les  modernes  ,  avec  une  si  humiliante 
ponctualité  1 

A  l'exemple  d'Horace  ,  et  voulant  , 
comme  lui  ^  consacrer  son  admiration 
pour  le  chantre  1  hébain,  Le  Brun  a  laic 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  il  a  tra- 
duit la  belle  ode  que  le  même  sujet  avait 

(  I  )  Elle  était  t\  profonJe  et  si  vraie  ,  que  le  poète 
l'a  reproduite  plus  d'une  iois  dans  ses  ouvragts.  11  dit, 
dflos  l'épitre  IIL  du  livre  1er.  ,  en  pnrijut.  deTitius  ; 

^imlariçi  fontîs  qui  non  cxpclluh  ftaustus» 

E  ^ 
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inspirée  à  son  devancier.  Soutenu  par  uq 
si  grand  modèle  .  et  échauffé  par  Tenthou- 
siasme  d'une  double  admiration  ,  il  a  d4 
sentir  et  rendre  quelquefois  avec  énergie 
la  plupart  des  beautés  originales. 

Quifootjue,  dans  son  vol ,   ose  imiter  Pindare, 
Sur  des  ailes  de  cire  ,  ambitieux  Icare, 
,Va  chercher  follement  sa  perte  dans  les  airs;" 
Bientôt  ,  précipité  de  la  voûte  céleste, 

Son  audace  funeste 
T^'enrichit  d'un  vain  nom  que  l'abîme  des  mers* 

Tel  qu'un  fleuve,  à   grand  bruit  ,  tombant  d'un  roc 

sauvage , 
Fier  ,  et  nourri  des  eaux  ,  tribut  d^iin  long  orage  , 
Croit  ,  s'élève  et  franchit  ses  bords  accoutumés  ; 
Tel  Pindare  ,  échappant  (  i  )  d'une  source  profonde  ,. 

Bouillonne  •  écume ,   gronde, 
Roule,  immense,  à  nos  veux  éperdus  et  charmés. 

M 

Tous  les  laurier»  du  Pinde  ornent  son  front  lyrique  f     ^ 
Soit  que,  dans  la  fureur  d'un  chant  dithyrambique  ^ 
Il  se  laisse  emporter  à  des  nombres  sans  lois  j 
Ou  qu'il  mêle  au  torrent  d'une  libre  harmonie  ^ 

Cps  trésors  du  génie. 
Ces  mots  audacieux  qu'il  prodigne  acec  choix  (2). 

■  ^ 

(  I  )  Je  soupçonne  une  faute  typographique  ;  car  il 
faut  abiolun)eht  échappé  ou  s'échappnnt. 

(  2  )  Rien  de  plus  opposé  an  gcnio  de  Pinclarc.  Non  , 
ce  n'est  point  av>ec  uo  choix  qui  suppose  toujours  \9 
calcul  i\u  travail,  le  calme  et  la  réflexion  ;  c'est  au 
liasard  ,  c'est  dans  la  lougue'ti'une  inspiration  subite  ^ 
^u'il  crée  ,  qu'il  prodigue   ces    tours   hardi»  ,  ces  ép>« 
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-Soît  qu'il  chante  les  dieux  et  leur  vaillante  race, 
Ces  rois  qui  du  (Centaure  étouffèrent  l'audace  , 
£1  !a  Çhinaère  en  feu  vomissant  ie  trépas  ; 
Ou  que  son  vers  consacre  un  immortel  trophée 

Au  mortel  dont  TAlphée  , 
Vit  ie  ce6te  ou  le  char  vainqueur  dans  ses  combat*. 

Soit  qu'il  pleure  un  héros  ,  que  la  Parque  jalouse, 
Hélas  !  vient  de  ravir  à  la  plus   tendre  épouse  » 
Qu'il  ie  venge  en  ses  vers  d'un  trépas  odieux  ; 
Que  sa  Muse  l'enlève  aux  bords  de  l'oode  noire» 

Et  ,  tout  brillant  de  gloire» 
Le  place  dans  l'Olympe  ,  au  sein  même  des  dieux. 
Tel  le  cygno  d'ismène  ,  etc. 

Cette  ode,  l'une  des  meilleures,  ou  âa 
moins  des  plus  célèbres  ,  entre  les  Pinda- 
riques  de  Le  Brun  ,  étincelle,  je  le  ré- 
{)èto  avec  plaisir  ,  de  quelques  beautés  ; 
raais  la  versification  en  a  je  ne  sais  quoi 
de  pénible  et  de  contraint  qui  fatigue 
bientôt  l'attention  ;  ce  sont  de  ces  vers 
laborieux  ( operosa  carmina  )  ,  qui  valent 
rarement  ce  qu'ils  ont  coûté  ,  et  que  Ton 
n'estime  guère  que  ce  qu'ils  valent.  En 
génétal,  le  travail  du  versificateur  glace 
trop  souvent  ,  chez  Le  Brun  ,  l'enthou- 
siasiue  du  poète.  Aussi  cet  enthousiasme 
ne  semble- t-il  que    factice   quelquefois  , 

thètes  neuves  er  audacieuses  dont  lui  seul  s'est  servi  , 
parce  que  lui  seul  pouvait  s'en  servir.  J'en  appelle  â 
tous  çQux  qui  l'ont  lu  ,  et  ne  le  jugent  point  sur  I4 
parodie  de  Perrault,  ou  d'après  no»  traductions  frau» 
^aise»,  autre  espèce  de  parodies. 

E  G 
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lors  même  que  le  poète  paraît  Véritable- 
ment inspire.  Oa  sent  que  la  reclier- 
che  du  style  ,  Tambition  et  l'audace  des 
créations  nouvelles  ,  captivent  ,  malgré 
lui ,  ce  torrent  de  pensées  qui  le  pres- 
sent ,  impatientes  de  se  répandre  ;  et  il 
eu  résulte  un  état  de  gêne ,  une  es.J 
pèce  de  supplice  que  partagent  égale-: 
ment  le  lecteur  et  le  poète.  11  n'est  point 
de  composition,  dans  le  genre  élevé  sur- 
tout,  oii  Ton  ne  retrouve  plus  ou  moins 
ce  vice  de  style  ,  qui  tenait  à  la  manière 
habituelle  de  l'écrivain  ;  il  est  particuliè- 
rement sensible  dans  l'ode  sur  VEnthou^ 
siasme  ,  sujet  vague  ,  lieu  commun  usé 
depuis  long  -  temps  ,  et  qui  n'a  jamais 
produit  que  de  vaines  déclamations.  Vou- 
lez -  vous  savoir  en  quoi  consiste  l'en- 
thousiasme lyrique  ;  voulez  -  vous  con-: 
naître  cet  état  de  trouble  et  d'agitation 
où  se  transporte  tout-é-coup  le  poète  r 
l'impression  profonde  d'un  grand  objet  , 
qui  ébranle  et  émeut  à-la-fois  toutes  ses 
facultés  ?  Lisez  la  première  des  Olym- 
piques et  des  Py  thiques  de  Pindare  ;  lisez , 
dans  Horace ,  les  belles  odes  Quo  me  , 
Sacche,  rapis,—^  Qualem minisc/um,  etc, — • 
Justum  et  tenacem ,  etc.  ,  etc.  Dans  notre 
grand  Rousseau  ,  les  odes  au  comte  du 
Luc  y  et  sur  la  naissance  du  duc  d^ 
Bretagne;  lisez  sur-tout,  lisez  cette  ad- 
mirable Frophétie  de  Joad  ,  morceau  su- 
blime y  auquel  il  aô  manque  que  d'éu^ 


s 


DES    JOURNAUX.     io$ 

distribué  en  strophes  régulières  pour 
être  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique, 
Savez-vous  l'anglais  ?  Lisez  La  fête  d' A'i 
lexandre  ,  de  Dryden  ;  c*est  en  étudiant, 
en  admirant  de  pareils  morceaux  ,  ea 
éprouvant  une  partie  de  ce  que  le  poète 
a  senti  lui-même,  que  vous  aurez  une 
idée  juste  de  l'enthousiasme.  Ëa  vaia  id 
déclamateur  s*écriera  : 

Aigle  qui  ravis  les  Piadares 
Jusqu'au  trône  eoQaoïmé  des  dieux; 
Enthousiasme  î  tu  m'égarcs 
A  travers  l'abîme  des  cieux. 
Ce  vil  "lobe  à  mes  yeux  s'abaisse} 
Mes  yeux  s'épurent ,  et  je  laisse 
Ce ue  fange  ,  empire  des  rois. 
Déjà  sous  mon  regard  immense  , 
Les  astres  rouieoi  en  sileoce  : 
L'Olympe  tressaille  à  ma  voix* 

O  muse  !  dans  l'ombre  infernala 
Ton  Hls  plongea  ses  pas  vivans. 
Moi  ,  sur  les  ailes  de   Dédale  , 
Je  franchis  la  route  des  vents  : 
Il  ést  beau  ,  mais  il  est  funeste  » 
De  tenter  la  voiite  céleste  ! 
Arrête  importune  Raison  !  eid 

Vous  ne  trouverez  là  ni  véritable  cha- 
leur ,  ni  transports,  ni  enthousiasme  , 
rien  enRn  de  ce  qui  constitue  le  grand 
poète ,  et  encore  moins  lo  grand  écri- 
vain. Vous  D  y  verrez  que  rhouime  quj 
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»e  bat  vainement  les  flancs  pour  parvenir 
à  s'ëchauffer  ,  et  qui  ne  réussit  qu'à  vous 
Iflisser  aussi  glacé  que  lui.  Il  a  beau  ren- 
iler  sa  voix  et  vous  dire  d'un  ton  encor©^ 
plus  haut  : 

Silence  ,  altière*  pyramides  ! 

Silence  ,  vains  efforts  de  l'an  ! 

Les  œuvres  de  ses  maias  timides 

N'ont  rien  d'un  généreux  hasard» 

O  nature  !  ta  main  sublime 

Dans  les  airs  a  j'cué  la  cime 

De  ces  Etna  majestueux. 

L'art  pdlit  d'en  tracer  limage  ; 

L'œil  étonné  te  rend  hommage 

Par  un  effroi  respectueux. 

C'est  de-iâ  qu'exhalant  son  ama 

Non  loin  des  gouffres  de  l'dnfer  » 

ËDcelade  vomit  la  flammo 

Contre  les  feux  de  Jupiter. 

Ici  l'ode  commençait  à  prendre  un  mou- 
vement plus  lyrique  ,  et  l'influence  d'un 
grand  mod«Me  se  fait  sentir  dans  ces  vers  : 
mais,  sans  parler  de  cette  étrange  image 
d'Enceladô  'vomissant  la  flamme  contre 
les  Jeux ,  combien  Le  Brun  reste  loin  de 
Pindare  qu'il  a  voulu  imiter  !  Ecoutons- 
le  :  «  Tel  est  ce  géant  à  cent  têtes  ,  ce 
Typhée  accablé  sous  le  poids  de  l'Etna  , 
de  ce  mont  ,  colonne  du  ciel ,  qui  nourrit 
des  neiges  éternelles  ,  et  dont  les  flancs 
vomissent  des  fleuves  d'un  feu  rapide 
et  brillant....  C'est  ce  monstre  rauipuns 
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quî   exhale    ces    torrens  de  feu Ea- 

chaîoé  dans  les  gouffres  profonds  de 
TEtna,  il  ébranle  et  soulève  la  prison 
dont  le  poids  l'écrase  sans  cesse  ». 

(PiND.  Pyth.h.) 
Quelques  vers  plus  loin  ,  je  rencontre 
une  nouvelle  imitation  de  Piodare  : 

A  mes  accords  ,  Taigle  charmée 
Railentit  son  vol  orageux  , 
Et  de  la  foudre  désarmée 
S'assoupissdut  les  triples  feux. 

Voici  comme  le  poète  grec  avait  pré- 
senté  et   développé    celte    belle     image  ; 

«  Lyre  d'Apollon ,  dés  que  tes  sons 

se  font  entendre  ,  la  foudre  s'éteint  ;  l'aigle 
sVndort  sous  le  sceptre  de  Jupiter;  ses 
ailes  rapides  s'abaissent  des  deux  côté» 
relâchées  par  le  sotnmeil.  Une  sombre 
vapeur  se  répand  sur  le  bec  recourbé  du 
roi  des  oiseaux,  et  appesantit  ses  pau- 
pières; son  dos  s'élève  et  son  plumage 
s'enllo  au  doux  frémissement  qu*exciten6 
en    lui    tes  accords  ».   (  Id.  ibid  ). 

Lo  reste  de  la  strophe  du  poêle  françai» 
j)arHit  s'être  ressenti  du  voisinage  de 
Piodare  : 

Tes  chants,  divine  poésie, 
Partumeot  encor  l 'ambroisia 
Que  verse  aux  Dieux  la  [eune  Hébé  ; 
Ton  charme  atteint  le  sombre  empire. 
Et  devant  ta  ptiissante  lyre  ^ 

Le  iriple  monaiic  s'esi  ccu(bé> 
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Qu'il  aille  aux  gouffres  du  Tartare, 
De  Typhon  subir  le  desjia  , 
Le  cœur  jaloux  ,  le  cœur  barbare 
Qui  dédaigne  cet  art  divin  ,  etc. 

On  regrette  de  ne  pas  retrouver  plus 
souvent  dans  les  odes  de  Le  Brun  ces 
traces  heureuses  de  l'imitation  des  an- 
ciens. C'est  en  pensant ,  c'est  en  cher- 
chant à  s'exprimer  comme  eux  ,  que  l'oa 
se  fait  une  réputation  durable  qui  no 
redoute  rien  des  caprices  de  l'opiaioa 
et  n'a  besoin  ,  pour  se  soutenir,  ni  de 
prôneurs  ,  ni  d'apologistes.  Mais  ,  quand 
OD  ne  craint  pas  d'écrire  » 

Les  âmes  ,  de  gloire  effrénées. 
Par  uu  essor  inattendu  , 
Se  plongent  dans  leurs  destinées  ^ 
'ji  travers  l'obstacle  éperdu* 

Quand  on  pousse  la  recherche  et  Is  bîzar* 
rerie  de  l'expression  jusqu'à  nous  dire  que 

MoDgolfier  quittant  îa   terra 
Se  précipite  dans  les  deux, 

El  en   parlant  d'un   vaisseau    naufragé  ,; 

Que  déjà  l'Olympe  s'entrouvre 
yi  ses  mânes  victorieux. 

Que  les  iils  des  Nymphes  de  Mémoire 

Sejait  une  illustre  conquête 
•  De  ions  les  siècles  à  venir. 

Oa    doit  biea   s'attendre   que    la  crif 
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tîque  relèvera  de  pareilles  taches  ,  mais 
sans  cesser  pour  cela  de  rendre  une 
justice  mëritëe  aux  beautés  nombreuse» 
qu'elles  obscurcissent  ,  sans  pourtant  les 
éclipser.  Il  y  en  a  de  plus  d'une  sorte  , 
dans  cette  même  ode  sur  V Enthousiasmes 

Divin  génie  I  un  cœur  de  Hamme 
£sl  la  source  de  tes  élans  I 
De  là  tu  verses  dans  les  âmes 
Tes  flots  éterneU  et  brûianSé 
Ton  enthousiasme  rapide 
Entraîne  dans  su  course  avide 
Les  peuples  ,  Ie&  siècles  divers  ; 
Puissance  électrfque  et  soudaine  , 
D'un  coup  frappant  tonte  la  chaîne 
Qui  ceindrait  l'immease  Univers. 

Du  fond  brûlant  de  l'Arabie 

S'élance  un  prophète  guerrier  : 

Sa  loi  ,  que  Médine  a  subie  , 

MenHce  l'Univers  entier. 

L'enthousiasme  qui  l'inspire  (  i  ) 

Fonde,  en    courant  >  ce  vaste  Empire, 

Qu'un  vain  droit  (a  )  n'eût  jamais  acquis* 
^■'  ■  —  * 

(  1  )  N'ainierait-on  pas  mieux  qu'il  inspire  ? 
(a)  Pourquoi  ce  vain  droit  ?  Mahomet  n'en  avait 
d'autre  à  la  conquête  de  l'Asie,  que  celui 

Qu'un  esprit  ferme  et  vaste  en  se»  desseins, 
A  sur  l'esprit  grossier  des  \ulgaircs  hi)n)aius. 

(  Mah,  8ci.  a  ), 
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La  raison  qu'Uranie  éclaire  , 
A  révélé  l'autre  hémisphère; 
L'enthousiasme  l'a  conquis» 

Il  est  pins  d'un  instant  suprême 
Que  la  raison  n'ose  prévoir  ; 
Où  Tamet  au*dessus  d'elle-même  » 
Peut  tout  ce  qu'elle  croit  pouvoir. 
Ainsi,  Mahon  vit  nos  approches 
De  ses  inaccessibles  roches 
Atteindre   le  iaîte  indompté  ; 
Mais  la  victoire  sur  leur  cime 
Frémit,  en  mesurant  l'abîme, 
Qu'elle-même  avait   surmonté. 

Voilà  des  idées  ,  du  style  ,  de  l'har- 
monie, des  strophes  vraiment  lyriques. 
Ces  bonnes  fortunes  ne  sont  pas  rares 
dans  les  ouvrages  de  Le  Brun  ,  et  sont  fré- 
quentes sur -tout  clans  TOde  à  Buffon  , 
sur  ses  détracteurs.  On  est  fâché  seule- 
ment d'y    voir. 

Marcher  les  talens^ 
Entra  l'Olympe  et  les  abîmes. 
Entre  la  satire  et  l'encens^ 

Et  Ton  ne  conçoit  pas  comment  le  poète 
a  pu  se  faire  illusion  sur  un  vers  pres- 
que ridicule,  dans  une  pièce  d'ailleurs  si 
estimable.  Je  n'en  dirai  point  autant  do 
Fode  sur  la  maladie  du  Pline  français  : 
ici  ,  les  taches  sont  bien  plus  nombreuses 
que  les  beautés  ;  la   Hction   est  malheur 
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reuse,  le  style  pénible,  forcé,  et  à  peine 
y  trouverait-on  quelques  strophes  dignes 
d*étre  citées.  Le  Vengeur  en  offre  un 
plus  grand  nombre  ;  c'est  le  morceau  le 
ip\n%  pindarique  du  recueil  :  c*est  le  seul, 
ou  moins  ,  qui  respire  d'un  bout  à  l'autre 
Tenthousiasme  du  poète  inspiré.  Mais 
comme  il  était  apparemment  dans  la  des- 
tinée de  Le  Brun  de  ne  rien  produire 
d'achevé  ,  sous  le  rapport  du  style  ,  nous 
retrouverons  encore  ici  : 

L'£tna  ,  géant  incendiaire  , 
Qui  d'uD  front  embrasé  feod  la  voûte  des  aire  , 
Dédaigne  ces  volcans  âoot  \a  froide  co\èt9 

S'épuise  en  stériles  éclairs. 

A  peine  sa  j'ureur  commence  , 
C'eit  un  vaste  incendie  et  des  fleuves  brûlani, 
Qu'il  est  beau  de  courroux ,  eic. 

Il  est  beau  ,  quand  le  sort  vous  plonge  dans  l'abinia. 
De  paraître  et  conquérir. 


L'Etna  qui  dédaigne  les  autres  vol- 
cans ,  et  qui  est  beau  de   courroux.  Con^ 

,  quérir  un  abîme.  Plus  loin  :  Un  cri  qui 
plane  sur  les  siècles  ;  en  voilé  plus  qu'il 
nelaut,  je  pense,  pour  altérer  sensible- 

»  ment  le  mérite  de  cotte  belle  ode.  Mais 
si  de  pareilles  pièces  doivent  être  scru- 
puleusement écartées  des  recueils  des- 
tinés à  servir  de  modèles  ,  elles  n'en  sonî 


ii6  ESPRIT 

pas  moîos  des  objets  précieux  d'étude 
pour  les  jeunes  poètes  ,  et  constituent , 
à  cet  ëgard  ,  un  monument  d*un  ordre 
particulier  dans  notre  littérature  :  mo- 
nument curieux  ,  j'ai  presque  dit  unique 
dans  son  genre  ,  et  qui  laissera  douter 
peut-être  ,  si  le  poète  qui  a  si  peu  con- 
nu, si  peu  recherché  le  naturel  de  l'ex- 
pression et  la  franchise  des  couleurs  , 
était  l'ouvrage  de  la  nature  ,  ou  le  pro- 
duit des  efforts  combinés  do  l*urt  et  du 
travail. 

Jamais  homme  cependant  n*a  plus  af- 
fecté le  langage  de  la  nature  ,  n'a  plus 
affiché  de  prétentions  aux  grâces  simples 
et  naturelles  ;  et  je  crois  en  effet  que 
s'il  n*eût  pas  mis  son  talent  à  une  tor- 
ture perpétuelle,  pour  lui  donner  une 
direction  forcée  ,  il  eût  mieux  réussi 
peut-ôlre  dans  le  genre  sublime,  auquel 
il  avait  le  tort  de  se  croire  invincible- 
inent  appelle.  Mais  par  une  suite  néces- 
saire de  cette  tendance  perpétuelle  au 
sublime  de  l'expression  poétique ,  il  a 
souvent  porté  dans  les  sujets  gracieux  les 
tours  hardis  et  les  figures  ambitieuse»  , 
déplacées  même  dans  l'ode  pindarique  , 
quand  elles  y  sont  trop  prodiguées.  Voyez 
le  début  do  son  ode  sur  \  Etude  de  la 
Nature  : 

£b  !  quoi  la  nature  est  vivante  ! 

Et  dans  une  tombe  savante 

L'étude  ensevelit  tes  jeux  ! 
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Et  quelques  strophes  plus  loin  : 

Loin  des  mers  un  crayon  stérile 
Traduit  l'orage  dont  Virgile 
Sut  nous  faire  un  brûlant  tableau  « 
Quand  Vernet  peignit  la  tempête, 
Neptune  ,  écumant  sur  sa  tête  , 
Admira  les  traits  du  pinceau. 

Il  est  clair  que  si  Neptune  est  mëta- 
phoriquement  pris  ici  pour  la  Mer ,  on 
ne  peut  dire  qu'elle  admira  le  pinceau 
de  Vernet  ;  et  s'il  s'agit  de  Neptune  lui- 
même  ,  l*image  est  fausse  et  ridicule. 
Mais  ici,  comme  par -tout,  vous  trou- 
verez des  stances  irréprochables,  des  idées 
neuves  rendues  avec  un  rare  bonheur. 
Telle  est  la  comparaison  suivante  : 

Ainsi  la  planète  argentée  , 

Au  miroir  envain  répétée 

Ne  rend  qu'une  froide  pâleur. 

Mail  si  du  dieu  de  la  nature 

Il  reçoit  la  clarté  première  , 

Quels  feux  !  quelle  active  chaleur  ! 

S'agit-il  {ode  i5  du  livre  i^^.)  d'un  pa^ 
pillon  qui  voltige  autour  d'une  bougie  ? 
Le   Brun  l'avertit 

Que  l'imprudence  Je  son  aile 
Caresse  une  brillante  mort. 

Est- il  question  ailleurs  de  la  Raison  c/zij 
vrée  par  Z'y^mottr ,  sujet  vraiment  ana- 
créontiquo  et  qui  exigeait  le  pinceau  1q 
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plus  léger  à-U-fois  et  le  plus   gracieux  ? 
Voici  Tode  de  Le  BruQ  : 

La  raison  sous  une  treille 
Vit  un  jour  l'enfant  ailé  , 
Qui  de  sa  coupe  verineilla 
Choquait  la  coupe  d'Hglé. 

Mes  enfans,  craignez,  dit-elie  y 
Craignez  les  dons  de  Bacchus  : 
Par  sa  liqueur  iaBdèie 
Bientôt  vous  seriez  vaincus. 

Ma  boooe  ,  répond  l'espiègle  , 
Vous  parlez  bien  ,  grand  merci 
Vous  serez  toujours  ma  règle  / 
Mais  buvez  un  coup  aussi. 

£o  vain  la  grondeuse  élude; 
L'Amour  la  presse  en  riant  ; 
Et  d'étourdir  une  prude 
Bacchus  est  impatient. 

La  raison  ,  prenant  un  verre  ^ 
Plein  du  nectar  ennemi  , 
De  si  près  lui  J ait.  la  guerre , 
■Qu'elle  le  vuide  à  demi. 

Dans  sa  docte  vèbémenca 
Contre  un  Jus  pernicieux  4 
Elle  achève  .  et  recommence  t 
Trouvant  qu'elle   en  parlait   mieux; 

Grâce  au  breuvage  perfide, 
La  raison  toujours  parlant  , 
Heureuse  qu'Amour  la  guide t 
n'en  retourne  en  chancelant. 
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On  Voit  que  le  poète  s*est  efforcé  de 
paraître  simple  ,    facile  et  léger  ;   mais  il 
est   tombé  dans  le  prosaïsme  et  le  fami- 
lier, et  c'est  où  devait  le  conduire  né-: 
<:essairement  Thabitude  qu'il  s'était  faite 
de  chercher  le  plus  souvent  son  expres- 
sion   au-delà  du  vrai  ,  et   de    vouloir   h 
toute  force  se  créer  une  nouvelle  langue 
poétique.  Habituellement  égaré  dans  les 
régions  supérieures ,  souvent  même  perdu 
dans  les  nuages  ,  il  n'en  redescend  qu*a- 
jvec  peine,  et  se  trouve  comme  étranger 
sur  cette  terre,  que  son  délire  extatique 
avait  cru  perdre   de  vue  :  la  langue   de 
ses    habitaus   devient    alors    une    langue 
nouvelle  pour  lui ,  et  il  ne  réussit  pas  lou-: 
'jours  à  la  parler  avec  la  correction  et  la 
iciarté  nécessaires^  De  là  ce  mélange  ,  ou 
plutôt  ce  contraste  fréquent  des  tons  les 
plus   opposés,  et  que   ne  fondent  poinC 
avec  art  des  teintes  habilement  graduées.i 
iCes  sortes  de  dissonances   sont  d'autant) 
plus  pénibles  qu'elles  se  retrouvent  dans 
les  pièces  même,  où  la  critique  voudrait 
D'avoir  pas  une  tache  à  relever.  Quoi   de 
jplus  opposé,  par  exemple  ,  au  ton  géné- 
ral de  l'ode  charmante  ,  les  deux  Eii^ef 
de   la   Seine  ^  que  ces  vers   pénibles  efi 
tmaniérés  ! 

J'y  Tais  épier  le  phosphore. 
De  l'asire  des  buissons  dans  leur   sein  dérobé* 

On  conviendra  que ,  sans  la  cote  of£| 
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cieuse  qui  en  prévient  le  lecteur  »  îl  ne 
se  douterait  guère  qu'il  s'agit  là  du  ver 
luisant.  Devinerait-il  plus  facilement  la 
ver  à  soie  dans  la  périphrase  suivante  ? 

'Je  m'y  plais  â  nourrir  encore 
L'amant  des  feuilles  de  Thisbé. 

U amant  des  feuilles  !  et  les  feuilles  de 
Tliisbé  !  Quelle  emphase  déplacée^  quel* 
ques  vers  plus  loin  : 

Gymnase  au  vaste  dôme,  après  soixante  hivers  y 
Tes  murs  racontent  mon  enfance 
A  mes  yeux  <\k%  qu'ils    sont  ouverts* 

"Le  Triomphe  de  nos  paysages  offre ,  au 
milieu  d'une  foule  de  beautés,  des  fautes 
d'un  autre  genre  ,  quoique  toujours  dé- 
rivées du  même  principe.  Par  exemple  : 

La  Seine  et  l'aurore  descendent 

Vers  la  reine  de  nos  cités  : 

Leurs  ondes  ,  leurs  rayons  s'étendenc 

Entre  des  palais  enchantés. 

Un  double  fleuve  les  partage; 

Le  Louvre  y  baigne  son  image  , 

Feinte  dans  ce  vaste  miroir,  etc« 

Quelle  érrange  réunion  de  l'aurore  et 
de  la  Seiae  ;  et  que  signifient  les  ondes 
de  l'aurore  ou  les  rayons  de  la  Seine  ? 
Cette  manie  de  tourmenter  ,  de  fatiguer 
l'expression  ,  est  portée  quelquefois  à  un 
excès  de  recherche  et  de  bizarrerie  ,  dont 
on  aurait  peine  à  se  faire  une  idée,  si 

l'on 


i 


1 


DES    JOURNAUX.      121 

FoD  n'en  avait  la  preuve  sous  les  yeux. 
Je  lis  dans  fode  sur  les  Avantages  de  la 
vieillesse  ': 

Mais  du  cliaoïre  lieureux  de  Barbyla 

La  verte  et  brillante  saison  , 

N«  fut  qu'une  suite  stérile 

De  printemps  obscurs  et  sans  nom* 

Lui-même  voilà  son  jeune  dge , 

Sûr  de  l'immorfel  badinage 

Do  n  t  il  m  en  agea  it  le  fia  mbeau  ; 

11  sut  reculer  sa  mémoire ,  etc, 

Beculer  sa  mémoire  ,  ménager  le  flam* 
beau  du  badinage  et  voiler  son  âge  !  Je 
doute  que  le  néologisme  ,  le  mauvais  goût 
et  Tabus  du  talent  puissent  aller  plus 
loin*  Mais  je  m'arrête  ;  je  crois  avoir  suf« 
fîsamment  prouvé  qu'une  théorie  essenr 
tiellement  fausse  ,  ne  peut  avoir  que  des 
résultats  essentiellement  vicieux  ;  et  pour 
qu'il  ne  reste  au  lecteur  impartial  aucun 
doute  à  cet  égard  ,  je  poursuivrai  ma  dé- 
monstration ,  en  examinant  incessam- 
ment ,  dans  un  dernier  article  ,  les  autres 
poésies  de  Le  Brun. 

Amar. 


Torne  X.  U 
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INSTITUT   DE   FRANGE. 


Séance  publique  du  5  Juillet  iSri. 

"Là  classe  d'histoire  et  de  lirtérature  ancienne  a 
tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  5  Juillet  1811. 
Cette  séance  a  été  présidée  par  M    Daunou. 

Voici  l'ordre  des  lectures  qui  ont  eu  lieu: 

1.  Jugement  des  mémoires  envoyés  au  concourg  et 
proclamation  du  prix  ,  dont  le  sujet  était  : 

te  Rechercher  quels  ont  été  les  peuples  qui  ont  ha- 
bité les  Gaules  cisalpines  et  transalpines  aux  diffé- 
rentes époques  de  l'histoire  ,  antérieures  à  l'année  4 10 
de  Jésus  Christ  ; 

M  Déterminer  remplacement  des  villes  capitales  de 
ces  peuples,  et  l'étendue  du  territoire  qu'ils  h^:cui 
paient  ; 

>)  Tracer  les  changemens  successifs  qui  ont  eu  lieiï 
dans  les  divisions  des  Gaules  en  provinies  m.  * 

La  classe  a  décerné  le  prix  au  mémoire  enregistré 
sous  le  n".  I  t  et  qui  a  pour  épigraphe  ce  passage  do 
Tomponius  Mêla  :  Impeditum  opiis  et  facundiat  mi' 
wiime  capax  ,  vcrum  aspici  lumen  cognoscique  dignii; 
vimnni. 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  C.  A.  Walckenaer, 

Le  mémoire  u".  a  ayant  pour  épigraphe  :  Ami» 
tjiiam  exquitiie  matrem  (  \  irg.  Âlinéid.  L.  II  ^ 
•vers  96)  ;  et  le  mémoire  n**.  3  ,  dont  l'épigraphe  est: 
Gallia  est  omnis  divisa  in  partes  très  ,  quaruni  itnam 
incoliint  Bcl^œ  ,  aliam  ydquitani  ,  tcniam  qui  ipso- 
mm  Linf,ud  celice  ,  Jiosird  Calli  nppellnntur.  (César 
de  Bell.  Gall.  iiv.  I.;,  quoi(|ue  inférieurs  au  n**.  i  , 
et  n'embrassant  point  toute  l'étendue  de  la  question  , 
méritent  rependunt  des  élog(îs.  La  classe  a  lieu  de  10 
fcliciiir  d'ttvoir  pioposé  ce  sujet. 


I 
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L'auteur  du    mémoire  n°.  3  s'est  fait  coanaîire  : 

est  M.  ie  Prévost  d'ivray,  inspecteur  -  général  do 
H'université  impériale  ,  qui  a  obtenu  trois  prix  et  una 
mention  honorable  dans  ies  concours  des  années  pré* 
cèdentes. 

M.  Ginguené  a  présenté  ]«  rapport  des  travaux  dâf 
lia  classe  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouier. 

M.  Dacier  ,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu  une  noticd 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Sainte* 
Croix. 

M.  Quatremère  de  Quincy  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  la  restiiutiou  des  ouvrages  de  l'art  ,  d'a- 
près l'es  descriptions  des  écrivains  ,  et  en  particulier 
sur  celle  du  bûcher  d'Hepfaestion ,  décrit  par  Diodoro 
de  Sicile. 

M.  Mongez  a  lu  un  mémoire  sur  Thèbes-d'£gyp{â 
j  et  sur  la  Psy(  hostasie. 

i  Prix  proposé  au  concours  pour  l'année  18 1 3. 

I  L.a  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  pro«' 
I  pose  pour  sujet  du  prix  qu'elle  adjugera  dans  la 
i  séance  publique  du  premier  vendredi  de  Juillet  18  i3, 

«  de  rechercher  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  et  les 
\  monumens  peuvent  nous  apprendre  sur  l'histoire  da 
!  l'établissement  des  colonies  grecques,    tant  de  celles 

qui  ,  sorties  de  quelques  villes  de  la  Grèce  .  se  sont 
I  £xées  dans  le  même   pays  1  que   de  celles  qui  se  sont 

établies  dans    d'autres    contrées  ;   d'indiquer    l'époqua 

et  les  circonstances  des  établissemens  de  t  es  colonies  ; 

ûe  fdire  connaître  celles  qui  ont  été  renouvelées  ou 
I    augmentées  par    de   secondes  émigrations  ,  celles  qui 

ont  été  Fournies  par  différentes  villes  ,  soit  à  la  même 

époque,   soit  dans  des  temps  postérieurs,  et  enfin  les 

colonies  des  colonies. 

»  Dans  le  cas  où  l'on  regarderait  la  ville  de  Rome 

comme  une  colonie  grecque  ,  on  est  dispensé  de  parler 

des  colonies  sorties  de  sou  sein  ». 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  i5oo  fr^tnrs. 

Les   ouvrages    envoyés    au    concours   devront    être 

écrits  en  irançais  ou  en  latin  ,  et  ne  seront  reçus  qu« 

^uk^u'au  }9ï.  Avril  a9iS.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Fa 
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Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secré- 
tariat de  l'institut  ,  avant  le  terme  prescrit,  et  porter 
chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  cacheté,  joint  au  mémoire,  et  contenant  le 
aom  de  l'auteur. 

Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'institut  ne  ren- 
dra aucun  de»  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au 
concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire 
prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 


Rapport  sur  îes  travaux  de  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  ,  fait  par  M  Gin^uené  ,  /'«« 
de  ses  membres  ,  dans  sa  séance  publique  ,  le  ven^ 
dredi  5  Juillet  i8ii, 

DepuJs  cinq  ans  que  la  classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne  a  ordonné  l'impression  du  compte 
ennuel  de  «es  travaux  ,  les  rapports  qui  ont  été  pré* 
eontés  à  l'institut  et  au  public,  embrassent  un  non.bre 
considérable  de  mémoires  particuliers  qui  rempliraient 
aisément  plusieurs  volumes.  De  plus,  la  fatalité  vrai- 
ment inexplicable  qui  s'oppose  ,  malgré  le  vœu  cons- 
tant et  les  efforts  de  la  classe  ,  à  ce  qu'elle  puisse  im- 
primer ses  mémoires,  lui  fait  voir  avec  intérêt  plu- 
sieurs do  ses  membres  se  livrer  à  des  travaux  suivit 
oui  doi\ent,  au  lieu  de  métaoires  séparés  ,  former  de 
grands  ouvrages  sur  différentes  matrères  d'érudition  » 
€t  qui  lui  sont  successivement  communiqués  dans  ses 
«l'ances.  Réunis  ,  dans  ce  rapport  comme  dans  le9 
précédens  ,  aux  mémoires  sur  des  sujets  isolés  qui  y 
ont  aussi  été  lus  ,  ils  prouveront  de  plus  en  plus  que 
le  zèle  des  véritables  gens  de  lettres  ne  se  décourage 
pas  fdcileaient  ,  et  qu'ils  trouvent  dans  le  travail 
luêaie  ,  dirigé  vers  des  objets  utiles  ,  une  assez  douce 
récompense  du   travail. 

La  nouvelle  suite  que  M.  Gosselin  a  donnée  à  ses 
recherches  sur  les  connaissances  géographiques  de* 
anciens  ,  a  pour  objet  les  côtes  occidentale»  et  sep- 
tentrionales de  l'Europe,  il  parcourt  sur  les  pas  des 
«Qcieos  géographes  les  côtes  de  l'Espagne  i  de  la  Cei- 
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lique  OU  de  la  Geroianie  »  ea  détermioanc  ,  d'après 
les  mesures  itioéraires  ,  les  nooibreuses  positions 
qu'ils  y  indiquent» 

De  tous  les  peuples  connus,  les  Pbénieiens  de  Tyt 
franchirent  les  premiers  le  détroit  qui  joint  la  Médi- 
terranée à  l'Océan  occidental  ,  et  il  fallut  trois  expé- 
diiions  pour  achever  leur  entreprise.  Dans  la  premièret 
ils  ne  s'avancèrent  qu'à  l'entrée  du  détroit ,  et  s'arrê- 
tèrent dans  la  baie  où  est  maintenant  Gibraltar.  Leur 
seconde  expédition  s'avança  jusqu'à  la  sortie  du  dé- 
troit ,  près  du  cap  de  Trafalgar  d'aujourd'hui.  A  la 
troisième  ,  ils  dépassèrent  le  cap  ,  longèrent  la  côtOt 
ebordèrent  dans  une  petite  île  où  ils  élevèrent  ua 
temple  à  Hercule  Phénicien.  C'est  ,  comme  on  sait  ^ 
l'île  de  St. -Pierre  ,  voisine  de  la  pointe  méridional© 
de  l'île  de  Léon  ,  anciennement  nommée  Cotinussa.' 
Us  s'établirent  ensuite  dans  une  autre  petite  île  près 
de  l'extrémité  septentrionale  de  l'île  de  Léon  ,  et  y 
bâtirent  la  ville  de  Gadir.  Cette  ville  a  été  confondue 
avec  la  Gadcs  des  Grecs  ,  qui  fut  ensuite  bâtie  daiis 
celle  de  Léon  même ,  et  cette  confusion  a  été  la  source 
de  plusieiiis  autres. 

M.  Gosselin  se  sert  ,  pour  les  dissiper  ,  d'un  pas» 
sage  de  Polybe,  ciié  par  Strabonet  par  Pline.  Polyba 
y  parle  d'une  petite  île  ,  longue  de  3ooo  pas  seule- 
ment ,  à  l'ouest  de  l'extrémité  septentrionale  de  Co- 
tinussa». ou  de  l'île  de  Léon ,  dont  elle  était  séparéâ 
par  un  détroit  de  cent  pas  de  large  ,  ec  connue  jadis 
sous  le  nom  d'Erytbia.  C'est  là  que  fut  bâtie  la  Gadir 
des  Phéniciens  On  cherchait  vainement  cette  île  ,  oB 
on  la  croyait  détruite  depuis  long-temps.  M.  Gosse- 
lin f  en  réunissant  les  dimensions  que  donne  Polybeà 
celte  petite  île  d'Erythia  ,  à  la  grande  île  Cotinussa 
et  au  détroit  qui  les  sép.irait  ,  et  en  les  comparant  à. 
l'étendue  actuelle  do  l'île  île  Léon  ,  trouve  que  les  me- 
sures sont  les  mômes;  et  il  en  conclut  que  l'île  Ery- 
tbia  a  été  réunie  A  celle  do  Léon  par  des  atiérissemcus 
postérieurs  aux  siècles  de  Polybe  ,  do  Sirabou  et  da 
PJine. 

La  lille  de  Gadir  fut  détruite  plusieurs  siècles  svaDC 
l'ère  chrétienuç,   eoit  par  uu  iicuiblcmcnt  de  terr«  t 
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âoir  par  les  mouvemens  de  la  mer.  Les  Tyriena  parr 
TÎarent  alors  à  s'établir  à  la  pointe  septentrionale  de 
Coiinussa  ou  de  Léon  ,  dans  un  lieu  déjà  occupé  » 
auquel  ils  finirent  par  faire  appliquer  le  nom  de  leur 
premier  établissement.  Mais  comment  se  nommait 
auparavant  cette  ville  que  les  Tyriens  repeuplèrent  ee 
dont  ils  changèrent  le  nom  ?  Pour  répondre  â  cetta 
question,  M.  Gosselin  remonte  jusqu'au  temps  où 
le»  Grecs  firent  par  eux  mêmes  la  découverte  de  l'O- 
céan atlantique.  11  examine  et  discute  tous  les  rea- 
seignemens  que  les  auteurs  anciens  nous  ont  transmis^ 
il  cite  et  compare  entr'eux  un  grand  nombre  de  pas- 
sages dont  on  ne  peut  parler  dans  cet  extrait.  II  suf- 
fiia  de  dire  que  le  résultat  de  cette  longue  et  savaota 
discussion  est  (jue  cette  ancienne  ville  ,  dont  le  nom 
fut  changé  par  les  Tyriens,  était  la  célèbre  Tartesse, 
dont  les  anciens  et  les  modernes  ont  tant  de  fuit 
parlé  »  sans  en  avoir  connu  la  véritable  situation. 

Cette  seconde  Gadir  est  devenue  la  Gades  des  GrecSr 
C'est  cette  ville  que  Polybe  visita  146  ans  avant  notr« 
ère.  Elle  avait  été  ,  par  son  commerce  ,  comme  la 
Cadix  de  nos  jours,  l'une  des  villes  les  plus  inipor-. 
rantes  du  monde.  L'abondance  des  mines  de  la  Tar> 
tessiJe  Faisnit  sa  prin«  ipale  richesse.  A  mesure  qu'elles 
s'épuisaient  ,  sa  célébrité  dut  décroître.  Les  noms  da 
Tartesse  et  de  Tartesside  disparurent  même  plusieurs 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  On  appellait  le  pays 
Turdet:ania  ,  et  les  habitans  Turdetaui  ou  Turduti; 
ou  plutôt  c'étaient  là  vraisemblablement  les  noms 
primitifs  ;  c'était  du  mot  Tiirdetania  ,  prononcé  peut- 
être  dilfért  mment  par  les  indigèue»  ,  que  les  Grecs 
avaient  fait  celui  de  Tarussida  ,  et  ce  fut  l'anciea 
nom  qui  reprit  «a  place  quand  celui  de  Tanessidc 
disparut. 

Au  temps  de  Polybe  ,  la  ville  de  Gadcs  était  réduita 
à  peu  d'étendus  ;  cent  ans  après  ,  un  consul  romain  , 
Cornélius  Balbus,  qui  y  était  né,  l'agrandit  ,  y  rap- 
pelle le  commerce  ,  et  avec,  lui  l'abondance  et  uns 
population  nombreuse.  Il  fit  «jouter  un  tecond  quar-, 
tier  à  la  ville;  bientôt  elle  fut  trop  étroite  pour  con- 
teait  tes  aouveaui;  iiAbiiAu»  t  on  coosiiuiiii  de»  toiàz 
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sons  dans  l'île  d'Erythie  ,  et  ces  maisons  ,  eo  se  mul- 
tipliant ,  Breut  insensiblement  abandonner  la  Gades  > 
vue  par  Polybe  ,  et  donnèrent  naissance  à  la  nouvella 
Gades  ,  qui  esc  actuellement  Cadix.  De  sorte  ,  die 
AI.  Gosselin  ,  que  les  silles  de  Gadir  «  de  Gades  et  da 
Cadix  ,  qu'on  est  dans  l'usage  de  confondre  dans  une 
seule,  n'ont  pas  été  construites  précisément  sur  la 
même  soi  ;  que  la  première  était  située  dans  la  partia 
occidentale  de  l'île  d'Erythie;  la  seconde  à  la  pointa 
septentnonale  de  Cotinussa  ,  et  que  la  troisième  ta 
trouve  replacée  dans  l'île  d'Krythie,  dont  elle  occupa 
actuellement  plus  de  la  moitié  orientale.  C'est  en  na 
distinguant  pas  ces  trois  divers  emplacemens,  et  lu 
réunion  postérieure  des  deux  îles  ,  que  les  descrip- 
tions ont  paru  inintelligibles  ,  et  qu'on  avait  fini  par 
croire  que  l'île  d'Erythie  ,  si  célèbre  parmi  les  poète» 
et  les  historiens  de  l'aïuiquité  ,  n'existait  plus»  ou 
même  qu'elle  n'avait  jam.^is  existé. 

Après  avoir  terminé  ce  qui  regarde  ce  point  impor- 
tant de  l'ancienne  géogrHphie  ,  notre  confièro  s'on- 
gflge  dans  l'examen  le  plus  détaillé  des  côtes  d'Es- 
pagne ,  et  lait ,  aver  les  auteurs  anciens  qui  ont  étrir, 
le  tour  entier  de  la  Péninsule.  Parvenu  à  ce  qu'en  <m 
dit  Piolémée  ,  il  convient  que  si  la  forme  générale  da 
l'Espagne  est  très  rer.onnaissable  dans  la  géograpbi» 
de  cet  auteur  ,  on  ne  peut  comparer  les  dttiils  de  I4 
carte  moderne  sans  y  trouver  un  très-graml  nombre 
d'irrégularités.  Il  ne  se  contente  pas  d'en  assigner  la 
cause  générale  et  d'indiquer  la  méthode  qu'on  doic 
employer  ,  et  qu'il  a  employée  lui  môme  pour  les  rec- 
tifier ;  il  snit  cet  ancien  pas  à  pas  ,  dans  une  esp-K  a 
de  plus  de  aoo  lieues  ,  le  long  d'une  côte  remplie  da 
sinuosités  et  de  promontoires  ,  et  s'avance  même  plu» 
loin  ,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Adour  ,  afin  de  ter- 
miner ce  long  itinéraire  à  un  point  fiju;  et  incontes- 
table. 11  jusiifit' ptirtout  l'emploi  qu'il  fait  des  mesures 
de  la  carte  de  Ptolémée ,  qui  se  rattachent  d'ailleurs 
à  toutes  celles  qu'il  a  rapportées  dans  le  cours  de  sec 
recherches. 

Des  cûtçt  de  l'Ëspagno  il  passe  ii  celles  de  In  C|!- 
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tique  OU  de  la  Gaule;  ensuite  à  celles  de  la  Germanie, 
de  la  Scychie  ou  Samartie  d'Europe  ^  baignées  par  la 
mer  Baltique  ,  qui  est  l'Océan  septentrional  des  Grecft^ 
et  des  Romain».  Par-tout  il  conduit  ses  lecteurs  le 
compas  à  la  aiain  ;  partout  il  fait  voir  l'exactitude  des 
mesures  données  par  Strabon  ,  Pline  et  Ptolémée  ,  et 
elles  lui  servent  à  reconnaître  un  grand  nombre  do 
lieux  dont  la  position  était  ou  incertaine  ,  ou  incon- 
nue ;  il  s'attache  surtout  à  bien  débrouiller  ce  qui 
concerne  les  différente»  embouchure»  du  Rhin  ,  sur 
lesquelles  on  a  tant  écrit  et  tant  commis  d'erreurs* 
Arrivé  à  l'Elbe  ,  où  étaient  les  plus  anciennes  limite! 
de  la  Celtique  ,  il  parvient  à  retrouver  tous  les  points 
que  Ptolémée  indique  dans  la  Cbersonèse  cimbrique, 
dont  la  Forme  ,  l'étendue  et  les  locallits  avaient  paru 
inexplirables  jusqu'à  présent.  Toutes  ces  parues  du 
snémoire  de  M.  Gosselin  sont  trop  serrées  et  trop 
analytiques  pour  ne  se  pas  refuser  à  de  nouvelles  ana- 
lyses et  pour  être  susceptibles  d'ettrait»  ;  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  principaux  résultats  de  son 
travail  ,  qui  servent  à  fixer  les  limites  des  connais- 
sances géographiques  de»  anciens  ,  sur  les  côtes  sep« 
îentrionales  de  l'Europe. 

Les  premières  notions  suivies  que  nous  ayons  sur 
les  rivages  de  la  Baltique  se  trouvent  dans  Pline.  Ce 
naturaliste  ,  d'après  les  plus  anciennes  opinions  qu'il 
avait  pu  recueillir  ,  et  les  nouvelles  connaissances  que 
ies  con(|uètes  des  Romains  dans  ces  cantons  lui 
î  vaient  procurées,  a  tracé  un  Périple  que  notre  con- 
frère s'atîache  à  suivre  dans  tous  ses  dérails  ,  pour 
rpronnaîire  lee  lieux  nommés  par  cet  aucien.  Il  exa- 
mine avec  le  même  soin,  ce  que  Jacite  a  dit  des 
peuples  maritimes  de  la  Germanie  ,  et  après  avoir 
bien  discuté  ,  bien  pesé  les  témoignages  de  ces  au- 
teurs ,  il  montre  par  les  localités  ,  par  les  noms  exis- 
tans  et  quelcjnefoi»  par  les  mesure»  ,  que  leurs  con- 
naissances ne  se  sont  pas  étendues  vers  l'est,  au-delà 
des  environs  du  Niémen  ;  vers  le  nord  ,  au-delà  de 
l'extrémité  du  Jutland  ;  et  que  l'île  si  célébra,  nom- 
mée Baltia  ,  Basilia  ,  Scandia  ou  Scandennvia  , 
u'est  autre  chose  que  1  îlodo  Funen,  comme  \'Enin°ia 
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àe  Pline  ,  n'est  que  la   partie  occidentale  de  l'îie  dtf 
«Séland  où  l'on  retrouve  cet  ancien   nom. 

Au  temps  de  Ptoléméa  »  les  connaissances  sur  le» 
bords  méridionaux  de  la  Baltique  s'étendaient  un  peu 
plus  loin  ,  mais  elles  ne  passaient  pas  au-delà  du  cap 
Perrispa  •  qui  est  au  nord  de  la  ville  de  Loksa  ,  et  le 
plus  élevé  des  eûtes  de  r£stonie  ,  d^ns  le  golfe  de 
Finlande.  Les  mesures  qu'on  peut  extraire  des  table* 
de  ce  géographe  ,  ainsi  que  les  noms^  dos  peuples  >^ 
confirment  encore  ,  et  avec  plus  de  certitude  ,  que 
l'île  Scandia  est  celle  de  Funen.  M.  Gosselin  apporta 
dans  son  mémoire  des  preuves  multipliées  à  l'appui  de 
ces  opinions  ;  selon  lui,  tout  ce  qui  est  au-delà  des 
lieux  que  nous  venons  de  nommer,  est  resté  inconnu 
aux  Grecs  et  aux  Romains  jusqu'au  5me.  siècle  de 
l'ère  chrciïenne  ,  époque  où  l'irruption  des  Barbares 
commença  à  répandre  quelques  notions  sur  les  région» 
situées  au  nord  et  à  l'est  de  la  Baltique.  Les  prouioa- 
toires  et  les  ûeuves^que  Pline  ^mble  indiquer  plu» 
loin  ,  ont  été  imaginés^  par  les  géographes  systémati- 
ques ,  comme  ils  en  avaient  créé  sur  les  côtes  septen- 
trionales de  l'Asie.  Le  voyage  même  de  ces  Indiens  , 
qu'on  supposa,  du  temps  deMetellus  Celer,  être  venu»- 
&tiT  les  côtes  de  la  Germanie  ,  en  passant  an  nord  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  ,  ne  prouve  autre  chose  si  ce 
ii'e&t  qu'on  ne  soup(jounait  pas  encore  que  la  Baltique 
fût  un  golfe  ,  et  qu'il  existât  des  terres  uu- dessus  de 
l'Estonie  motleriie  et  de  la  Chersonèse  rimbrique. 
C'est  ce  que  justifie  pleinement  la  carte  de  l'tolémée; 
et  comme  aucun  des  rensei^nemeus  donnés  par  les 
anciens  et  rapportés  par  M.  Goi&elin  ,  n'a  pu  le  con* 
duire  ni  sur  les  côtes  de  la  Suède,  ni  sur  celles  de  la 
Worwège,  il  reste  persuadé  que  la  vaMe  P/ninsule  qui 
tenferme  ces  contrées  a  été  inconnue  des  Grecs  et  des 
Komrtin»  jusques  vers  le  4'"^*  ^^  le  ^nie.  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ,  et  que  c'est  par  une  série  de  méprise» 
évidentes  que  les  géographes  modernes  en  uut  lait  la- 
Scandinavie». 

L'un   des  deux  collaborateurs  (i)  de   M.    Gosselir^ 

— 

C^)>L'auiieest.,  comme  oo  sj.ii ..  M.  e  docteur  Coia^»- 
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pour  la  traduction  d'un  ancien  géographe  que  celui-ci 
a  souvent  roccaBion  de  citer  dans  se»  recherches  , 
M.  Delaporte-Dutbeil  ,  parvenu  au  IXe.  livre  de  la 
fraductioQ  de  Strabon  ,  a  été  arrêté  par  de  grandes 
difficultés.  De  l'aveu  de  tous  les  éditeurs  ,  de  tous  las 
anciens  interprêtes  latins  ,  et  de  tous  les  critiques  qui 
ont  travaillé  sur  cet  auteur  ,  le  texte  du  IXe.  livre  esc 
mutilé  dans  tous  les  manuscrits  ;  mais  aucun  d'eux 
n'a  su  précisément  la  source  de  cette  défectuoiiié  ,  ni 
ne  paraît  même  en  avoir  connu  toute  l'étendue.  Ua 
examen  attentifdu  manuscrit  iSgy,  delà  bibliothèque 
impériale  ,  a  conduit  M.  Dutbeil  à  pouvoir  affirmer 
les  faits  suivans  ,  qui  jettent  sur  ce  point  important 
de  |)bilologie  un  jour  eocièremenit  nouveau. 

Les  feuillets  de   ce  manuscrit  qui    cniitiennent  Ib 
IXe    livre  ,  ont  été  ,  il  y  a  d('|à  long-temps  ,  mutilés  , 
rongés  ou  détruits   par  l'humidité.    Ce   manuscrit  an- 
térieur au  12e.  siècle,  et  qui  ne  contient  que  les  neuf 
premiers  livres  de  Straboo  ,  est  le  plus  ancien  de  tous 
ceux  ,  sans  exception  ,  qui  ont  pu  être  consultés  jus- 
qu'il ce  jour  ;  c'est  sur  ou  d'après  celui-là  que  tous  le» 
autres  ont  été  copiés,  et  ils  l'auront  été  postérieure- 
nsent  au   temps  où   le  volume  aura   été  endommagé  ; 
les  éditions  latines  et  grecques  de  Strabon  ne  signuleoc 
qu'une  cinquantaine  de  passages  mutilés  dans  ce  IXe. 
livre  ,  et  il  en  existe  au  moins  deux   mille;  la   plupart 
de   ces  lacunes  étant    de   peu   de    mots  ,    quelquefoi» 
taême  de   peu  de  lettres  ,   out   pu   être  fac  ilemtnt  ec 
judicieusement    remplies   par  des  copistes  intelligen-a 
et   instruits    dans  la    langue   grecque  ;   dans  un  asscs 
grand  nombre  d'autres  endroits    moius  faciles  î>  sup- 
pléer ,  on  aura  cru  encoie  pouvoir  y  parvenir  h  l'aide 
de  pluf-ieurs  lexiques,   abrogés  ,    commentaires  et  ex- 
trait» que  l'on  a  de  Strabon   ,    rédigés    depui»   le  7e. 
siècle  jusque  vers  la    fin  du    14e   i  c'est  ainsi  que  plut 
des  dix-neuf  vingtième»  des  passages  mutilé»  dans  lo 
manuscrit  originaire  ont  paru  létabiis  dans  toutes  le» 
copies.  Il  n'est  donc  lesté  qu'i-peu-piùs  un  vingtien^ 
des  lacunes  que  personne  n'a  osé  remplir. 

Ces  dernières  lacunes  sont  de  deux  sortes  ;  les  une», 
iD  Dotiibro  (j'euviioa  çiDquqaie  ^  qobi  rçcoiQuei  ti; 
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marquées  dans  tous  les  manuscrits  ,  les  éditions  et  les 
▼ersious  ;  elles  se  trouvent  toutes  ,  aux  mêmes  places 
respectives ,  dans  le  mannscrit  iSgy.  Les  autres  cou» 
sisrent  en  lignes ,  en  mots ,  en  syllabes  y  ei  quelquelois 
en  lettres  uniques  et  isolées,  qui  ont  été  supprimées 
dans  la  plupart  des  copies  ,  omises  dans  toutes  les 
éditions  antérieures  au  ige»  siècle,  et  récemment  pu- 
bliées par  deux  savans  allemands,  d'après  des  manus- 
crits plus  exacts. 

Dans  cet  état  de  choses»  notre  confrère  a  cru  qu'il 
devait  s'attacher  exclusivement  au  manuscrit  i'^qt, 
commencer  par  reprod:iire  ,  d'après  ce  manuscrit  * 
tout  ce  qui  a  été  supprimé  dans  les  copies  postérieures 
et  dans  les  éJirioos  ,  et  ensuite  bien  distinguer  ce  qu'il 
offre  de  texte  authentique  d'avec  ce  qui  a  été  supplée 
par  les  éditeurs.  Pour  cela  ,  il  a  d'abord  et  avant  tour  , 
représenté  page  par  page»  ligne  par  ligne  ,  le  îexia 
que  porte,  dans  les  trente-un  feuillets  mutilés,  la 
seul  manuscrit  que  l'on  puisse  regarder  comme  au- 
thentique ;  on  y  voit  au  simple  coup-d'œil  ce  qu'il 
lui  est  resté  à  faire  pour  adopter  ou  rejetier  le  plus 
grand  nombie  des  restitutions  faites  jusqu'à  présent, 
pour  partir  d'après  des  bases  certaines  ,  ilans  ses  notes 
et  dans  les  discussions  où  il  a  cru  devoir  entrer  ,  eC 
pour  30  dirigt  r  d'une  manière  plus  sûre  rpi'on  ne  l'avait 
encore  fait  dans  les  leçons  ([u'il  a  préléré  de  suivra 
en  traduisant.  Par  ce  moyen  ,  il  s'est  épargné  â  lui- 
même  et  a  épargné  A  ses  lecteurs  une  grande  partia 
des  détails  de  criii(|uo  où  il  aurait  été  eutraîoé  ,  sjns 
néanmoins  autoriser,  par  un  silence  absolu,  Tigao- 
runce  qui  depuis  long- temps  fait  attribuer  à  Strabori  , 
avec  trop  do  coiifiince  ,  certains  témoignages  qui 
peut-être  na  sont  oiiHement  émanés  do  'ui.  M.  Du- 
thtil  a  communiqué  k  la  classe  l'avritisbement  qu'il 
place  en  téie  de  ce  IXe.  livre  ,  et  dans  lequel  il  ex» 
pli(|ue  avec  clarté  les  procédés  qu'il  a  suivis.  «  Cotta 
tâ(  he  ingrate  ,  dit  il  (et  on  la  croira  facilement  )  ,  a 
été  longue  et  pénible  ;  mon  amour  pour  la  vérité  ma 
l'a   fait   remplir  jusqu'au   bout  >*. 

Du  moment  ou  cette  publicité  donnée  ,  non  à  nos 
inéffl<^r69|  mais  i^  nos  uavauX;  a  ià\i  ronnaîiro  les 
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Terherclies  de  M.  Petît-Radel  sur  les  monumens  pri- 
niiiif*  de  l'Italie,  et  la  théorie  qui  en  est  le  résultat, 
rt  la  défense  qu'il  a  entreprise  de  la  véracité  de  Deoyg 
ii'Halicarnasse  contre  les  inculpations  du  docte  Freret , 
les  attaques  livrées  auparavant  à  l'auteur  grec  par  les 
écrivains  qui  ont  embrassé  les  opinions  du  critique 
français  se  sont  dirigées  contre  notre  confrère  ,  en 
même- temps  que  contre  Denys  d'Halicarnasse.  11 
n'y  a  répondu  que  par  de  nouveaux  mémoires  consa> 
crés  à  la  justification  de  cet  ancien  ,  remplissant  ainsi , 
et  le  devoir  d'un  membre  de  la  classe  spécialemenc 
chargée  des  intérêts  de  l'antiquité,  et  relui  d'une  dé- 
fense légitime-  Il  est  aisé  de  sentir  que  l'apologie  de 
ia  véracité  de  Denys  d'Halicarnasse  est  un  cadre  que 
notre  confrère  a  choisi  pour  présenter  avec  ordre  la 
discussion  des  points  les  plus  difficiles  de  la  questioo^ 
de»  origines  grecques  de  l'Italie, 

Dans  son  premier  mémoire  ,  il  rerh^rche  de  quelle 
nature  étaient  les  sources  historiques  où  Denys  d'Ha- 
licarnasse a  dû  puiser  pour  écrire  le  comraeiiicemeDC 
de  son  premier  livre. 

Les  sources  dans  lesquelles  ces  récits  ont  été 
puisés  sont  de  plusieurs  genres  ;  ce  sont  d'abord 
les  annales  des  villes.  Chaque  vrile  d  Italie  avait 
ees  ari  hivts  particulières.  Prseocste  ,  ville  grecque 
selon  Strabon  ,  avait  les  siennes  que  Solin  a  citées 
contre  l'opinion  de  Zéaodoie  sur  le  fondateur  de 
cette  ville.  Les  Sabins  avaient  aussi  leurs  histoires 
particulières  que  Denys  d'Halicarnasse  a  dues  k  l'ap- 
pui de  quelques  faits  qui  appartenaient  à  des  époques 
très-reculées.  Mais  ce  sont  les  annales  des  fiirusques 
qui  sont  les  plus  importantes  à  (oubidérer  ici ,  à  rai- 
son des  rapports  continuel»  des  Tyrrhéniens  et  des 
PéMsges.  Chaque  ville  étrusque  avait  ses  annales  par- 
ticulières dont  les  premières  époques  remontaient  à 
«on  origine,  et  dans  Itacjuelles  se  trouvaient  toutes 
les  transactions  que  ce  peuple  avait  passées  depuis  son 
établissement  sur  les  côtes  de  l'Italie  ,  environ  l'an 
l344  avant  notre  ère.  Depuis  cette  cpO(]ue  ,  et  sans 
(iisrontinuaiion  ,  la  naissance  et  la  mort  de  chaque 
iiioyen  y  étaieal  scru^'uleusemeni  consignées.  C'était 
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sur  ces  tables  que  les  Etrusques  établissaient  les  calculs 
de  la  durée  inégale  de  leurs  siècles  ,  et  le  Fragment 
de  Varion  d'où  ces  particularités  sont  tirées,  fait  con- 
naître, eutr'auires  ,  que  pendant  les  787  ans  qui  ont 
précédé  le  6e.  siècle  avant  notre  ère  actuelle  ,  la  vie 
de  rbomme,  cbez  les  Etrusques,  n'a  jamais  dépassé 
1^5  ans  ;  remarque  qui  ss  trouve  faite  peut-être  pour 
la  première  fois. 

Enfin  un  autre  frag^jEnent  de  Desitbée  ,  ancien  au* 
teur  grec  cité  par  Plutarque  ,  fait  conjecturer  que  le 
peuple  Ombrien  avait  des  archives  plus  anciennes  en- 
core et  aussi  détaillées,  dans  lesquelles  Zénodote  de 
Trezene  aura  puisé  les  matériaux  de  son  histoire 
d'Ombrie.  Ces  peuples  étaient  limitrophes  des  terri- 
toires où  se  trouvaient  las  éiablissemens  pélasgiques  , 
et  ils  avaient  avec  ces  colonie»- des^  rapports  de  guerre 
et  de  transactions  continuels. 

De  ces  divers  exemples  ,  M.  Petit  Rade!  conclut  que 
nonobstant  toutss  nos  pertes  historiques  >  il  nous  reste 
encore  assez  de  faits  élémentaires  pour  nous  laisser 
conjecturer  de  quelle  nature  étaient  les  annales  que 
Denys  d'Halicaroasse  a  pu  interroger.  Mais  ce  qui 
prouve  surabondamment  combien  les  moyens  compa- 
rés de  critique  historique  devaient  être  muliipliés  à 
cette  époque,  c'est  que  dans  la  seule  Italie,  Elien 
comptait  1 197  villes  dant  on  citait  l'antiquité.  C'était 
sans  doute  eu  comparant  les  annales  de  toutes  ces 
villes  que  Varron  ,  au  jugeinenc  d«  Censoriu,  était 
parvenu  à  pousser  l'exactitude  de  ses  calculs  chrono- 
logique» jusqu'il  ne  diiiérer  quelquefois  que  d'un  seul 
jour.  Cicéron  et  Denys  d'Halicurnasse  surtout  ,  d;ms 
son  jugement  sur  Thucydide  ,  reconnaissout  la  pres- 
que identité  de  ces  annales  et  des  histoires  qui  furent 
écrites  avant  l'époque  où  l'on  employa  tes  formes 
dramatiques  qui  ont  peut-être  altéré  lu  véracité  his- 
torique, mais  qui  ont  fait  dire  à  Cicéron  que  celui 
qui  introduisit  chez  les  Uomains  ce  nouveau  style  , 
Bvait  fait  prendre  à  l'biftLoire  un  sau  de  voix  plu» 
élevé. 

L'autei>r  rassemble  ensuite,  sous  «n  même  poiot 
de  vue,  ie&  liucs  dtt  ouvrages  et   U»  uoiu*  d«  tjiui- 
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rente  des  historiens  qui  écrivireat  «ur  l'hijtoire  «■• 
cienne  de  l'Italie.  Tous  leurs  ouvrages  sont  perdus, 
mais  le  tab'eau  des  matières  qui  résulte  des  titres  que 
portaient  ces  ouvrages  ,  fait  suffisamment  connaîirtt 
combien  la  réunion  de  ces  anciennes  histoires  devait 
otfrir  de  points  divers  de  comparaison  et  de  rapports. 
Il  passe  ensuite  à  l'examen  des  fragmens  de  quelques- 
unes  de  ces  histoires  ,  et  il  trouve  que  leur  accoid 
suffit  à  la  justificaiioo  de  Denys  d'Halicamassf.  Par» 
mi  ces  fragmens  il  s'attache  de  préférence  à  c-^ux  deê 
historiens  qui  ont  écrit  au  6*e.  siècle  avant  notre  ère. 
Cette  époque  lui  paraît  importante  à  bien  observer  , 
parce  qu'elle  est  relie  où  l'on  peut  remarquer  que 
l'histoire  comparée  de  foutes  les  nations  anciennes  a 
pris  son  pins  grand  essor  ;  et  d  fait  sur-tout  observer 
que  c'est  s  cette  époque  que  les  histoires  des  Htri  s- 
ques  furent  rédigées,  et  dans  le  même  siècle  qui  vie 
fleurir  Cadmus  de  Miler ,  Arcbéiyme  de  Syracuse  , 
Polyzèle  de  Messénie,  Xénomède  da  Chio ,  Biou  de 
Proronèse ,  Xanthus  de  Lydie,  Acusilau»  d'Argos , 
Antiocbus  de  Syracuse.  Hellanicus  de  Lesbos .  ee 
Damaste  de  Sigée.  I.e"  quatre  derniers  sont  nomméf 
hors  de  leur  rang  d'antiquité  ,  comme  ayant  fait  des 
recherches  spécialement  dirigées  sur  les  origines  de 
l'Italie.  Acusilans  avait  comparé  les  sciences  avec  les 
antiquités  de  l'hiitoire  grecque. 

Notre  confrère  iosisre  partit  u'ièremeni  ensuite  sur 
les  fragmens  d'Antiochu»  de  Syracuse  et  sur  ceux 
d'Hellanicus  de  Tesbos  ,  pour  montrer  que  ce  n'esc 
pas  Denys  d'Haiicarnasse  qu'il  eût  fallu  taxer  d'être 
un  historien  romamier  ,  mds  ces  deux  historiens  du 
6e-  siècle  avant  notre  ère.  Antio  lius  a  attesté  la  réa- 
lité de  la  colonie  arcadiemie  d'OEiiotrus  ;  il  a  fourni 
la  sucression  de',  règnes  de  ses  premiers  roi»  Hellani- 
cus atteste  la  réalité  de  l^  colonie  des  Péla»quc«  ,  abor- 
dés à  Spina  pour  aller  s'établir  sur  le  teriito;r«>  da 
Kieti  ;  il  a  même  donné  des  détails  de  la  gént  alogia 
du  chef  de  cette  expédition  ,  qu'il  nomme.  Ici  ,  M. 
Petit-RaHel  lait  coïn(  ider  pliisi«ms  traits  de  lurnèra 
qui  éclairent  re    point   contesté  des  origines  grt'|iie$ 

de  riiulie.  D'abord  lei  h<noirei  U'iieliAuitui  oacéti 
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édigées  â  Leebos  naênie  ,  d'où  étair  originairemcDC 
ortie  une  division  de  cette  même  expédition  pélasgi- 
}ue  qui  s'était  dirigée  vers  l'Italie  ;  ensuite  quelle  pré- 
:isioa  ec  quelle  critique  ne  devait  pas  apporter  dans 
'examen  des  faits  anciens  ,  l'auteur  du  livre  des  sacer- 
ioces  des  prêtresses  à'  Argos  ?  Ou  se  p  ait  de  nos  jours 
Il  exagérer  l'incertitude  des  temps  avant  les  olyinpia« 
des;  sans  dou'eces  tennps  sont  incertains  aujourd'hui 
pour  nous  ,  du  moins  dans  les  détails  ;  mais  l'étaient- 
jils  pour  Heilanicus  qui  vivait  à  une  époque  où  sa 
trouvaient  «ocore  sur  pied  toutes  ces  statues  des  prê- 
tresses d'Argos  ,  dont  les  bases  fournissaient  une  sé- 
rie d'inscriptions  chtonologiques  ,  et  dont  1  burydida 
sitait  les  dates  en  concurrence  avec  celle  des  olympia-. 
des  mêmes  ?  Cette  série  non  interrompue  de  sarerdo<i 
jces  ne  remontait-elle  pas  à  1846  ans  avant  notre  ère 
[par  l'époqtie  du  sacerdoce  de  Callythia  *>  et  ne  descen- 
dait-elle pas  jusqu'^  l'an  4793*  avant  notre  ère  par 
jl'époque  du  sacerdoce  de  Cbrysé  ,  dont  Pausanias  a 
icité  la  statue  encore  en  pied  au  milieu  des  débris  da 
l'Heraeum  I  consumé  par  un  incendie?  Voilà  donc 
quelle  était  au  temps  d'Hellanicus  la  série  chronolo- 
gique des  temps  qu'on  a  nommés  depuis  incertains  % 
8ur  la  foi  de  l'interpiéiation  défectueuse  d'un  fragment 
de  Varroo.  Ainsi  ,  lorsque  dans  sa  Fhoronide  on  voie 
Heilanicus  appuyer  sur  d'antiques  détails  de  généalo- 
gie l'époque  et  les  circonstances  de  l'arrivée  en  Italie 
de  la  seconde  colonie  des  Félatges  ;  lorsque  ces  preu- 
ves ont  été  calculées  si  près  des  temps  où  Acusilaus 
A  publié  les  généalogies  sur  des  marbres  que  son  pèra 
avait  déterrés  dans  ses  domaines  y  taut-il  s'étonner  que 
Caton  qui  connaissait  tontes  ces  sources  ait  pu  assi- 
gner,  avec  autant  de  précision  qu'il  l'a  fait,  les  an- 
nées mêmes  des  fondations  des  villes  antiques  de  l'I- 
talie ?  L'une  de  ces  villes  »  Amëria  dans  J'Ombrie, 
avait  été  fondée  96a  ans  avant  la  guerre  de  Ptrsée, 
X  i33  ans  avant  noire  ère  actuelle  ;  et  si,  après  le» 
naufrages  de  l'histoire,  nous  ne  connaissons  quereita 
seule  date  de  fondation  sur  les  onze  cent  quatre-ving[> 
dix-sepc  villes  antiques  de  l'Italie  ciiéts  par  Elien  , 
pQuc   peu  ^u'oa  faise  aitcmioa  à  U  succeisioo  dcf 
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faits  anciens  où  la  plupart  de  ces  ville*  figurent,  oi» 
verra  que  leur  origine  remonte  incontestablement  à 
une  égale  antiquité,  et  même  à  des  origines  grecques 
plus  anciennes  encore.  «  Les  auteurs  grecs  du  6e.  si^. 
de,  avant  notre  ère,  avaient-ils  pour  but ,  demaodtf 
notre  confrère,  d'anoblir  l'origine  des  Romains  par 
des  mensonges  historiques  ?  On  a  supposé  ce  dessein 
ùl  Denys  d'Halicarnasse  ,  qui  vivait  sous  les  premiers 
empereurs  romavos  ;  mais  des  historiens  grecs ,  con- 
temporains des  petits  rois  de  Rome  ,  peuvent-ils  être 
soupçonnés  d'avoir  eu  l'idée  d'illustrer  les  origines  ro« 
inaines  ?  Eh  qu'importait  alors  Rome  à  la  Grèce?  « 

Dans   le  préambule  de   son   second   mémoire  ,   M. 
Petit-Radel  examine  le  degré   d'autorité  que   doivent 
prendre  aux  yeux  de  la  critique  les  fragmens  des  his- 
toriens insérés  dans  les  auteurs^  dont  nous  possédons 
les  ouvrages  complets,  et  dont  nous  pouvons   appré- 
cier les  connaissances  ;  il  s'attache  d'abord  aux  auteur» 
de  géographie,  la  science  la  moins  sujette  à  se  laisser 
tromper  par  des  suppositions  historiques  ,  et  dont  les 
cartes  présentent ,  pour  ainsi  dire  ,   une  série  conti- 
nuelle d'antiques  inscriptions.   Ses  premières  considé- 
rations se    dirigent  sur  l'influence  qu'obtint,    dans  II 
géographie  aucieane  l'opinion  qu'on  avait  alors  de  )i 
réalité  historique  des  i\eu\  colonies  Arcadieones,  d'oi 
dérivent  les  origines  de  l'Italie.  Pausanias  a  considéri 
la  colonie  d'OEnutrus  comme  la  plus  ancienne  ,  DOii( 
6eulement    de    toutes    les    expéditions  maritimes   d 
Grec»  ,  mais  de  toutes  celles  encore  qui  jamais  iured 
entreprises  par  aucun  peuple  barbare.  La  seule  coloni 
égyptienne  d'Inacbus  ,  systématiquement  adoptée  pal 
Fréret,    contredirait   cette    assertion    de    Pausanias 
mais  M.  Pe:it-Radel  l'a  réfutée  dans  un  mémoire  doi 
nous  avons  rendu  compte  en  1807.  Sirabon   qui  s'e 
appliqué  à    désigner  les  limite»  du  territoire   qu'occil 
paient  les  Pencetieos,  qui.  fais  lient  partie  de   l'cxpt 
oition  d'OJiuotru»  ,  dit  que  c'était  unoaniique  rolouiff 
Tenue  de  l'Arcadie  ,  et   c'est   Ephoie  qu'il   cite   poi 
autorité  dans  ces  m<itières.  Sirabon   ajoute  même  rp 
celte  roluuie  éiaii  et  tblie  iléjà  sur  rctie  côte  buu  bvhi 
«es  IMopê  de  ia  guciit  du  Ticue.  bc^lax  ,  au  â«.  su 
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e\e,  avait  pareillement  désigné  les  limites  de  son  ter- 
ritoire. 

M.  PetitRadel  recherche  ensuite  dans  Strabon  les 
monumens  géographiques  de  la  colonie  d'OËuotrus* 
C'est  Antiochus  de  Syracuse  qui  a  fixé  au  6e.  siècle 
avant  notre  ère,  les  limites  de  l'OEnoirie  ,  comme 
Scylax  1  au  cinquième  ,  avait  fijcé  celles  de  la  Pencetio. 
Plusieurs  homonymies  de  cette  région  sont  commu- 
nes avec  l'Epire,  d'^où  Denys  d'Halicarnasse  les  fait 
arriver.  On  trouve  dans  les  deuiE  légions  comparées^ 
une  Panihsia  ,  un  fleuve  Acheron  ,  des  Cbaouiens  , 
des  Elymes.  Ces  Elyraes  ,  selon  Hellanicu»  ont  été 
poussés  par  les  OEnotriens  en  Sicile  ,  où  l'on  trouvait 
iJ/orjÇ(37;:i'«;;;  homonyme  d'une  autre  ville  duSamniura  » 
et  qui  toutes  deux  ,  selon  Strabon  ,  paraissent  avoir 
tiré  ce  nom  de  Morgès,  troisième  roi  des  OEnotriens. 
C'est  par  ce  point  unique  peut-être  que  la  Sicile  dé- 
ifient grecque  dans  ses  origines  les  plus  rerulées,  et 
rela  par  Ips  mêmes  cause  s  et  aux  mêmes  époques  quo 
l'Italie  ,  c!est-à-dire ,  parle  passage  successif  des  peu- 
ples de  l'Epire  et  de  la  Macédoine  ,  qui  étaient ,  à  pro- 
prement parler  ,  le  peuple  grec  et  le  peuple  Cyclope 
des  temps  les  plus  anciens.  Thucydide  ,  en  parlant  de 
ce  peuple,  regardé  comme  le  plus  ancien  de  la  Sicile, 
dit  ,  il  est  vrai  ,  qu'il  ne  connaissait  rien  de  son 
origine;  mais  Euripide,  son  contemporain  ,  bien  au- 
trement versé  datis  les  antiquités  des  nations  ,  ne  fdi- 
sait  pas  dire  à  Polyphèmo  par  Ulysse  :  /^ohj  habitez 
une  terre  grecque?  Ce  fut  sans  doute  dans  les  source», 
secrètes  d'une  érudition  aussi  proloode  que  Virgile 
puisa  l'idée  de  prêter  le  costume  étolien  aux  peuple» 
Herniques  (le  riialic»  Hygin  avait  établi  cette  doctrine 
clans  son  livre  des  Origines  des  yUUs  ,  et  ALicroba 
nous  a  conservé  le  fiagment  qui  la  contient.  Plante, 
qui  vivait  cent  cinquaut^r  ans  avant  Virgile,  iuter- 
lompait  te  style  latin  de  ces  drames,  pour  nommer 
en  grec  ces  villes  Herniques  ;  et  \  arron  enfin  ,  dan» 
dos  dénominations  locales  qui  dérivaient  du  plus  an- 
cien dialecte  éolien  ,  trouvait  une  preuve  ,  surajoutée 
à  beaucoup  d'autres,  qu'il  donne  du  séjour  dei  Pela»*-- 
ges  aux  environs  de  i\.ieii« 
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M.  Peiit-Radel  passe  ensuite  à  ia  citation  des  mo- 
numens  qui  ,  au  temps  des  anciens  Romains  •  étaient 
connus  ,  pour  prouver  la  réalité  des  colonie»  Arca- 
diennes  et  Pélasgisques  ,  de  l'épotiue  reculée  qu'il  en- 
visage. Pour  se  restreindre  rigoureusement  aux  témoi- 
gnages textuels  ,  il  ne  dit  rien  ici  des  monumens  Cy- 
clopéens  ,  considérés  comme  tels;  il  n'allègue  que  sous 
le  point  de  vue  d'une  citation  simplement  historique  , 
les  monumens  des  villes  ruinées  ,  des  temples  et  des 
tombeaux  des  Pélasges  ,  dont  Varroa  montrait  aux. 
Romains  les  rours  à  Heur  de  terre,  dans  les  environs 
de  Rieti.  Il  fuit  voir  enfin  qu'Antiocfaus  de  Syracuse 
avait  cité  bien  plus  anciennement  aux  Grecs  Hellè- 
nes de  rextrémité  de  l'Italie,  les  monumens  qui  prou- 
vaient la  réalité  de  la  colonie  d'OEnotrus.  Pausaniai  a 
cité  des  monumens  des  Pencetiens  ,  ouvrages  de  l'art , 
et  qu'il  avait  observés  dans  le  trésor  de  Delphes.  Or, 
ces  monumens  devaient  dater  de  l'an  473  avant  notra 
ère.  La  colonie  Arcadienne  des  Penceiieas  devait  donc 
être  établie  alors  en  Italie  ,  dans  les  mêmes  lieux  ,  de- 
puis iSyo  ans.  Notre  confière  demande  combien  d'au- 
tres monuuienj  du  ruéme  peuple  durent  exister  ,  et 
existent  probablernent  encore,  sur  une  terre  que  ce 
peuple  a  orcupce  ,  sans  ioterruptioo  penj.iuc  quatorze 
siècles.  Ce  sont  sans  doute  tous  ces  moiiunieos  (|u'An- 
tiorhus  a'était  contenté  de  citer  eu  géuéral  ,  a  cause 
de  \fur  notoriété  publique. 

Une  des  preuves  les  plus  certaines  du  long  séjour 
d'un  peuple  dans  la  même  région  ,  c'est  l'antiquité 
reconnue  des  usages  locaux  et  populaires  Aristote 
fdit  remarquer  que  l'usage  des  repas  de  confrérie  ,  dont 
l'institution  remontait  dans  la  Crète  aux  temps  de 
Minos  ,  était  bien  plus  ancienne  encore  dans  la  partie 
de  l'Italie  qui  était  occupée  par  les  OEnotriens  ,  car 
c'était  le  deuxième  roi  de  cette  colonie  qui  les  avait 
institués.  Aristote  c.te  â  co  sujet  le  témoignage  des 
historiens  de  celte  contrée  ,  et  sans  doute  il  se  réglait 
aussi  sur  le  témoignage  d'.^ntloclius  de  Syracuse  ,  qui 
avait  déraillé  les  successions  îles  ji»ciens  rois  de  l'OÊ- 
uutrie  ,  et  iiicine  les  révolutions  ut  i  ifées  pendant  leuis 
règnes.   lioliu  ,  Aristoxène,   disiipio  d'Arbtoie  t  pa* 
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tsU  avoir  envisagé  ces  mêmes  usages  dans  un  fragmeac 
qu'Athénée  nous  a  conservé  ;  et  l'antiquiié  progres- 
sive des  faits  indiqués  daos  le  fragment  d'un  autear 
du  4e.  siècle  avant  notre  ère  ,  montre  à  quelle  époque 
leculée  on  parlait  grec  et  l'on  suivait  des  usages  grecs 
à  Posidonia  ,  puisque  le  premier  degré  de  barbarie  ou 
tombèrent  les  Posidoniates ,  et  où  ils  furent  contraints 
de  parler  une  autre  langue  ,  et  de  suivre  des  usages 
étrangers,  (ut  l'époque  où  ils  passèrent  sous  la  do- 
mination des  T)rrhéniens.  Or  ,  on  sait  que  le  golfe 
de  Posidonia  était  le  lieu  du  débarquement  de  la  co- 
lonie d'OEnotrus,  selon  Denys  d'Halicarnasse  ,  ec 
l'antiquité  de  iVpoque  à  laquelle  les  Tyrrhéniens  sub- 
juguèrent les  Grecs  de  Posidonia»  est  confirmée  par 
plusieurs   détails  tirés  de  Strabon. 

Daos  les  mémoires  sur  les  origines  historiques  de 
l'Espagne,  que  M.  Petit-Radel  a  lus  l'année  dernière, 
il  a  fait  remarquer  que  les  anciennes  homonymies  géo- 
graphiques do  la  côte  Pélasgique  de  l'Italie  se  repro- 
duisent aux  yeux  de  l'observateur,  sur  les  cartes  de  la 
côte  Ibéiienne  ,  dans  un  nombre  et  dans  une  dispo- 
sition tels  f  qu'on  y  voit  clairement  les  caranères 
d'une  émigration  simultanée,  qui  aurait  transporté  , 
pour  ainsi  dire  ,  comn^e  un  essaim,  sui  la  côte  opjjo- 
sée  ,  cinquautecioq  dénominaiious  géographiques,  ta 
plupart  daos  la  même  situation  respective  où  elles  so 
trouvent  sur  la  côte  Etrusque.  Dans  le  troisième  mé** 
moire  ,  lu  cette  année,  il  s'applique  à  rechercher  les 
causes  probables  de  cette  émigration.  Il  rcmar(]ue  d'a- 
bord qu'i  cette  époque  de  la  géographie  de  riispagoe« 
époque  bien  antérieure  aux  temps  des  colonies  i ornai- 
ces  ,  on  ne  trouve  presque  aucune  autre  hcmonymifl 
italique,  si  ce  n'est  pMrn)i  celles  de  la  région  volcuni- 
sée  qu'ont  occupée  les  colonies  Pélasgiques  ,  c'est -i- 
dire  I  de  l'Hcrurie  ,  de  i'Ouibtie,  de  la  Sabine  et  du 
Laiium.  Il  lait  observer  ensuite  combien  l'aspet  t  phy- 
sique de  celte  région  justifie  de  point  en  point  la  pro- 
babilité des  causes  qui  ,  selon  Denys  d'flaiicaruusse , 
en  ont  fidt  déserter  ces  colonies.  Il  n  est  en  elfet  au- 
cun des  phénomènes  rapportés  par  Denys  d'Halicai- 
QflMe  qui  uQ  soit  encore  aujourd'hui  ordiaaite  dAUS 
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les  mêmes  lieux  ,  où.  les  moFettes  brûlent  Ie§  récoltfi> 
fit  causent,    comme  alors,   des  morts  apparentes  et 
soudaines;  où  les  sources  tarissent  ou   se  corrompent 
par  le  vitriol  ou   le  soufre  qu'on  y  recueille  ;  où  l'air 
enfin  est  pestilentiel  pendant  les  deux  tiers  de  l'année. 
Nonobstant  le  rapport  sensible  des  calamités  éprou- 
vées sur  cette  côîe  par  les  Pélasges  ,  avec  des  phéno- 
mènes aussi   naturels  et   toujours  subsistans ,  Freret  ' 
s'en   est  prévalu   pour   accuser   Denys  d'Halicamasse  ' 
d'une    crédulité   indigne  d'un    historien;   et  l'un   des 
philologues  étrangers  les  plus  célèbres   de  nos  jour», 
n'a    pas   même  hésité   à   l'accuser   d'ignorance  ,    pour    gi 
avoir    fait  usage  des  fragnjeus   des  auteurs   du   éme.    ^| 
siècle  qu'il  nous  a    transnais.  Telle  est,  dit  M.  Peiif- 
Radel  ,   la  témérité   avec    laquelle   on  a    parlé  de    ce 
grand    historien  ,    si    recommandable   même   dans   le» 
preciiiers  méinoires  de  Freret,  son  arcusateur  !  Notre      i 
confrère  rapporte  tout  au  long  un  fragment  inédit  et   "l 
autographe  de  ce  célèbre  académicien  ,  dans  lequel  il 
C3t  assez  étonnant  de  le  voir  tracer  le  projet  d'un  mé- 
moire sur   les  époques  des   plus  anciennes  éruptions 
volcaniques    et   des   transmigrations    qu'elles    durent 
causer. 

M.  Petii-IVadel  revient  aux  mêmes  moyens  de  cri»^ 
tique  qu'il  a  déji  employés  f)our  l'apologie  de  Denys 
trHalicarnasse.  Il  fait  d'abord  reraarqutr  que  c'est 
IMyrtilus  de  Lesbos  qu'on  eùi  dû  accuser  de  men- 
songe ou  de  crédulité  ,  car  ce  sont  les  purofes 
incmes  de  cet  ancien  auteur  qua  Denys  a  rapportées. 
L.1  co'onie  qui  peupla  Lesbos^  ayant  été  d.ui»  l'ori- 
gn^  une  division  de  la  même  expédition  pélasgicjue 
rjui  s'était  portée  en  Italie  ,  et  dont  Hellanirut  de 
Lesbos  avait  traité  avec  détail  ,  il  a  dû  exister  entre 
le»  deux  divisions  d'un  même  peuple  des  relations 
continuelles  qui  n'ont  pas  dû  permettre  aux  Lesbiens 
d'ignorer  le  sort  des  colonies  avec  lesquelles  ils  avaient 
des  rapports  aussi  intimes  de  consanguinité.  Les  ar- 
chives de  Leibos ,  où  «ans  doute  Hellauicus  avait  puisé 
Vi  connaissance  des  détails  qu'il  donne  sur  l'arrivée  des 
colonies  pélasgiques  en  Italie,  ont  dû  fournir  à  Myr- 
tiJus  beaucoup  de  détails  sur  les  causes  de  leur  retous: 


DES    JOURNAUX.     141 

en  Grèce.  Strnbon  considérait  ce  retour  comme  ua 
fait  incontestable  :  il  nomme  le  chef  de  cette  expédi- 
tion. Enfin  «  depuis  l'époque  de  cette  désertion  jusqu'à 
celle  où  vivait  Miitiade^  contemporain  d'Hellanicus  , 
on  suit  de  siècle  eu  siècle ,  et  dans  les  écrits  d'auteurs 
différens  ,  toutes  les  vicissitudes  qu'éprouvèrent  ces 
colonies  réfugiées.  Mais  le  «eul  témoignage  qu'on 
puisse  in'«rroger  pour  savoir  si  l'Espague  ne  fut  pat 
la  contrée  barbare  où  émigra  une  partie  de  ces  Pelas* 
^es ,  ce  sont  les  homonymies  géographiques.  La  causa 
en  est  sans  doute  dans  l'époque  tardive  à  laquelle  les 
Hellènes  ont  connu  l'Ibérie  ,  quoique  les  Grecs  pélas- 
ges  l'aient  fréquentée  bien  avant  les  temps  de  la  guerre 
de  Troie  ,  puisqu'ils  y  fondèrent  Saguate  ,  selon  Boc« 
chus  ,  avec  les  Ardeates  du  Latium,  selon  Tite-Live. 
Notre  confrère  ouvre  la  discussion  des  moyens  d'a- 
pologie qu'il  tire  de  ses  considérations  sur  le  sol  des 
régions  pélasgiques  de  l'Italie,  par  un  tableau  détaillé 
de  la  topographie  volcanique  de  ce  sol  même.  11  y  si- 
gnale •  sur  doux  lignes  exactement  parallèles,  les  cra- 
tères qu'il  y  a  reconnus,  la  plupart,  de  ses  propre» 
yeux  Pour  rattacher  ensuite  aux  temps  de  l'histoire 
des  hommes  les  époques  où  ces  volcans ,  aujourd'hui 
éteints,  étaient  en  pleii>e  activité,  il  cite  un  fait  qui 
prouve  que  les  éruptions  du  mont  Albnnns  appartien- 
nent à  des  temps  où  les  habitans  des  environs  étaient 
déjà  civilisés;  c'est  ce  que  fait  supposer  la  tissure  d'ua 
linge  qu'on  a  trouvé  ddns  un  bloc  de  Peperino  ,  et 
dont  un  échantillon  est  déposé  dans  le  musée  do 
Kirkfaer,  ou  plutôt  Kircher,  à  Rome.  S'appuyant  en- 
suite sur  le  relevé  des  dates  des  éruptions  du  Vésuve 
et  de  l'Etna  ,  depuis  le  commencement  de  notre  ère, 
il  montie  que  les  éruptions  de  ces  deux  volcans  onC 
^té  alternatives  ,  jusqu'au  point  de  n'avoir  eu  lieu  dans 
1«  même  j^nnée  que  <leux  fois  seulement  duus  l'espace 
de  dix-sept  siècles.  Il  fait  observer  ensuite  que  la  mé> 
moire  des  plus  anciennes  éruptions  du  Vésuve  étaic 
oubliée  au  temps  de  Strabon  ,  quoique  la  nature  volca* 
nique  de  ce  mont  Fût  dès-lors  connue  ;  «ju'enfin  ce 
volcan  n'a  recommencé  ses  éruptions  qu'à  l'époque 
«léine  où  ceeseati  dans  les  aanaiesi  les  fhéaonièaet 
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de»  environs  de  Rome  et  de  l'Etrurie,  qui  ont  dei 
rapports  plus  ou  moias  immédiats  avec  les  grandes 
éruptions;  d'où  notre  conftère  pense  que  Ton  peut  in- 
férer que  ces  volcans  ont  une  période  simultanée  d'ac* 
tiviié  et  de  rdienti^semeat ,  vers  laquelle  oo  peut  re- 
monter par  degrés,  en  suivant  attentivement  la  traça 
qu'elles  ont  laissée  dans  les  annales  et  les  histoires  an- 
ciennes. Il  fait  ensuite  le  relevé  des  éruptions  de  ces 
Volcans  éteints  ,  eu  remontant  depuis  le  commence- 
ment de  notre  ère,  jusqu'aux  premiers  temps  de 
Rome  où  il  «ignale  les  éruptions  volcaniques  les 
mieux  caractérisées  du  mont  Albanus.  A  l'époque  où 
les  annales  romaines  finissent  ,  il  trouve  des  traces  fi 
d'éruption»  plus  anrienues  dans  quelques  téiRoignages 
qu'il  croit  dériver  originairement  des  annales  des  vil- 
le» latines;  tel  est  nn  récit  qui  portait  qu'Aremulus- 
Sylvius  ,  roi  d'Albe  la  Longue  ,  avait  été  englouii  avec 
£on  palais  dans  le  lac  Albano  ,  où  l'on  en  montrait 
encore  les  ruines  au  temps  de  Denys  d'Halicarnasse. 
11  interprêle  les  allégories  mythologiques  qui  se  méienc 
eux  récits  réels  de  la  fondation  de  Prœneste  ,  et  il 
trouve  les  signes  d'une  éruption  volcanique  dans  lef 
feux  inopinés  et  naturels  dont  cette  ville  fut  environ^ 
née  à  une  époque  contemporaine  de  ta  colonie  d'E* 
vandre  II  foriiHe  ensuite  ces  conjortnres  par  les  dé- 
tails  qu'il  donne  sur  les  cratères  et  les  cours  des  laves 
qu'il  a  observés  sur  le  sol  de  la  plaine  dans  laquelle  la 
montagne  de  Fragneste  s'avance  comme  un  promon- 
toire. Les  récits  allégués  étaient  tirés  d»?8  livres  de  Prae- 
neste ,  et  il  est  prouvé,  par  le  témoignage  de  Pline, 
qu'on  recueillait  très-exartement  les  faits  de  cette  na*. 
ture  dans  les  livres  des  Etrusques. 

L'époquedes  éruptions  dont  Prœneste  fut  environné, 
appartient ,  selon  notre  confrère  ,  à  la  même  périoda 
de  temps  où  commença  la  désertion  des  colonies  pé- 
lasgiques  ;  et  Proeocste  ,  ville  dont  l'origine  grecque 
est  certaine  ,  selon  Strabon  ,  était  très  -  probablement 
d'origine  pélasgique  ,  comme  l'ctaient  plusieurs  autres 
villes  situées  dans  le  voisinage  de  ces  cratères.  Una 
autre  ville  qui  paraît  avoir  appartenu  aux  mêmes  co- 
lonies ,  Arcbippe  était  abîmée ^  comme  encore  aujour- 
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cl'tiui ,  dans  le»  eaux  du  lac  Fucin  ,  depuis  une  époque 
immémoriale  que  Gellius  n'a  pas  fait  connaître.  Tels 
fioni  les  désastres  qui  ont  eu  lieu  dans  les  établisse- 
rnens  méditerranés  des  Péiasges  d'Italie;  en  voici  d'au- 
tres   dans    leurs    établissemens     maritimes,    j^œmien 
Marcellin  citait  une  ville  abîmée  dans  un   lac  de  la 
Ciminie  étrusque.  Isigone  de  Nicée ,  auteur  très- an- 
cien et  d'une  grande  aurorité  ,  au  jugeaient  d'Aulu- 
gelle,  attestait  que  dans  le  lac  Saùbotus  on  voyait  les 
ruines   d'une  viile.    Tertullien   enBn    nous    apprend 
qu'une  éruption  de  feux  détruisit  la  «ille  de  Vulsinii» 
"i  ous  ces  territoires  sont  volcanisés,  et  tous  ces  lac* 
6ont  des  cratères.  Mais  une  preuve  de  l'antiquité  de 
ces  désastres  ,  c'est  que  l'une  de  ces  villes  abîmées» 
Succinium  %  n'a  jamais  été  citée,  comme  existante, 
dans  aucun  des  livres  d'histoire  ou  de  géographie  an- 
cienne ,  qui  nous  soit   parvenu.  Notre  coofière  com- 
pare ensuite  tous  ces  points  de  topographie  volcanique 
avec  la  situation  des  villes  incontestablement  fondées 
par  les  l'élasges;  et  il  fait   voir  qu'elles  ne  sont  éloi- 
gnées que  de  quelques  milles  des  cratères;  que  les  sol- 
fatares toutheiit  aux  ruines  de  ces  villes  ,   et    qu'oa 
trouve  des  abîmes  de  [ilus  de    i5oo  pieds  de  profon- 
deur presque  à  leurs  portes,  comme  dans  le  voisinaga 
d'Alatri  et  de  Piperno. 

Apiés  avoir  ainsi  montré  que  plus  on  s'élève  dans 
la  recherche  des  anciennes  époques  d'éruptions  de  cette 
partie  de  l'Italie  ,  plus  les  phénomènes  sont  grands  ec 
désastreux  ,  et  plus  ils  paraissent  avoir  appartenu  aux 
temps  de  la  désertion  des  colonies  pélasgiques  ,  M< 
Petit-Radel  termine  son  mémoire  par  le  parallèle  des 
époques  d'éiuption  auxquelles  il  a  été  conduit  dans  ses 
tonjeciures  ,  des  époques  fixes  de  la  désertion  des  co- 
lonies pél88^i(|ues  ;  euiiii  de  l'époque  de  la  plus  an- 
cienne éruption  de  l'Etna  qu  on  puisse  connaître  par 
les  moyens  historiques.  Pour  établir  ce  dernier  point 
du  synchronisme ,  notre  coufièro  compare  ensemble 
les  dates  qui  résultent  de  la  coufrontation  d'un  témoi- 
gnage d'Hellanicus  de  Lesbos,  et  d'un  autre  de  Dio- 
dore  de  Sicile ,  et  il  trouve  pour  résultat  que  ce  fut  vers 
l'4D  v^aô;  avant  notre  ère  i  que  l'Eiua  Ht  cette  érup- 
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tion  qui  dura  plusieurs  années  »  et  qui  força  les  Sica« 
ntens  à  déserter  la  partie  orientale  de  cette  île;  or  les 
colonies  pélasgiques  commencèrent  à  déserter  les  ré* 
gions  volcanisées  de  l'Italie  vers  l'an  iZ/^y,  et  leurs 
ruines  existent  sur  les  deux  lignes  de  cratères  où  les 
incendies  se  sont  renouvelles  pendant  un  si  grand 
nombre  de  siècles  et  même  jusqu'à  nos  jours.  Tout  ie 
porte  donc  à  croire  que  ce  sont  là  les  vraies  causes  de 
la  désertion  des  Péiasges;  au  moins  tous  les  élémens 
de  ces  conjectures  sont-ils  liés  ensemble  ,  sous  quelqtra 
point  de  vue  de  physique,  d'histoire  ou  de  chronolo- 
gie qu'on  puisse  les  considérer. 

En  Tenu  d'une  délibération  prise  sur  le  rapport 
d'une  commission  ,  composée  de  MM.  Mongez  ,  Qua- 
tremère  de  Quincy  et  Visconti ,  la  classe  ,  vers  la  fia 
de  1809,  chargea  M.  Simelli  ,  architecte  professeur 
de  perspective  à  Borne,  de  rechercher  dans  le  terri- 
toire de  Rieti ,  sa  patrie,  les  monumens  qui  pourraient 
servir  à  retracer  la  position  des  villes  ruinées  et  dé- 
sertes qui  sont  citées  dans  la  section  XIV  du  premier 
livre  des  Atuîquités  romaines  de  Denys  d'Halicarnasse. 
L'objet  de  ces  recherches  ,  en  éclaircissant  une  partie 
de  topographie  ancienne  ,  qui  intéresse  généralemenc 
nos  travaux  de  critique  historique ,  était  de  soumettra 
quelques  points  fondamentaux  des  opinions  de  M« 
Petit-Radel  à  une  épreuve  qu'il  avait  lui-même  solli- 
citée. L'artiste  chargé  de  taire  ces  excursions ,  a  em> 
ployé  quarante  jours  à  parcourir  deux  des  rayons  les 
plus  importans  parmi  ceux  que  la  classe  avait  indiqués 
sur  le  rapport  de  sa  commission.  Tout  l^space  con- 
tenu dans  un  triangle  formé  par  les  trois  positions  de 
JRieli  ,  à' Amiiernum  {San  f^ittorino  ),  et  d'Albe  des 
Marses ,  a  éié  visité,  et  les  perquisitions  ont  fait  con- 
naître l'existence  de  plusieurs  inscriptions  géographi- 
ques e:  inédites,  la  position  de  cinq  villes  ruinées, 
dont  trois  étaient  absolument  inconnues  aux  anti- 
quaires i  enfin  sur  ce  teiriioire  seul,  douze  monumens 
très-considérables  et  du  genre  dit  Cjclopéen  ou  Pé" 
lasgique. 

Ces  monumens  consistent  en  murs  de  villes  formés 
degroi  bloci  polygones  iirégulier»,  sans  ciment.  Oa 
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•PS  voit  à  rase  terre,  particularité  spécifiée  par  Denys 
'Halicarnasse.  On  a  trouvé  au  voisinage  de  res  vil  es 
ilo  grandes  enreiates  de  mille  pieds  carrés  de  circuic 
et  de  la  même  coustrurtioa.  Elles  éperonnent  des 
terre- pleins .  au  milieu  desquels  on  distingue,  pour 
toute  ruine  de  bâiisse  ,  de  grandes  dalles  de  pierre  qui 
paraissent  désiguer  l'emplacement  d'uu  autel.  Dans 
d'autres,  on  distingue  uniformément  de  grands  bancs 
taillés  dans  !e  roc  et  sur  un  plan  élevé.  £n  un  mot, 
ces  moQumens  portent  tous  les  caractères  d'una 
très-bauie  antiquité.  Dans  le  pays,  ils  sont  considérés 
comme  étant  des  temples  rustiques  ,  et  l'une  des  mon- 
tagnes ,  an  sommet  de  laquelle  est  un  de  ces  nionu» 
mens  ,  porte  le  nom  de  Monte  del  Fano  ,  dans  ua 
acte  du  douzième  siècle.  On  a  trouvé  de  grandes  mu- 
railles de  la  même  construction,  qui  forment  le  con- 
tour des  montagnes  ,  et  qui  ne  peuvent  être  que  des 
limites  territoriales  des  anciens  peuples.  Les  dessins 
et  les  plans  détaillés  de  ces  monnmens ,  la  carte  to- 
pographique rectifiée  de  cette  région  et  une  relation 
très-dêtaillée,  ont  été  mis  sous  les  yeux  delà  classe, 
et  M.  Petit-E\adel  a  employé  ces  matériaux  parmi  les 
nouvelles  preuves  de  la  véracité  de  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  qu'il  a  développées  dans  son  quatrième  mé- 
moire. 

Il  commence  par  y  montrer  la  source  des  erreurs 
que  Cluvier,  Holstenius  et  d'autres  géographes  onc 
commises  lorsqu'ils  ont  entrepris  de  restituer  la  to- 
pographie comparée  des  villes  des  Aborigènes  et  Aq% 
Pélasgps ,  dont  Denys  d'Halicarnasse  a  fait  l'énumé- 
ranon  d.ins  le  passage  dont  il  s'agit  ici.  Ces  géogra- 
phes oift  d'abord  supposé  à  fort  ,  que  le  texte  de  l'au- 
teur grec  èlA\i  corrompu  dans  les  nombres  employés 
pour  exprimer  les  distances;  car,  disent-ils,  le  terri- 
toire de  Bieti  n'a  jamais  pu  s'étendre  en  aucun  sens 
jusqu'à  3oo  stades,  qui  est  la  distance  qne  Denys  Jissi- 
gne  à  la  ville  la  plus  éloignée  de  Hieti  .  en  s';nançinc 
du  côté  de  la  voie  Latine.  F,n  consé(|UPnce  ils  ont  as- 
signé arbitrairement  la  situation  de  la  ville  de  Tiora, 
en  la  fixant  à  environ  40  staile^  de  Uifti.  Aucun 
d'eux  n'avait  remarqué  que  dans  lo  texte  de  Denys  les 
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distances  sont  attachées  l'une  au  bout  de  l'autre,  et 
f|ue  Rieii  u'e&t  pas,  comme  ils  l'ont  cru,  le  point 
central  et  commun»  mais  qu'il  est  seulement  ua 
point  de  départ  d'cù  les  énumérations  procèdent.  En- 
Un,  aucun  de  ces  géographes,  dans  ses  applications, 
n'a  suivi  fidèlement  le  texre  de  l'auteur  grec.  Ce 
texte  veut  qu' Orczz/iH m ,  sur  les  monumens  de  laquelle 
3'auteur  donne  le  plus  de  détails  ,  soit  à  25o  stades  da 
Hieti  ,  que  Tiora  soit  à  3oo  stades  de  Rieti  et  sur 
$on  territoire,  et  que  celle  de  ces  deux  villes  qui  étale 
ia  plus  voisine  de  Rome  ,  n'en  ail  été  qu'à  une  jour* 
ïiée  précisa  de  chetoin.  JM.  Petit- Radel  estime  que  la 
lournée  de  chemin  doit  être  de  4o  â  4^  milles  ,  c'est* 
à-dire,  de  620  à  36o  stades  olympiques,  qu'il  sup- 
pose que  Denys  d'Halicarnasse  avait  en  vue,  et  qu'il 
compare  au  mille  romain  de  8  stades. 

Ayant  ainsi  préparé  la  solution  du  problême,  notre 

contfère  assure  que  si  l'on  fait  circuler  le  tompas  au- 

;ïour  de  Rieti  ,  choisi  pour  point  central,  on  ne  peut 

tracer  un  rayon  de  3oo  stades  ou  27  milles  romains 

«t  demi  sans  sortir  du  territoire  de  Rieti  ,  si  ce  n'est 

«dans    la    seule    direction    d'un  très  -  petit  nombre  da 

ïayons  collatéraux  de   celui   qui  s'étend  de  cette  villa 

à  Turano.  Elle  se  trouve  \  3oo  stades  juste  de  Rieti 

et    sur  son   territoire.    Une    colonne    gravée   portant' 

ces  mots  :   Fines  Albcnsinm  ,  qui  a  été  trouvée   â  5 

milles  au-delà  de  Turano,  prouve  par  les  contraires» 

<jue  le  territoire  de   Rieù  s'avançait  jusques-la.  D'au- 

ires  opérations  du  même  genre  et  de  la  même  préci» 

eion  ,  toujours   comparées    avec   le  texte,  établissnnfj 

avec  assi^z  de  probabilité  que  les  ruines  de  Snna  sai 

irouver.iient  en  un  lieu  nommé  Marmoscdio ,  situé  à 

;i6o  stade?  ou  20  milles  de  Rieti ,  et  que    celles  d'Or- 

'viniiim  Bcraient  les   monumens  nombreux  qu'on  voit 

entre  Nece ,  CiiiteUa  et  la  Fa^liara,   à  23o  stades   ou 

a8  milles  romnin»  de  Rieti,  dans  la   même  direction 

de  Ricii  à  Turano.  Il  existe  un  grand  nombre  de  mo- 

mimens  ryclopéens   ddos  ces    trois   teiritoires,  et  ils 

sont  d'une  nature  absolument  conforme  «i  ceux  qu'on 

trouve  à  Turano. 

ha,  appliquaat  à  la   fiiiujiioa  de  Turano  modernf 
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fôufe»  les  conditions  requises  dans  le  teite  de  Denys 
d'Halicarnasse,  interprêté  d'après  les  considérations 
précédentes  ,  M.  Petit-Radel  pease  que  ce  lien  est  la 
point  où  l'auteur  grec  a  placé  les  ruines  de  Tiora,  eC 
il  regarde  comme  incontestable  que  c'est  le  Thora  du 
martyrologe  romain  ,  où  Ste. -Anatolie  fut  martyrisés 
sous  le  régna  de  l'empereur  Décius.  On  trouve  effec- 
tivement dans  ce  lieu  les  ruines  des  murs  d'une  ville  ^ 
et  ces  ruines  portent  le  nom  de  Rovlne  di  Tora,  Oa 
y  trouve  ,  au  sommet  d'une  montagne  ,  deux  grand* 
ferre-pleins  éperonnés  de  constructions  cyclopéennes» 
comme  les  murs  de  la  ville;  et  toutes  les  circonstances 
locales  montrent  que  l'une  de  ces  enceintes,  qu'on  ap- 
pelle Temple  de  Mars  dans  le  pays ,  est  la  même  oèi' 
JDenys  d'Halicarnasse  dit  qu'était  l'oracle  de  Mars  , 
•embîable  â  celui  de  Dodone.  La  confrontation  qu'on 
en  peut  faire  avec  la  description  que  Pausanias 
a  donnée  de  aemblabîes  Hieron  de  la  Grèce,  donc 
Torigine  remontait  aux  plus  anciens  temps  .-«lémontra 
la  plus  exacte  conformité.  Il  semble  qu'Ovide  ait  eu 
l'un  de  ces  Hieron  sous  les  yeux  quand  il  a  décrit  dani 
•es  vers  l'autel  pélasgique  de  la  Junoa  de  Falère  : 

Ara  per  antiquas  facta  sine  arte  manûs. 

Mais  ce  qui  paraît  démonstratif ,  c'est  un  passage  dant 
lequel  Denys  d'Halicarnasse  fait  remarquer  aux  Ro- 
mains que  la  construction  des  Hieron  de  toute  la  ré- 
gion qu'il  dit  avoir  été  habitée  par  les  colonies  pé- 
lasgiques  ,  avait  un  caractère  grec  qui  en  maoifeitaic 
l'origine. 

Varron  ajoute  encore  au  témoignage  des  raonu- 
mens  celui  des  dénominations  locales.  Il  attribue  aux 
Pélasges  do  cette  région  l'origine  du  nom  de  Telles 
que  portait  encore  de  son  temps  une  colline  du  voi- 
sinage de  Kieti  et  de  la  voie  Salaria.  M.  Petit-Radel 
fait  remarquer  que  cette  dénominatiorî  éolienne  so 
retrouve  encore,  dans  des  diplômes  du  pays,  aux 
7me.  et  8me.  siècles  ,  et  que  le  mcroc  lieu  qui  se  nom- 
mait Tèbes  eu  temps  de  Varron,  paraît  très  -  proba- 
blement être  celui  (jui  se  nomme  encore  aujourd'hui 
dans  les  mômçs  environs ,  Stipcs,  Une  petite  gorg« 
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entre  deux  collines  se  comme  encore  Bocca  di  Teve^ 
près  (le  Tara  no. 

Notre  confrère  conclut  en  faisant  observer,  comma 
remarque  générale  ,  que  s'il  a  nommé  consiruciion  cy- 
clopéenne  en  Grèce  et  pélasgique  en  Italie,  celle  des 
monumens  qu'on  trouve  uniformément  dans  toutes 
les  régions  liabitéps  par  les  plus  anciennes  colonies 
grecques  ,  les  monumens  situé**  dans  le  pays  de» 
AEquicoles  ,  aux  environs  de  Rieii  ,  lui  fournissent 
des  argumens  puisés  à  la  source  même  ,  puisque  r'^st 
îà  que  les  Aborigènes  et  les  Pélasges  réunis  ont  bâti 
leurs  premiers  murs  de  villes  ,  selon  les  auteurs  an- 
ciens que  Denys  d'Halicarnasîe  a  cités;  et  qu'ainsi  les 
recherches  ordonnées  par  la  ciapse  ont  mis  au  jour  les 
'Archet)  mes  des  monumens  pélasgique»  de  l'Italie  t 
comme  les  recherches  de  Fourmont  et  de  M.  Dodwell 
ont  fait  coniiaîtro  ceux  des  monumens cyclopéeus  da 
2a  Grèce 

Le  respect  pour  les  grands  noms  littéraires  et  pour 
les  ouvrages  consacrés  par  l'estime  publique,  ne  doit 
pas  empêcher  d'examiner  de  nouveau  h-s  questions 
déjà  traitées  ,  les  lieux  déjà  décrits,  quand  on  espéra 
«irer  de  cet  examrn  de  nouvelles  lumières.  Après  ca 
que  l'abbé  Barthélémy  et  d'autres  savans  ont  écrit  sur 
3a  topographie  d'Athènes,  et  particuliferement  sur 
celle  d'Olympie  ,  M.  Gail  n'a  point  hésité  a  faire  sur 
cet  objet  de  nouvelles  recherches  et  à  les  conununi- 
c[uer  à  la  classe,  11  a  jugé  nécessaire  avant  tout  d'exa- 
miner ce  qu'il  fallait  entendre  par  l'hpov  ou  lieu  sacré 
d'Olympie  ,  et  en  général  l'Hieron  des  Grecs. 

Notre  confrère,  M.  Larcher,  avait  aniérieuremenC 
observé  (Notes  sur  le  1er,  livre  de  sa  traduction  d'Hé- 
rodote) que  les  temples  des  anciens  étaient  t»ès-dif- 
iérens  de  nos  églises  ;  que  c'était  une  vaste  enceinto 
fermée  de  murs  ,  dans  lH((uelle  il  y  avait  des  cours  , 
dc'S  bocagrs  ,  des  [ièces  d'rau  ,  des  logemens  pour  les 
prêtres,  des  terrains  cultivés  et  destinés  à  leur  entre- 
lien;  et  enfin  le  temple  proprement  dit;  que  l'en- 
ceinte entière  s'appellait  TO  hpov  3  V Hicron  ^  et  la 
temple  ou  la  demeure  du  dieu  ,  vo^'iÇ,  eic.  Partant  dl 
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€0110  ihéorie,  qu'il  adopte  et  qu'il  appuie  d'un  grand 
nombre  de  textes,  M.  Gail  passe  à  ses  recherches  sur 
la  topographie  d'Olympia,  et  se  propose  de  démontrer. 
3°.  que  la  ville  d'Oiympie  n'était  pas  entre  V Ahis  (ou 
Hieron)  d'Oiympie  ,  et  le  fleuve  du  Clad^e  ;  2**.  qua 
]e  Cladée  devait  côtoyer  l'Altis  ;  S'^.  que  l'AIpbée  1  ar- 
rivé aux  champs  d'OJytnpie ,  Jes  traversait  du  nord-, 
nord-est  au  sud- sud-est  ;  4".  que  l'autel,  l'hippodroma 
et  le  stade  étaient  dans  l'Altis  même  ,  et  non  hors  da 
l'Altis;  5^.  que  l'Altis  fut  le  théâtre  de  la  bataille  li- 
Tfée  entre  les  Arcadiens  et  les  Eîéens,  pendant  les 
jeux  ;  &^,  que  VAhîs  contenait  des  SLoa  ou  galeries 
couvertes,  où  l'on  se  promenait ,  etc. 

C'était  I  selon  lui,  dans  l'Altis  ou  Hieron  d'OIyna-; 
pie  que  se  célébraient  les  jeux  ;  la  preuve  en  est, 
.1^.  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Et  Jovis  în  liico  ciirrûs  agicare  volantes, 

(G.  L.  111,  V.  »8i.) 

pTcuve  qui  doit  avoir  beaucoup  de  force  si  l'on  songa 
à  l'exactitude  géographique  et  topograpbique  des  poè- 
tes anciens  ,  et  surtout  de  Virgile  ,  2".  dans  le  vers  3o 
de  la  troisième  Olympique  de  Pindare  ,  où  ce  poëia 
donne  à  l'Altis  ou  Hieron  d'Oi'ympie  une  épithète 
(  TTciVûoiicv^  qui  annonce  ,  dans  sa  signification  la  plus 
précise,  que  ce  Hieion  embrassait  tout;  5°.  dans  plu- 
sieurs passages  de  Pausanias,  qui  placent  évidemment 
dans  l'Altis  plusieurs  autels,  la  procchic .  lieu  où  s'as- 
semblaient les  sénateurs,  le  prytanée,  le  gymnase  ; 
Vaplicsis  ou  barrière  de  l'hippodrome,  et  par  consé- 
quent l'hippodrome;  enfin  le  chemin  qui  conduisait 
au  stade,  et  le  stade  môme;  4^«  dans  un  passage  da 
Thucydide  (  liv.  V,  chap.  49)»  qui  rapporte  que  les 
Lacédéononiens  ,  pour  n'avoir  pas  payé  urie  amenda 
à  laquelle  les  condamnait  la  loi  dOlympie  ,  furent 
repoussés  de  l'Hieron  par  les  Eléens ,  ensorte  qu'ils 
ne  purent  ni  sacrifier,  ni  participer  aux  jettx  sacrèst^ 
On  sacrifiait  donc  dans  l'Hieron,  conclut  M.  Gnil, 
on  y  célébrait  ilonc  les  jeux;  et  les  conséquences  ul- 
térieures qu'il  lire  de  toutes  ces  recherches  sont  qu'il 
faut  placer,  non  bor»  de  l'Allis,  comme  le  fait  l'abba 
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'Banhékmy,  mais  dans  l'AIiia  ou  Hieron  d'OIympîs  > 
ei  le  stade  ,  et  l'hippodrome  ,  et  l'aute! ,  et  de  vastes 
eroplacemens  pour  de  nombreux  spectateurs  ,  et  dfl 
plus,  quantité  de  roonumens  et  d'édifices  publics. 

A  l'appui  de  ces  conséquencss  ,  il  ciîe  et  discute  en» 
core  un  texte  de  Xénophon  ^  L.  Vil ,  chap.  4  et  28)  ^ 
qui  raconte  qu'au  moment  où  les  Arcadiens  avaient 
déjà  commencé  à  célébrer  des  jeux  olympiques  avec 
ceux  de  Pise  ,  où  déjà  les  courses  des  chsTS  et  des  che- 
vaux ,  et  presque  tous  les  jeux  du  paniathie  étaient 
f xécutés  ,  ils  furent  attaqués  par  les  Eléens,  qui  étaient 
.*enus  en  armes  avec  les  Achéens  ,  annonçant  ouver" 
tement  le  dessein  de  les  combattre.  Dans  ce  récit» 
4)n  voit  les  Arcadiens  et  les  Aigiens  leurs  auxiliaires, 
^'avancer  de  l'Altis  ou  l'Hieron  jusqu'au  Cladée  ;  tel 
Ëléens  se  poster  de  l'autre  côté  du  fleuve»  le  passer, 
fondre  sur  les  Arcadiens,  les  mettre  en  déroute,  ea 
faire  autant  des  Argiens,  et  les  poursuivre  jusqu'à  ua 
espace  (sans  doute  contenu  dans  l'Hieron),  qui  sel 
•trouvait  entre  dïFférens  édifices  ,  du  haut  desquels  oa 
]eur  lance  des  traits.  Chaque  partie' de  ce  récit  four- 
nit à  notre  confièredes  argumens  en  faveur  de  la  po- 
«iiion  qu'il  donne  au  cours  du  Cladéa ,  à  la  villa 
cl'OIympie  ,  et  de  la  réunion  d'objets  qu'il  rassembla 
(daus  l'Hieron  ou  dans  l'Alii».  Il  regarde  en  consé- 
quence comme  nécessaires,  et  propose  les  change-, 
gemeus  6ui\aB3  dans  la  légende  topographique  U'O- 
lympie  : 

1°.  Temple  de  Jupiter.  Jupiter  avait  à  Olympiô  son 
hieron,  connu  sous  le  nom  d'altis  ,  et  son  grand  tem- 
ple ^  comme  l'appelle  Xéuophon.  Le  seul  mot  de  tem- 
ple donne  une  idée  fausse  et  incomplette.  On  dirait 
donc  Vliitron  de  Jupiter  pour  désigner  le  lieu  sacré 
qui  contenait  tant  d'édifices  et  do  nionumens  ,  et  la 
grand  irmple  de  Jupiter  qui  faisait  partie  de  l'hieron. 

a*».  Ttmple  de  Junon.  l*au$anias  l'appelle  tantôt 
Yhiiron  de  Hcia,  c'est-â  •  dire  ,  de  Junon  ,  et  tantôt 
Herœum  (  ypcc'iOV.  )  On  franciserait  ce  dernier  mot, 
comme  l'abbé  Barthélémy  a  francisé  (eux  ôe  Pelo- 
piutn  ,  à'Iiippodaniium  et  de  Leouidœum  ,  et  l'on  di- 
raiL  ï'HcrœiiVi ,  pour  aignificr,  non  pas  aeuleoQÇQt  If 
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îemple ,  mais  l'hieroo  ,  le  terrain  consacré  à  Junon  ^ 
dans  lequel  était  son  temple. 

3".  Temple  de  Festa.  Xéoophoa  l'appelle  l'hieroa 

de  Veaia  ,  ci  Pausanias  le  Metroum  {fÂViTfCùV  )  oa 
temple  de  la  Mère  des  Dieux.  C'est  ce  dt?rnier  moC 
qu'on  Franciserait ,  et  l'on  dirait  le  Metroiun  pour  la 
teojp.'e  ou  pour  le  terrain  consacré  à  Vesta,  dont  sont 
leinpîe  faisait  partie. 

4".  Temple  de  Lutine,  On  dirait,  avec  Pausaniaj;! 
riiieron  de  Lucine;  de  même  qu'on  dirait  Thieron  eB 
non  le  temple  d'Esculape.  On  conçoit  qu'il  y  ait  eu  > 
comme  ledit  Xénophon  (art.  3,  i3),  àts  pièce» 
d'eau  ,  des  lits  et  des  logemens  pour  les  malades  dana 
l'Lieron  d'Esculape,  pris  dans  le  sens  que  propose  3M«, 
Gail  ,  mais  non  pas  qu'il  y  en  ait  eu  dans  le  templa 
de  ce  dieu. 

Souvent  ces  antiques  bierons  servaient  d'asile  aux 
malheureux.  Quolquefois  c'était  dans  le  temple  pro- 
prement dit  {|u'iU  trouvaient  cet  asile ,  mais  plus 
communément  c'était  dans  les  bâtimens  que  renfer- 
mait l'hierou.  Dire  dans  ce  dernier  cas,  qu'ils  se  ré-, 
fugiaient  dans  le  temple,  c'est  donner  une  idée  fausse*. 
Tout  invite  donc  ,  lorsqu'on  voudrait  indiquer  tout  la 
terrain  consacré  à  l'uu  de  ces  dieux  ,  «i  substituer  la 
mot  hicron  à  celui  de  temple,  et  à  dire  Vhieron  da 
Jupiter,  de  Junon,  de  Vesta  ,  de  Lucine,  d'£scula«t 
pe ,  etc.  De  tous  les  changemens  que  M.  Gnil  pro- 
pose, c'est  celui  qu'il  regarde  comme  le  plus  essen- 
tiel et  auquel  il  tient  le  plus. 

Après  le  grand  nombre  li'auteurs  qui  avaient  écrifi 
sur  la  toge  des  Romains,  Winckelmann  convenait 
qu'il  restait  encore  des  reclierclies  à  fcdre  sur  cet  ob- 
jet ,  toutes  celles  qu'on  avait  fuites  étant  plus  propret 
i»  jetter  de  l'incertitiule-sur  cette  nr^atière  qu'à  l'éclair- 
cir.  Il  expliqua  ma!  lui-même  un. passage  de  Denys 
d'Halicarnasse  ,  et  en  tira  une  fausse  dimension  de  la 
toge.  Un  antiquaire  français  ,  trompé  par  l'opinioii 
erronée  de  Wim  kelmann  ,  l'adopta  dans  un  oiivraga 
très-connu  et  destiné  à  devenir  classique.  M.  Mongf* 
•  est  proposé  de  réfuter  cet  antiquaire  ,  et  d'assigner 
tafia  ^  la  toge  «a  véritable  forme  ot  tes  justei  dimen-. 
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•ions.  L'anriquaire  qu'il  réfute,  ou  plutôt  qu'il  dé- 
ment ,  c'est  lui-même  qui  ayant  embrassé  l'erreur  de 
iWinckelmaun,  l'a  insérée  en  i/QÔ  dans  le  Diction- 
Tiaire  des  Anr'qiiilés  de  la  Nonville  Encyclopédie , 
jet  qui  aujourd'hui ,  mieux  instruit  ,  se  l'ait  un.  devoir 
de  corriger  cette  erreur,  isi  l'effet  dont  le  savant  alle- 
mand se  plaignait»  n'est  malheureusement  que  trop 
commun  dans  les  recherches  d'érndition  ,  l'exemple 
que  donne  le  savant  français  l'est  beaucoup  moios.  En 
avançant  en  âge  ,  on  écrit  plus  souvent  pour  défendre 
ses  anciennes  erreurs,  que  pour  les  rétracter  et  les 
combattre. 

Dans  le  passage  de  Denys  d'Halicaroasse,    mal  ex- 
pliqué par  VYinckelmann  ,   il    était  dit  que  les  Etrus- 
ques préseniùrent  h,  Tarquin  un  manteau  de  pourpre..  . 
dont  la  forme  n'était  pas  quadrangulaire ,  comme  celle 
de  leur  manteau  (  comme  celle  du  manteau   des    Ly- 
diens,  des    Perses,   et  comme  l'était  aussi  celle  du 
manteau   des  Grecs),  mais  demi-circulaire  ,    et  que 
les  Romains  appellaient  ces  manteaux  Togcs%  VYinc- 
kelmann   avait    prétendu    qu'il    ne    s'agissait    point  > 
dans  ce  passage,  de  la  coupe  de  la  toge,    mais  seu- 
lement de  la  forme  qu'elle   prenait  sur   la  corps.    M. 
Carlo  Féa ,  dans  une  note  de  son  édition  italienne  da 
l'Histoire  de  l'An,  avait  déj<i  combattu  cette  erreur  , 
et  soutenu   que  la  toge  était  coupée  dans    une  forma 
demi-circulaire.  Un  ancien  schotiasie  de   Perse,  cité 
par  Saumaise,   disait  aussi   que    la    toge  était    d'una 
forme  rontie  et    irès-amp!e.    Déjà  persuadé   par  des 
textes  aussi  précis  ,  M.  Mongez  s'est  entièrement  con- 
tbIdcu  par  une  expétienco  >  qu'aucun  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  toge  n'a  eu  l'idée,  ni  ,  il    est  bon  da 
l'avouer  ,  la  possibilité  de  le  faire.  Ils  n'avaient  point  vu 
de  leurs  yeux  un  Romain  enveloppé  dans  ea  loge  i  et 
la  drapant  autour  de  lui  comme  les  anciens  Romains 
eux-mêmes.  C'est  ce  que  tout  Paris  peut  voir  (hnqua 
fois  que  M.  Talma  ,    noire    célèbre   auteur    irHgique, 
repiésente  Manlius ,  iirutus,  ou  Coriolan.  Non  con- 
tent de  revèiir  en  quelque  sorte  dans  ces  rôles  ,  l'ama 
d'un  Romain,   il  a   toujours   mis  un  soin  extrême  à 
s^ous  ea  reiracer  le  cosiumei  Touc  Paris  le  voit  et 
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l'applaudit  ;  mais  notre  confrère  a  en  seul  l'idée  d'en 
tirer  parti  pour  ses  recherches.  M.  Tajtna  s'est  obli- 
geammeot  prêté  à  &ca  désir,  et  M,  MongfZ  a  pu  exa- 
miner et  fciire  dessiner  une  toge  prétexte  ,  aussi  fidè- 
lement taillée  d'aprè8  l'antique,  que  si  elle  eût  flppar-, 
lenu  à  un  ancien  consul  romain. 

Cette  toge  est  composée,  i*^.  d'un  demi-cercle, 
dont  le  diamètre  a  quinze  de  nos  Anciens  pieds  da 
longueur  ,  et  qui  forme  la  largeur  de  la  toge  ;  2°.  d'ua 
iegment  de  cercle  qui  a  pour  corde  le  diarr.ètre  du 
demi-cercle  ,  et  pour  hauteur  environ  le  quart  de  c© 
diamètre.  La  hauteur  de  la  toge  ,  composée  du  rayon 
du  demi-cercle  et  de  la  hauteur  du  segment  ,  est  da 
dix  pieds  ,  dix  pouces.  M.  Mongez  a  placé  plusieurs 
fois  celte  toge  sur  un  homme  de  moyenne  taille;  il  lui 
a  donné  les  divers  jeis  observés  sur  les  statues;  il  l'a 
relevée  sur  la  tête  comme  on  la  portait  en  offrant 
des  sacrifices  ;  il  en  a  toujours  reconnu  la  cooforuiitti 
avec  les  toges  représentées  sur  les  monumeus;  il 
n'hésite  ilonc  pas  à  la  pro[)Oser  pour  modèle,  et  à  la 
prendre  pour  base  de  comparaison  avec  les  textes  des 
anciens  écrivains,  relatifs  à  la  toge. 

La  forme  demi-circulaire  étant  conforme  au  texte 
de  Deuys  d'H-dicarnasse,  M.  Mongez  ne  s'occupe 
que  d'en  |ustifier  l'ampleur  ;  c'est  ce  qu'il  fait  par  le 
rapprochement  de  plusieurs  passages  ù'Horaco ,  efi 
d'autres  auteurs.  Toutes  les  toges  n'avaient  pas  la 
môme  étendue.  Celles  qu'on  nommait  toguta  ,  to^a 
brevix  ^  nrcia  v\i  cxigua  ioga ,  en  avaient  plus  d'un 
grand  tiers  de  moins  :  ce  sont  celles  qu'ont  adoptées 
tous  nos  autres  acteurs  du  ThéAtre  Frani^nis.  Elles  dif- 
fèrent considcrftbîemeut  eu  longueur,  en  hauteur,  et 
particulièrement  elles  sont  drpourvues  du  scgiuent  do 
cercle  ajouté  d  la  grande  toge». 

Après  tout  ce  qui  regarde  les  dîmensicns  de  cô 
nauieau  ,  l'auteur  du  mémoire  passe  à  la  description 
de  ses  diverses  [)ai  ties  ,  et  au!r  difffieutes  manier»  s  do 
!•  porter,  Deux  fii;nre3  dfcssjjiées  d'H[uè9  deux  statues 
do  bîyny.e  de  la  galerie  de  Florcn(  0  ,  l'une  vue  de  fdcg 
%\  1  autre  p4r  deriière,  lui  fourûiesent  toutes  les  p^ï- 
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ties  dont  la  toge  était  composée.  Le  diamâtrfi  àû 
«îemi-cercle  était  terminé  à  ses  deux  extrémités,  par 
deux  glands  et  quelquefois  par  une  boucle  faite  avec: 
un  cordon.  Ces  deux  extrémités  pendaient,  l'une  par» 
devant  jusqu'au-dessous  du  genou,  l'autre  par  der« 
rière  jusqu'aux  talons*,  ces  deux  pans  se  nommaient 
lacinin ;  i'umbo  était  la  partie  de  la  toge  qui  couvrais 
le  milieu  du  corps  ,  et  lirait  son  nom  de  cette  partiâ 
même;  une  autre  qui  s'étendait  sur  ja  poitrine  s^ap- 
|)ollait  sinus.  La  manière  dont  les  différentes  parties 
de  la  toge  s'agençaient  autour  du  corps,  sur  les  épau-. 
ies  ,  sur  le  col  ,  sous  l'un  de&  bras  ,  sur  ia  poitrine  ^ 
eu  forme  de  baudrier ,  etc.  ,  s'entend  tréâ-bien  quand 
on  a  sous  les  yeux  les  dessins  de  ces  deux  figures  :  na 
ies  ayant  pas,  ii  faudrait  trop  de  détails  pour  i'ezpii- 
cjuer. 

La  classe  a  encore  eu  mieux  que  ces  figures.  M« 
Mongtz  lui  a  amené  i'bomme  sur  qui  il  avait  fait 
fous  ses  essais.  11  l'a  fait  paraître  devant  elle  vêtu  do 
3a  loce  de  M.  Talma  ,  et  a  donné  U  ce  manteau  tous 
2es  jets  que  l'on  peut  observer  dans  les  statues  antir 
nues,  et  dont  les  auteurs  ont  parlé  ISious  avons  eu 
eufin  ,  grâce  à  notre  confrère  ,  ce  qu'on  pourrait  8p- 
pelle»"  UQC  leçon  vivante  de  costume  antique. 

L'ampleur  de  Ja  to^e ,  étonnante  au  premier  coup- 
ti'cûil  ,  l'est  encore  davantage  si  l'on  examine  le  man- 
teau des  Espagnols  et  des  Romains  modernes,  qui  «sC 
aussi  celui  des  officiers  de  notre  cavalerie.  Ce  man-. 
teau ,  lorsqu'il  a  toute  l'ampleur  que  lui  donnent  les 
gens  riches,  a  de  hauteur  environ  4  pieds  3  pouces; 
étant  étendu,  il  forme  un  cercle  entier  dont  cctia 
Jiauteur  est  le  rayon;  or,  l'ampleur  de  la  toge  dont 
;M-  Mongez  s'est  servi,  exactement  mesurée,  e»t 
double  de  relie  de  ce  manteau. 

On  sent  (|ii'un  pareil  vêtement  ne  pouvait  servir 
que  dans  le»  fonction»  qu'on  exerce  en  temps  de  paix 
et  dans  les  cérémonies  d'appaiat.  Un  militaire  ainsi 
\iiiu  n'aurait  pu  se  remuer  ,  ni  combattre.  De  Ik  l'em-. 
ploi  exclubil  du  soûl  mot  tof^a  pour  déiigner  la  paix, 
par  oppoiiiiou  à  ceux  do  bcllum  ou  'Varvia  De  là 
«u9âi  le  cinans  patinas  ou  nâQière  de  idever  uqi 
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fiariie  de  la  toge  sur  sa  tête  ,  et  de  se  faire  d'une  au-, 
ire  partie  une  ceinture;  M.  Moogex  en  explique, 
d'après  Servius,  l'origine  et  l'usage:  il  fait  aussi  con- 
naître les  recherches  que  l'on  ajoura  ,  dans  divert 
siècles  ,  aux  formes  de  la  toge  ,  pour  en  fixer  les  pUt 
«l  pour  les  dessiner  avec  plus  de  grâce.  Les  explica- 
tions qu'il  donne  écbircissent  plusieurs  passages  dea 
anciens,  mal  entendus  par  les  interpiétes  qui  n'avaient 
pu  se  procurer  sur  la  toge  les  mêmes  renseigneœeas» 

Après  avoir  distingué  et  décrit  les  espèces  de  la 
toge  ,  et  les  différentes  formes  accessoires  d'où  lut 
tinrent  ses  différens  noms;  la  toge  simple  ou  pure, 
!Oute  blanche  et  sans  ornement,  pour  tous  les  ci> 
toyeos  ,  et  encore  blanchie  de  craie  pour  les  candidats  , 
qui  en  prirent  leur  nom;  la  toge  prétexte  i  qui  étall 
Câlle  des  hantes  magistruiures  ;  la  toge  brodée,  pal- 
maia  ou  picta  ,  qui  ne  lut  long-temps  que  celle  dei 
triomphateurs  ,  et  qui  ,  surchargée  d'or  ,  de  perles  et 
de  pierreries,  finit  par  être  le  vêtement  ordinaire  dâ9 
empereurs;  enfin,  après  toutes  les  explications  quo 
cette  partie  de  son  sujet  exige  ,  notre  confrère  passQ 
k  d'antres  révolutions  qu'éprouva  la  loge  romaine» 

Elle  fut  avilie  par  Tusage  que  prirent  les  gladiateurf 
de  \a  porter  dans  la  pompe  du  cirque  qui  précédait  le^ 
jeux  ;  ils  s'en  dépouillaient  avant  le  combat.  Dans  les 
premiers  siècles  de  la  république  ,  les  femmes  por- 
taient la  toge  comme  les  hommes,  et  la  prétexte  on 
la  toge  ordinaire  sdou  le  rang  et  l'état  de  leurs  ma- 
ris Dans  'a  suite  ,  une  loi  bizarre  dévoua  à  fa  débaucha 
^iib'ique,  les  femmes  convuincues  d'adultère;  ellOê 
quittaient  alors  la  siola,  ()ui  était  la  robe  des  uiatro^ 
ncR  ,  pour  une  toge  d.-  couleur  brune. 

Après  l'-xiiciriion  de  la  république,  les  Romain) 
abau'ionnèfBnt  la  loge  pour  la  laccrnn  et  le  ùirrus  , 
manteau  â  agrafe,  de  couleur  obsinre;  il  paraît  ce- 
pendant que  re  ne  fut  que  sous  Commode  que  cet 
pbindon  d«;vint  commun  ;  il  devint  générai  soua 
C.)nsianiin  et  ses  sui  <  esseurs  L'usage  de  la  toge  fut 
«lois  relégué  dans  les  tiibunniix  ;  et  cependant  le 
peuple  romain  la  porta  encoie  il^ns  les  j.  ux  publics  , 
justju'au  temps  de  Dlocléiiea.   Mdii  clins  les  premieri 
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aiècles  môme  ,  les  Romains  quittaient  quelqupFoîs  îd 
loge  ,  en  rentrant  dans  leur  maison  ,  par  exemple ,  ea 
même-temps  qu'ils  quittaient  la  chaussure  ferrr-ée, 
calccus  ,  pour  l'espèce  de  sandale  ou  chaussure  dé- 
couverte ,  solea  ;  ils  la  quittaient  aussi  pendant  les 
saturnales,  de  peur  qu'elle  ne  rappellât  des  occupa- 
tions graves,  et  pour  effacer  toute  distinction  ;  car 
les  artisans  et  les  dernières  classes  du  peuple  ne  per- 
laient point  !a  toge,  qui  eut  mal  convenu  à  leurs  tra- 
vaux, mais  des  habits  courts  ou  tuniques.  Ici  M. 
Mongez  observe  que  les  formes  et  les  dimensions  de 
"vêtemens  ont  toujours  eu  des  rapports  avec  les  habi- 
tudes et  le  caractère  plus  ou  moins  actif  des  peuples  » 
plutôt. qu'avec  la  température  et  la  qualité  du  climat, 
ce  qu'il  confirme  en  rappellant  l'habillement  de  diifô- 
rcns  peuples  anciens  et  modernes  ,  qui  était  ou  esC 
encore  en  une  sorte  d'opposition  avec  les  climats» 
mais  d'accord  avec  le  genre  de  vie  et  les  occupaiioni 
de  CCS  peuples. 

Dans  les  repas  publics  ,  on  mangeait  revêtu  de  la 
toge.  On  en  revêtait  aussi  les  morts  dans  la  cérémo- 
nie de  leurs  funérailles  ,  et  cet  usage  subsista,  mémo 
Jorsqu'on  ne  porta  plus  la  toge  hors  des  tribunaux* 
Elle  éfdit  ou  toute  blaorhe,  ou  bordée  de  pourpre, 
ou  même  brodée  en  or  ,  palmnta  ,  selon  l'état  du 
mort ,  ses  dignités  ,  ses  honneurs.  Il  en  était  de  mêma 
des  toges  dont  ou  couvrait  les  imagrs  ou  statues  des 
Ancêtres,  conservées  dans  Vairium  des  grandes  mai^^ 
fons. 

Lu  Trabea  des  Romains  était-elle  un  manteau  sanf 
Bgrafe  ,  une  toge  ornée  de  bandes  de  pourpre  ,  truhcis  » 
placées  en  travers  sur  l'étoffe,  ou  une  espèce  de  manr 
leau  à  agrafe  ,  tel  que  la  chiamyde  et  le  pnlnJarncn- 
ium  ?  Les  philologues  ont  été  et  sont  eu(ore  paitngé» 
entre  ces  deux  Oj  inions.  AL  Mougez  a  embrassé  Ifl 
dernière  »  et  les  autorités  qu'il  accumu'e  dans  son  méo 
moire  sur  celte  partie  du  rostume  romain  ,  paraisseot 
devoir  laisser  à  l'autre  opinion  peu  de  partisans. 

Virgi'e  rtvêt  de  la  trabea  l'ancien  roi  l'icus(Enéi( 
Vil.  i83),  et  Ovide  donne  â  re  même  roi  !a  (  hiamyda 

^  M^um^  XiV  ,  24^;  i  Uomulua  »'ea  rçvéïii  â  i'çiem^^ 


/ 


DES    JOURNAUX.     167 

fie  des  rois  du  Latium  ,  et  les  consuls  la  porièrenC 
ensuite  à  leur  imitaiion  ,  dans  certaines  solennités, 
Pline  l'ancien  la  distingue  expressément  de  la  toga 
prcetexta,  dans  un  passage  (  IX  ,  Sg  ,  §.  63)  ou  il 
l'aurait  sinaplement  appellée  toga  irciberatay  si  c'avait 
été  une  toge  et  non  un  manteau.  Deux  passages  do 
Denys  d'Halicaraasse  paraissent  favoriser  ceux  qui 
voient  dans  la  irnbca  une  toge  prétexte;  mieux  ex- 
pliqué», ils  reufreut  dans  l'opinion  embrassée  par  M. 
Mongez.  Les  meilleurs  lexiques  expliquent  le  mol  grec 
TJjbgi/ÉOf  dont  s'est  servi  Oenys  d'Halicarnasso  ,  pat 
le  mot  chlamyde  et  non  par  celui  de  prétexte  ,  com- 
me l'a  rendu  le  traducteur  latin.  Si  l'on  n'expliquait 
pas  ainsi  deux  passages  de  Plutarque,  il  serait  en  con- 
tradiction avpc  Virgile  et  Pline  i'antiea  ;  il  u*y  est 
pas  ,  si  dans  ces  deux  passages  un  rend  le  même  mot 
grec,  soit  par  chlamyde  i  soit  plus  généralement  par 
manteau. 

Les  chevaliers  avaient  pour  vêtement  la  trahea  par 
dessus  l'angusticlave.  Ils  la  portaient  dans  les  camp» 
et  dans  les  cavalcades  où  ils  seniblaient  revenir  du 
combat.  M.  Mongez  cite  un  grand  nombre  de  texte» 
OLi  ce  sens  est  le  seul  admissible  ;  il  convient  que  Ift 
trnbea  citait  bordée  de  pourpre  marine,  comme  la 
prérexte  (  ce  qui  a  occasionné  la  confusion);  mais 
qu'elle  était  de  plus  cliamarrée  de  pourpre  écailat'e  «i 
découpée  en  longues  blindes  transversHJes  appellée» 
irohcs  ,  d'où  lui  venait  son  nom.  Quelle  serait  d'ail- 
leurs ,  demande  notre  confrère  ,  la  distinction  entre 
les  pièces  de  théâtre  appellées  togntœ  t  prcetextof  ^ 
iraheaiœ  ,  si  la  trabea  cùl  été  une  prétexte  ? 

Deux  dessins  joints  à  (e  mémoire  fuurnissent  â  M. 
Mongez  de  nouvelles  preuves.  L'un  esi  le  reveift 
d'une  médaille  de  grand-bronze  d'Antouin  ,  où  l\omu- 
lus  est  représenté  avec  un  manteau  ouvert,  ûottant» 
attaché  avec  une  agrafe  ,  semblable  en  tout  au  pain- 
damenuim  et  à  lu  chlamyde  :  or  ,  Virgile,  Ovide, 
Pline,  etc.  ,  dounent  ,  comme  on  l'a  vu  ,  pour  man- 
teau k  Homulus,  la  trabfo.  le  serond  dessin  est  uv% 
figure  équestre  tirée  de  la  base  «niicp'e  de  la  »raie  co- 
^onai  «uiooiaoi  leuouvéa  louo  ^lémeot   Xlj  lu? 
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cette  base  est    une    apothéose   d'Aotoorn  »   ec    uilt> 
course  de  chevaliers  telle  qu'elle  se  pratiquait    daat 
ces  cérémonies  :  la   figure   équestre  qui  en  est  déta- 
chée ,  est  vêtue  d'une  trabea  qui  ne  présente  non  plui  j 
aucune  différence  avec  le  paludamentnm  et  la  chla'^ 
myde. 

Un  autre  vêtement  pareil  à   la  r.hiamyde  et  à  I4  A 

trabea  ,  éiait  appelle  éphesiris  ,  é^J-fptf.  Plusieurs  pa»- 
*ages  ,  tirés  de  Pollux ,  d'Hesschius  «  d'Athénée  et 
d'autres  auteurs,  attestent  cette  ressemblance,  et 
prouvent  que  Véphesiris  était  chez  les  Grecs  ce  qu8 
le  sa^tim  f  le  pnludajncmum  et  la  chiamyde  étaieaC 
chez    les   Komains. 

L'une  des  peintures  contenues  dans  un  manuscrit 
de  Papyrus  ,  trouvés  par  les  Français  dans  les  tom- 
beaux de  Taocienne  Thèbes  ,  pendaut  la  mémorabla 
expéilition  d'Egypte  ,  a  engagé  le  même  M.  Monge* 
à  s'occuper  d'abord  du  sujei  qu'elle  représente  ,  et  ea^ 
suite  de  cette  ville  même  de  Tbèbes ,  dont  nos  coi 
patriotes  oat  pu  vérifier  l'étendue  en  en  parcourant 
ruines. 

Cette  peinture  représente  plusieurs  figures  égyptienne 
nés  ,  dont  deux  placées  sous  le  Héau  d'une  balance^ 
semblent  en  régler  les  mouvemens  ,  tandis  qu'untf 
autre  plus  petite  place  unn  divinité  dans  l'un  des  bat->| 
tins,  et  paraît  établir  l'étiuilibre  de  l'autre  bassin 
dans  lequel  est  l'emblème  île  la  terre.  Une  quatiièmfl" 
figure,  celle  (lu  Cyuocéph<de  ,  est  au  dessus  du  sup- 
port. Elle  épandie  de  l'eau  sur  l'image  de  la  terre  qui 
lui  est  présentée  par  un  initié  coiffé  du  masque  d'O-! 
âiris  ;  cet  initié  paraît  aussi^  chercher  ,  avec  l'une  eC 
l'autre  main  ,  l'équilibre  des  deux  bissins  de  la  ba- 
lance. Notre  conlrère  M.  Deoon  .  qui  a  publié  cetta 
peinture  djos  son  Voyagp  (i'F.gypte  ,  conje<;iiire  qu'elle 
est  relative  à  l'inondation  du  Nil.  M.  Mongez  sa 
borneà  citer  cette  conjerture  SJns  l'appuyer  ui  la  rom- 
battre  ,  et  com[)Hie  ensnite  la  peintme  qui  en  est  l'ob- 
jet avec  le  sujet  gravie  sur  une  patère  édugqne,  où 
l'on  voit  Mercure  assis  ,  tenant  une  balafice,  Pt  qui 
pèse  deux  très-petiies  figures  placées  dan»  lis  bassins. 

Ij^tiQ  ligurQ  d'Uoame  Auft'i  assise  1  cl  couverte  d'uot 
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sicapla  draperie  ,  en  Faic  tomber  perpeudiculairèmentf 
une  portion  ,  de  manière  à  régler  l'équilibre  de  la  ba*: 
lance.  Winckelmann  publia  le  premier  i  dans  eee  Mo-' 
numenti  inediù  ,  celte  belle  patère  ,  qui  est  aujourd'hui 
dans  le  rabinet  du  roi  d'Espagne  ;  et  il  y  reconnut  Is 
Ptycostasie  oa  pesée  des  âmes,  décrite  par  Homèrâ 
(  Iliade,  livre  22  ,  v.  210)  lorsque  Jupiter  pèse  dan» 
«es  balances  d'or  les  destinées  d'Hector  et  d'Achille* 
Le  bassin  où  est  le  destin  d'Hector  se  précipite  ,  la 
héros  descend  au  royaume  de  Piulon ,  et  Phebus  Ta* 
baodoane. 

Homère  avait  déjà  employé  la  même  im.ige  au  B&g 
livre  de  l'Iliade,  v.  69  ,  lorsqu'il  s'agissait  du  sort  deS 
Grecs  et  dos  Troyens.  Virgile  l'a  imité,  dans  son  12e* 
livre,  quand  Turnus  va  combattre  Enée  ;  et  Quioiui 
de  Smyrne  (  que  les  dernières  recherches  font  con- 
temporain de  Virgile  ,  contre  l'opinion  commune  qui 
le  ftiisaii  vivre  dans  le  5e.  siècle  )  décrivant  le  combat 
d'Acbille  et  de  Memoon,  dit  que  la  Discorde  éleva 
les  balances  fatales  et  ne  les  trouva  plus  en  équilibre* 
Toutes  ces  peséei  des  âmes  et  de  leurs  destinées  ,  rc- 
Donrent  donc  à  Homère  ,  qui  en  avait  sans  dout6 
pris  la  première  idée  en  Egypte,  soit  qu'il  eût  par- 
couru l'intérieur  de  ce  pays ,  soit  qu'il  n'en  eut  visité 
3u«  les  côtes  ,  comme  le  disent  le<t  auteurs  de  seê 
iiférentes  vies.  Dans  ce  dernier  cas  ,  des  voyageurs 
qui  avaient  visité  Thèbes  ,  lui  avaient  lait  connaîtra 
cette  balance  ,  que  l'ou  voit  aussi  gravée  parmi  les  ia« 
Dombrables  sculptures  dont  sont  chargés  les  leniplet 
de  Thàbe». 

Homère  avait  rapporté  ,  soit  de  la  vue  de  cette  vîllt 
célèbre  ,  soit  des  dtscriptions  qu'on  lui  en  avait  faites  , 
une  grande  id(»e  qu'il  a  consignée  dans  le  netivièra* 
livre  de  V  Iliade  ,  et  que  l'oa  a  souvent  traitée  de  chi- 
mérique. M  l'hèbes  d'Egypte,  dit-il  , qui  a  ceni 

portes.par  thar.une  desquelles  sortent  deux  cents  sol- 
dats avec  des  chevaux  et  des  rh<irs.  »  Cette  inmienat 
étenduQ  de  la  ville,  et  la  population  que  suppose  cd 
nombre  de  aolddts  qu'Homère  en  fait  sortir  ,  ont 
trouvé  des  incrédules  ;  et  dans  la   querelle   entre  lec 

par(iMa9  dei  «ocient  et  ceux  des  mudetaei,  veci  If 
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Hii  du  170.  siècle  »  ce  fut  un  des  trairs  sur  lesquels  li 
ennemis  des  anciens  s'égayèrent  le  pins.   Noire  con» 
frère  entreprend  de  démontrer  que  l'étendue  de  Thè« 
bes  était  telle  qu'elle  pouvait   avoir   ceDt    porte», 
faire  sortir  vingt   mille   soldats  de    son   eureinte.  II1 
s'appuie  de  la  description  dounée  par  M    Denon  dami 
son  Voyage  d'Egy[)te  ,    et  dont  il   résulte  que   le  dia»| 
mètre  du  terrain  occupé  par   les  ruines    de   Thèbes  ft 
deux  lieues  et  demie  de   longueur.  Si  l'on  compare, 
dit  M.  Mongiz,  rétendue  de  Thèbes  à  celle  de  Paris» 
on  trouve  que  le  diamètre  de  Paris  ,  pris  d'orient  en 
occidetit  ,  est  de  deux  lieues  et  quatre  dixièmes  ,  c'est- 
à-dire  ,  plus  court  d'un  vingt-cinquième   seulement» 
différence  peu  sensible  dans   un    calcul  approximatif. 
Or  ,  l'enceinte  de  Paris  a  tinquaole-deux  portes  ,  ap- 
peilées  barrières ,   et  penées  a  des  distances  si  inéga- 
les,   que  l'on  pourrait  faciltmenl  en  doubler  le  nona»! 
bre  et  les  porter  à  cent,  si   Paris  était  une  ville  dt 
guerre,  et  si    notre  manière  de  faire   la  guerre  l'exi- ji 
geait.    C'est  ici  que  notre  confrère  voit   le  rœud  dt 
la  question  ;    il  compare  les  sièges  des  anciens  a^ec 
\e&    nôtres    :   des  différences   dans  l'attaque  ,    naissait 
chez  les  anciens  une    méthode  défensive    tonte  oppo* 
séo.  Les  assiégés  ,   bloqués  et   resserrés   de   près  ,   fat^ 
«aient  au    mcaie  insrant  un  grand  nombre  de  serties 
et  attaquaient  sur  presque  tous  les    points  à  la  foil 
Les  villes  devaient  donc  être  percées  d'un  grand  Doi 
bre  de  portes  :  Thèbes  pouvait  en   avoir  cent,    puiln: 
qu'elle  avait  deux  lieues  et  demie  de  diamètre.    PalU 
bothra ,   ville  de  l'Inde  (i)  ,  peut-ê;re  ausfi  auciennt 
que  Tbèbes  ,  avait  de  longueur  un  nombre  de   stade* 
évaiué  à  deux  lieues  et  un   vingtième  ;  et  cette  villi 
avait    soixante-tjuatre   portes;    1  bèbes ,   plus   longue 
«i'â'peu  piés   un    cinquième»    pouvait  donc  en  aNoiff 
cent. 

Quant  au»  vingt  mille  combfittans  ,  re  nombre  o'i 
lien  d'extraordinaire;  s'il  était  le  cinquième  de  la  po- 
pulation ,  il   n'élèverait  le    nombre  des  hubiians  qu'à 

(i)  Décrite  put  btruboa  çt  pat  Aiiiea  ,  d'apièf 
Iliégusihèu^ 
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eenc  mille;  et  ia  France  seule  reorerme  au  moins  sis 
villes  qui  en  ont  davantage.  Ces  combuttâns  ,  seioa 
Homère  ,  sovtai<?Qt  de  Tbèbes  avec  des  chevaux  et 
des  chars;  et  (|ueîc|ues  philologues  ont  douté  que  les 
Egyptiens  eusseut  ,  à  l'époque  de  la  splendeur  de  Thè« 
bas  ,  l'usage  des  chars  et  de  la  cavalerie.  Mais  nos 
compatriotes  ont  vu  ec  dessioé,  dans  les  ruiues  da 
Thèbes ,  des  Hgures  qui  ne  laissent  là-dessus  aucua 
doute.  Il  n'y  en  a  tlonc  plus  à  élever  sur  les  vers 
d'Homère  ,  où  il  donne  une  si  grande  idée  de  l'aa* 
cienne  Thèbes. 

M.  QuatreiTière  de  Quincy  poursuit  toujours  la 
projet  de  restituer  en  dessins,  avec  le  secours  de  l'é- 
rudition et  de  la  critique  de  Tart,  tous  les  ouvrages 
et  les  monumens  d'antiquité  dont  les  écrivains  nous 
ont  traosmis  des  descriptions  sufïisamment  détaillées  , 
et  que  leur  analogie  avec  des  ouvrages  connus  de 
môme  genre  lui  donne  le  moyen  de  remettre  ensem- 
ble ,  en  complétant  quelquefois  les  récits  des  auteurs , 
sans  manquer  cependant  à  la  fidélité  qu'on  doit  â  leur 
texte. 

En  effet,  comme  le  prétend  M.  Quatrercére,  il  f^ 
a  plus  d'une  manière  de  voir  les  monumens  dans  les 
descriptions  qu'on  en  a  faites.  On  peut,  tout  en  se 
gardant  de  l'arbitraire  ,  ajouter  au  récit  de  l'éciivain  , 
das  choses  dont  l'omission  fut  évidemment  volontaire 
de  sa  part,  surtout  si  Ifs  objets  oriiis  «ont  du  nom- 
bre de  ceux  que  le  lecteur  pouvait  suppléer  de  lui- 
même  ,  ou  si  ce  sont  de  ces  détails  qui  ,  en  allongeant 
sans  nécessité  les  desciiptions  ,  auraient  été  étrangers 
soit  au  pluu  de  l'historien  ,  soie  au  caracièie  de  l'his- 
toire. 

En  nous  préseutanl  cette  année  la  restitution  du 
célèbre  bûcher  d'Ephestion  ,  d'après  la  desciipiioa 
de  Diodora  de  Sicile  ,  M.  Qoatremère  s'est  permis 
quelques  digressions  sur  la  manière  dont  on  doit  con- 
sidérer les  descriptions  d'ouvrages  d'art  que  les  écri- 
vains ont  fdit  euircr  <lans  leurs  histoires  ,  sur  l'iujus- 
tice  qu'il  y  a  d'exiger  que  de  telles  desciij)lions  soieuc 
Jailis  en  vue  de  gens  de  l'art  ,  sur  l'esprit  qu'il  con- 
yieut  U'»pporier  X  leur  inierprétaiion.  Ces  observa- 
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lions  lui  ont  paru  d'autant  plus  indispeaiables  que  le 
bûcher  d'Ephestion  avnit  été  autrefois  dessiné  et  in- 
terprété par  M.  de  Caylus,  précisément  dans  un  prin- 
cipe opposé  à  relui  que  le  nouveau  commentateur  s'est 
proposé  d'appliquer  à  la  recomposition  du  même  ou» 
vrage.  » 

En  se  renfermant  d'une  façon  beau(:oup  trop  rigou- 
reuse dans  les  termes  apparens  de  la  description  , 
M.  de  Caylus  n'avait  pu  reproduire  qu'un  roooumenC 
«ans  formes  ,  sans  variété,  sans  effet,  et  d'un  goûC 
con-seuiement  sans  esemple  dans  l'antiquité  ,  mai» 
encore  démenti  par  l'analogie  de  tous  les  ouvrages 
qu'il  faut  regarder  comme  ayant  été  des  imitations  da 
celui-cî.  Ces  analogies,  qui  conduisent  tout  naturelle- 
ment à  la  connaissance  du  monument  décrit ,  fosei-- 
gnent  aussi  pourquoi  l'historien  grec  devait»  dans 
l'esprit  de  sa  description  du  bûcher  d'Ephestion  « 
supprimer  la  mention  nécessairement  sous-enteuduQ 
des  corps  d'architecture  dans  lesquels  entraient  les  or^ 
remens  ,  et  comment  il  dut  suffire  à  son  objet  d'ar- 
rêter l'attention  du  lecteur  sur  les  mesures  ,  le»  roar 
tériaux  ,  et  principalement  la  décoration  du  bûcher* 

Aurant  l'analysa  architectonigue  à'un  édifice  tel  qu^ 
l'artiste  la  désirerait,  échappe  à  la  plume  de  l'écri- 
vain ,  autant  les  sujets  d'ornement  ,  les  compositions 
peintes  ou  sculptées  ,  soit  en  action,  suit  en  allégories  i^ 
lui  offrent  d'heureux  et  faciles  motifs  de  description* 
Décrire  les  ornemens  d'un  édifice  ,  c'est  faire  com- 
prendre sa  destination  ,  les  vues  dans  lesquelles  il  fut 
exécuté,  les  sensatious  et  les  effets  qu'il  dut  excitef 
fit  produire.  Voilà  ce  que  devait,  soit  comme  écri- 
vain ,  soit  comme  historien,  choisir  Diodore  deSicilç 
pour  nootif  de  sa  description. 

M  Quatremère  s'applique  en  conséquence  à  prou-* 
ver,  contre  l'opinion  et  le  dessin  de  M.  de  C^iyltis, 
que  ce  savant  antiquaire  s'est  trompé  en  refaisant  le 
bûcher  d'Ephestion  avec  les  seuls  sujets  d'i  ruemeut, 
parce  qu'ils  sont  le  seul  objet  de  la  description  ,  et  eo 
omettant  les  corps  d'^rc  hitecturc  ou  les  ordonnances, 
parceque  niodoro  en  a  supprimé  la  mention  expresse  ; 
«]ue  cotte  6uppre3iioa  doit  être  regardée  dans  riiiiit 
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en  comme  une  prétériiioD  d'usage;  que  i'ezisteaca 
;s  masses  d'architecture  est  confirmée  par  le  seul  fsic 
i  la  dépense  employée  dans  l'érection  de  ce  bûcher» 
iisque  le  projet  de  M.  de  Caylus  eût  éiè  un  modèlt 
économie,  lorsqu'il  est  certain  que  celui  d'Alexaa* 

e  fut  un  prodige  de  magnificence  et  de  profusion. 

M.  Quatremère  avance  ,  par  suite  de  ces  considé- 
itions  ,  que  chacune  des  zones  d'ornement  décrites 
jr  l'écrivaia  ,  n'était  qu'une  partie  accessoire  det 
<|»ps  d'atchiiecture  ou  de  chaque  étage  de  mouumeac , 

!n  qu'à  eiie  seule  elle  iormâl  Tétage  ;  que  la  massa 
lale  se  composait  ainsi  de  cinq  masses  d'ordonnan- 
s  en  retraite  ics  unes  sur  les  autres  et  surmootéet 
(JQ  couronnement. 

|Entr'autres  argumens  à  l'appui  de  ce  nouveau  sys- 
^f'e  t  M.  Quatremère  eu  développe  un  qui  paraît  de» 
coavdincaius ,    et  il  le  tire   de  la  description  du 
L  lier   do    l'apothéose  des    empereurs    romains  par 
Ijrodien  ,  description  tellement  en  rapport  avec  cella 
dDiodore,   qu'il  est  facile  d'en  conclure  qu'en  ca 
i^itQ  aussi  tes  Bomains  n'avaient  fait  que  copier  les 
s.  Ctpcudant  Hérodiea   n'ayant:  point  à  décrira 
u   i;ùclicr  en   particulier ,  mais  seulement  à  donner 
i  co  géuérale   du    bûcher   do   consécration,    devaic 
piidre  le  parti  inverse  de  celui  qu'a  adopté  Diodore» 
Bsi  ne  parle-t-il  ni  de  décoration ,  ni  de  ces  orne^ 
t  qui   vailâieuc  selon  les  circonstances  ,  mais  il 
giftScho  à  donner  une  idée  claire  et  précise  des  mas- 
de  l'édifice ,  de  ses  Formes  et  de  sa  composition.  Oc 
nous   montre  que  chscun  des   deux  écrivains  a 
[s  dans  sa   descripiion    te   (jui   ne   convenait  pas  à 
but ,  et  que  comme  le  bûcher  d'Horodieu  eut  dea 
mens  ,  celui  de  LModore  lut  encore  plus  certaine- 
C  comf  usé  par  des  corps  et  des  ordonnances  d'ar-- 
'  '<  ture.  Les  médailles  d'ailleuis  nous  ont  coiiservs 
itteniious    légères,  si  l'on   veut,   mtiis   loutefoic 
•lîilques  du  goût  de  construction  ,  de  dispositioa 
déioiaiion  qui  caraciciisait  les  bûchers;   et  coi 
<    ^  modèles  confirment   te  qu'on  sait  d'ailleurs  sur 
l'jet.   Notre  confrère  s'en  est  nuiorisé  pour  com- 
.yf  ia  deicripiioa  do  Diodotât  et  il  s'on  sil  iqitï 

Il  . 
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pour  redonner  au  monumenc  dessiaé  son    ancieoni 
intégrité. 

M.  Quatremère  ,  pour  justifier  son  dessin,  s'eit 
cru  obligé  de  suivre  phrase  par  phrase»  c'està-dire, 
objet  par  objet ,  toute  la  description  de  l'écrivain  grec  i 
en  sorte  que  le  dessin  servant  d'interpréteiioa  au 
texte  ,  le  commentaire  dti  texte  sert  à  son  tour  d'au- 
loriié  aux  formes  et  aux  détails  du  monument  dessinée 
Ainsi ,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  arts  antique» 
les  notions  de  l'art  et  celles  de  l'érudition  se  prétei 
un  mutuel  seiours. 

Si  de  toutes  les  barrières  élevées  entre  les  différente 
peuplades  humaines  la  différence  di's  langijes  n'est  pa 
l'une  des  p!us  funestes  ,  et  si  la  muliiplicitédes  idiome 
dans  une  portion  donnée  du  globe  ,  au  lieu  d'être  re 
gardée   comme   un  malheur  ,    peut-être   appellée  ri 
cbesse  ,   l'Asie    est  incontestablement   la   plus    lich 
des  quatre   parties  du   monde   en   langues   écritei 
surtout    en    langues    savantes.    Toutes     nombreuse 
qu'elles  sont  ,  M.    Langlès   établit   dans    des  lecbei 
cbes  et  observations  sur  ces  langues  *  qu'elles  peuvei 
^tre  rangées   sous  trois  divisions   générales  ;    savoir 
les  langues  orientales  ou  plutôt  méridionales,  les  \ftli 
gués  septenirionales  et  les  langues   mixtes  ,    quijj 
raisseut  réunir  les   particularité»  grammaticales  dfl 
nées  à  raractériser  chacune    des   deux   premiérell^ 
milles.  II  indique  d'abord  les  particularités  qui  ren^ 
les  langues  sej>teuirionaies  plus    piopres   à   être  il 
que  parlées  ,    et   celles    qui    font   que   les  langurt 
l'orient  ou   du  midi  de   l'Asie   le  sont   plutôt  ^  éi 
parlées  qu'à  être  lues.  D'autres  particularités  qui  10 
l'effft   du  c!in)at,   donnent  aux  langue»  du  n;idi 
l'Asie  (les  (ormes  impératives  ,  tandis  que  les  laoïi 
du  nord  emploient  des   circonlocutions  et  des  foll 
toute»    rogatives  ;    les   unes    affirment    positive^ 
même  le  futur  ,  les  autres  possèdent  trois   sotiel 
présent  ,  mais  ne  savtnt  rien  exprimer  au-delàt 

De  dix  langues  qui  ont  eu  ce  caiactère  n^éridiot 
telles  que  l'hébreu  ,  le  chaldéen  du  midi  ,  diifèreot 
cbaMéen  septentrional  qui  est  l'anrien  ,  le  (héoici 
l'éthiopien ,  eic.  M.  Langlcs  se  borne  à  iixer  100 
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rjtionsur  le»  trois  que  l'on  parle  encore  aujourd'hui 
1  Asie,  le  chal'lé<^n  ,  le  syiiaque  et  l'arabe  Lh  chal- 
FH  moderne  s'est  conservé  iIhds  qnelcjue*  hameaux 

Hyâr-Bekr  (l'ancienne  Mésoi'O'amie  ),  voisins  da 
-.rciyn  et  de  Mossoul  ;  le  syriaque,  d«ns  un  très- 
îtit  nombre  de  villages  de  la  6yiie  ,  dispersés  prin-: 
paiement  aux  environs  de  Damas  ,  et  habités  par 
s  chrétiens  fidèles  à  la  langue  et  à  la  re.'igion  de  feurs 
ères  ,  et  snr-tout  pénétrés  d'horreur  pour  les  Arabes» 

r  leur  langue  et  pour  l'islamisme.  L'arabe  ,  qui  esC 

•ngue  de  la  narioii  conquérante,  et  celle  d'une 
;ii^ion  dominante  Pt  intolérante  ,  s'est  étendu  bien 
u-delà  de  la  presqu'île  où  il  a  pris  ii  lissance  ;  i<  sa 
larle  vulgairement  dans  les  trois  Arables,  dans  la 
vrre,  le  Dyâr-bekr  ,  l'Yrâck-Araby  ,  l'Egypte,   les 

>  barharesques  et  le  Sahrâ  ;  de  plus  •  il  est  la  lan-; 

sacrée  et  savante  do  la  Tuiquie  ,  de  la  Perse  ,  du 

hmyr  ,  d'une  partie  de  l'Indousian  ,  de  la  Bouk-; 
,  d'une  grandi"  partis  de  la  Tatarie  indépendan- 
nfin    de  toute  l'Afrique  et  de  la   grande  île   dâf 

ligHScar.  Un  grand  nombre  de  mots  arabes  sa 
môme  introduits  dans  les  langues  vulgaires  de  Iff 

art  de  ces  pays  ,  sans  en  changer  les  principes 
mmaiicanx  ,  et  par  conséquent  sans  rien  dérangée 
ans  les  trois  grandes  divisions  établies  par  M.  Lan- 
}è%;  mais  en  examinant  sur  la  carte  l'immense  éten-* 
lue  des  pays  occupés  par  les  peuples  que  l'on  vieoC 
l'indiquer  ,  ou  voit  que  l'arabe  et  ses  caractères  se  sont 
('|)andii8  sur  plus  do  la  moitié  de  l'ancien  continent*  . 
Parmi  les  langues  septentiionales  notre  confrèra 
lonne  une  des  preaiières  places  à  la  langue  des  Oï-. 
"Mrs  ,   nation  originaire  di'S   bords  du   Selinga  ,   qui 

'la  ,  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne  ,  au 
i^iiicu  de  la  Tartarie,  \n\  royaume  séparé  de  la  Chino 
';t  duji  Tibet  par  le  désert  de  Hamy,  Elle  paraît  avoir 
isnvoyé  de  nombreuses  colonies  dans  dilfe» entes  con- 
trées de  l'Asie,  dont  les  Inugucs  ollient  des  vestiges 
sensibles  de  la  sienne.  A  la  cour  de  Perse  on  parla 
plus  habituellement  l'oïgour  pur  que  le  j)crsan  mo- 
derne. I.e  turc  usité  partout  oii  s'èrend  la  puissance 
Diiomane  ,  et  le  tatar  de  Ciimce  souc  do  l'oïgour  ea<f 
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lïemêlé  6ë  mots  arabes;  enfin,  on  le  reconnaît  aîflémfiBf 
<îans  les  jargons  imparfaits  de  plusieurs  bordes  tatares, 
tten  remontant  vers  le  nord  jusque  chez  les  Saraoyèdet 
et  les  Lapons;  on  le  retrouve  mêtne  dans  le  hongrois. 

Le  Mogol  ,  originaire,  ainsi  que  la  nation  qui  la 
parle  ,  des  bords  de  l'Ieoissoy,  a  été  adopté  avec  peu 
d'altération  par  les  Kalmouks  ,  les  Eleutbs  et  pio* 
sieurs  autres  hordes  tatares.  Le  mantchou  n'étaiC 
qu'une  langue  barbare  et  très-pauvre  quand  le  peaplor 
qui  lui  a  donné  son  nom  ,  et  qui  «se  nommait  aurrefoif 
Kin  et  Nieiucké  ,  habitait  les  bords  du  Oeuve  Amour  , 
où  M.  Langiès  en  place  le  berceau;  cette  Ipngue  est 
même  encore  très-imparfaite  ,  malgré  les  efforts  qua 
les  empereurs  manfcboux  de  la  Chine  ont  faits  deputt 
deux  siècles  pour  lui  donner  plus  de  précision ,  d'abon- 
dance et  de  régularité.  Ces  trois  langues  septentrionales 
•emblent  avoir  été  la  source  d'un  nombre  infini  de  dis- 
lectes  ou  jargons  répandus  dans  tout  le  nord  de  l'Asie* 

Le  persan  moderne  est   regardé  par  M.  Langlés^j 
tomme   l'un  des  principaux  ornemens  de   la  familial 
des  langues   septentrionales  de  l'Asie;  i!  est  presque 
Bussi  usité  et  aussi  répandu  dans  l'Indoustan  quedanfti 
la  Perse  même.  Le  grand  nombre  de  mots  arabes  qui 
i'y   est  mêlé   depuis  l'établissement  de  l'islamisme  ei 
Perse  ,  ne  lui  a  pas  fait  perdre  son  caractère  eeptea- 
trional  ,    qu'il   paraît    tenir    du   lend    plutôt   que  dl 
peblvy,  deux  anciens  idiomes  de  la  Perse. 

Plus  bas  ,  l'auteur  fait  une  excursion  jusqu'ani 
sommets  du  Caucase  ,  et  se  transporte  parmi  \i 
nombreuses  peuplades  répandues  au  milieu  de  cesl 
montagnes,  et  le  long  du  rivage  occidental  de  la  me 
Caspienne.  Il  ne  se  flatte  point  de  reconnaître ,  tt\ 
s'abstient  de  caractériser  les  langues,  toutes  diffé«[ 
renres  entre  elles  ,  de  ces  peuplades  ;  mais  il  croit 
pouvoir  ranger  parmi  les  langues  septenirionaies 
l'armi  nien  ,  qui  n'a  rien  emprunté  à  ses  voisins , 
l'on  en  fxcepto  quelques  mots  persans  ,  et  le  géor^ 
gien  ,  dans  lequel  il  croit  à  peine  reconnaître  quelque 
mois  tatares  ou  oigours. 

Le  samscrit    ou    langue   sacrée   des  brahmanes  de] 
riade  »  qui  pourrait  a\oir  çu  une  origine  commuât 
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tvffc  le  zend  ,  et  que  M  Laoglès  paraît  porté  à  re« 
garder  comme  la  souche  de  toute  la  famille  des  lan* 
gués  mixtes  de  l'Asie  ,  peut  au  moins  être  mis  à  la 
tête  de  cette  ttoisicme  famille  1  non  moius  féconde 
en  dialectes  que  les  deux  autres.  Toutes  les  langues 
répandues  depuis  le  golfe  Persique  aux  mers  de  la 
Chine  lui  appartiennent»  comme  lui  appartiennenC 
même  le  grec  et  le  laiin  ,  dont  les  mots  et  les  principe* 
jgrammatirauz  ont  avec  ceux  du  samscrit  une  ressem- 
blance aussi  incontestable  qu'étonnante.  M.  Wilkin* 
a  donc  eu  raison  d'affirmer  que  l'intelligence  du 
•amscrit  procure  celle  de  plus  de  la  moitié  des  idio- 
mes vulgaires  de  l'Inde  ;  il  désigne  huit  de  ces  idiomes» 
où  il  est  impossible  de  construire  une  phrase  dont  le» 
mots  samscrits  ne  forment  la  plus  grande  portion*) 
Ces  mots  constituent  également  la  base  des  idiomes 
êflcrés  du  Thibet ,  d'Ava  ,  du  Peygou  ,  de  Ceyian ,  da 
Java  «  de  Siam.  M.  Langlès  n'ose  ranger  le  malay- 
dans  cette  nomenclature  ,  quoique  l'on  y  reconnaisse 
tin  grauJ  nombre  de  mots  snmscrits  ;  l'examen  des 
mois  radicaux  et  de  la  prononciation  du  malay  ,  la 
poite  plutôt  à  y  voir  cette  langue  primitive  et  mono- 
syllabique conservée  scrupuleusement  par  les  Chinois, 
et  plus  ou  moins  altérée  par  les  Japonais  ,  les  Co- 
réens, les  Tunqninois  et  quelques  autres  peuples.  Les 
mots  indiens  et  même  arabes  •  introduits  dans  le 
xualay  à  différentes  époques  ,  ne  lui  semblent  destinés 
qu'à  enrichir  l'idiome  savant;  de  là  cette  diflérence 
étonnante  entre  le  roalay  littéraire  et  celui  qu'on  parle 
vulgairement  dans  la  presqu'île  de  Malaka  »  dans  les 
îuoombrabips  îles  de  l'Océan  indien. 

11  résultw  de  toutes  ces  recherches  l'esquisse  d'une 
Carte  polyglotte  de  l'Asie,  dont  notre  confrère  an- 
nonce le  projet.  Il  le  regarde  comme  une  témérité, 
nais  sans  è'elTrayer  d'en  commettre  une  nouçeUe,  il 
y  ajoute  l'esquisse  d'une  Carte  polyorophifjiie  ,  qui 
sera  le  coniplt  ment  de  la  première  carte. 

Les  hiérog  yphcs  ou  figures  symboliques  (la  pre« 
miôie  de  toutes  les  écrituies),  ont  domié  nnisianco 
à  deux  autres  sortes  d'écritures  ,  la  première  contposéd 
Jq  caracière»  isi^lés  ou  alpUribénquss  ,  l'autre  de  ca* 
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factures  groupés  ou  syllabiques.  M.  Langlès  regard» 
la  première  comme  le  résultat  de  la  simplification  des 
hiéroglyphes  africains;  la  seconde  ,  comme  celui  des 
hiéroglyphes  asiatiques.  Il  appelle  africains  les  Ijîéro- 
giyphes  transmis  aux  Egygtiens  par  les  Ethiopiens  , 
chez  lesquels,  suivant  Diodore  ,  ils  servaient  d'érri- 
ture  Tulf^aire  ;  il  parcourt  rapidement  les  degrés  par 
lesquels  UQ  nombre  borné  de  figures  représentant  des 
objets  réels  devinrent  symboliques  ,  et  formèrent  enfia 
un  ensemble  systématique,  un  alphabet  ,  mais  entiè- 
rement dépourvu  de  voyelles.  Celles-ci  n'étant  qua 
des  sons  simples  ,  conservées  par  la  seule  tradition 
orale  ,  constituaient  la  base  des  chants  sacrés  ,  et  les 
prêtres  qui  les  avaient  fixées  au  nombre  de  sept  n'a- 
vaient pas  même  pensé  à  les  exprimer.  L'alphabec 
déduit  des  hiéroglyphes  africains  était  donc  composé 
d'objets  matériels  ,  dont  les  lettres  ou  caractères  con- 
servèrent et  coneervent  encore  le  nom.  C'est  pour 
cela  que  dans  les  anciens  alphabets  ,  tels  qtje  ceux 
des  Samaritains,  des  Hébreux,  des  Phéniciens,  etc# 
cJepli  signifie  un  bœuf  ,  beih  une  maison  ,  giiimel  ua 
chameau,  ilalcih  une  porte  ,  etc.  Plusieurs  même  dfl 
ces  objets  ne  sont  ni  entièrement  défigurés  ,  ni  mé- 
connaissables dans  les  caractères  cursifs  tracés  suc 
certains  rouleaux  égyptiens  de  pppyrus  ou  de  foile. 
Ces  caractères  cursifs  sont  sans  doute  des  hiérogîy-^ 
jihes  alphabétisés  ,  dont  les  figures  s'altérèrent  par  la 
suite  au  point  de  perdre  jusqu'aux  traces  de  leur  forma 
primitive  ,  mais  en  conservHnt  toujours  le  nom  de» 
objets  qu'elles  avaient  originairement  représentés.  Les 
Phéniciens  ,  en  donnant  par  la  suite  aux  Grecs  ,  aur 
Etrusques  et  à  d'autres  peuple»  les  lettres  dont  ils  sa 
servaient ,  s'attiibnèrent  la  gloire  de  cette  découverte; 
mais  il  est  vraisemblable  qu'ils  la  tenaient  des  Egyp- 
tiens. Cette  conjecture  est  confirmée  par  Tacite,  qui 
dit  très-positivement  q««e  les  Pliénic  iens  se  firent  gloire 
de  cette  découverte  ,  comme  s'ils  avaient  inventé  ce 
qu'ils  avaient  reçu.   (i).   Une  autre  tradition  de  l'an- 

(i)  Gloriamqne  arlrptos  lanqiiani   rcppcrcrint  (juiB 
accrpcrant.  Aunal.  XI,   i4' 

tiquité  , 
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tiquîté,  noa  moios  répandue  ni  moins  accréditée  ,  eC 
qoi  attribue  aui  Babyloniens  l'inveotion  des  lettres  y 
ne  serait  pas  moins  favorable  que  la  première  à  ca 
système,  n'y  ayant,  selon  l'opiaioa  d'un  savant  bé- 
nédictin (i;  qui  s'appuie  de  Diodore  et  de  Josepbe  y 
aucun  inconvénient  à  croire  qu'une  colonie  d'ÏLgyp» 
tiens  et  même  de  savans  Egyptiens  ,  allèrent  babitec 
les  plaines  de  la  Babyioaie  long>temps  avant  que  l'oa 
eût  bâti    Bdbylone. 

I  'écriture  symbolique  de  l'Asie  orientale  était  très- 
différente  et  a  dû  produire  une  toute  autre  espèce  da 
caractères  alpbabétiques  ;  c'étaient  des  traits  groupés 
faits  avec  le  pioceau  ;  et  plutôt  des  signes  de  convcQ- 
tien  que  des  représentatious  réelles ,  ou  même  qua 
de  véritables  symboles.  Le  premier  degré  de  petfec* 
tion  qu'on  lui  donna  pour  ea  faire  une  écriture  cur^î 
sive  et  bouclée  ,  fut  de  prolonger  tous  ces  petits  traits 
isolés  et  de  les  lier  ensemble  sans  lever  le  pinceau.  Oa 
régla  ensuite  l'étoffe  ou  le  papier  sur  lequel  oa  écri- 
vait ,  pour  que  les  boucles  fussent  plus  régulières  ec 
mieux  espacées  ;  l'on  traça  une  ligne  ou  barre  ,  soie 
horizontalement,  soit  perpendiculuireraent ,  et  l'on/, 
annexa  les  traits.  Ces  formes  toujours  biéroglvpbi- 
ques  étant  ainsi  fixées  sur  la  barre  qui  leur  sert  da 
base,  M.  Langlès  conjecture  qu'on  a  pu  s'occuper  da 
les  analyser  et  d'extraire  des  groupes  plus  ou  moins 
compliqués  qui  auront  servi  à  rédiger  un  syllabaire.^ 
C'est  ainsi  qu'il  explique  pourquoi  les  peuples  du  nord 
et  de  l'orient  de  l'Asie,  les  Chinois,  les  Japonais» 
les  Mantcboux  ,  etc. ,  ont ,  au  lieu  d'alpb«bet  simple, 
des  syllabaires  composés  «le  plusieurs  centaines  da 
groupes  tellement  compliqués ,  qu'on  y  peut  ditH.ile- 
mont  distinguer  les  lettres  nui  les  constituent  ,  eC 
qu'il  est  impossible  de  les  réduite  à  des  formes  siinr 
pies  et  isolées. 

Sans  insister  sur  ces  conjectures  ,  auxquelles  il 
i'ab&tient  de  donner  le  nom  de  s)siême,  il  s'attaiba 
à  des  faits  positifs  et  incontestables  qui  doivent  servie 
de  base  à  sa  carte  polygr^tpbique  de  l'Asie* 

(1)  M.   Martin. 
ToniG  Z.  H 
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Le  naême  genre  d'écriture  syllabiqiie  appuyéâ  sur 
une  forte  barre,  se  reconnaît  ,  malgré  des  variations 
ronsidérables  ,  dans  tes  diiTérens  caractères  suivant: 
i^.  le  Dé\>d-Ndgnrj',  ou  ancien  caractère  sacré  des 
Brahmanes  ,  d'où  sont  dérivés  iintnédiaiemeot  le  ben- 
galy,  le  mdiabar  ,  le  tamoul  ,  le  talinga  ,  Je  baly,  le 
ïievgouan  et  les  caractèies  tant  sacrés  que  vulgaires  du 
Tbibet  ;  a°.  le  syllabaire  oïgours  donna  naissance  au 
stranghélo  (  ancien  syriaque  qui  ne  date  que  du  second 
siècle  de  notre  ère),  où  <  es  deux  caractères,  aujour^ 
d'iiui  hors  d'usage ,  eurent  uue  origine  commune; 
Djais  le  premier  des  deux  passa  inrontestabîemenc 
chez  les  Mogols  occidentaux,  chez  les  Eleuths,  les 
Kalmouks,  les  Kin  ou  Nieutcbé,  nommés  depuis 
Maatchoux  ,  qui  le  transportèrent  des  déserts  de  la 
Tartarie  dans  I  empire  de  la  Chine.  Qtielques  chan- 
gemens  ,  que  ces  différens  peuples  aient  fait  subir  aux 
caractères  oïgours  ,  auctin  n'a  songé  à  en  changer  la 
système  syilabique  ,  ou  à  extraire  de  différens  groupes 
du  syllabaire  des  lettres  isolées.  Cette  extraction  au 
contraire  a  parfaitement  réussi  pour  le  strangbélo  ,  ec 

fjour  tous  les  caractàres  qui  en  sont  dérivés,  tels  que 
e  pcbuio  ou  syriaque  moderne  ,  le  kouHque  ou  ancien 
erabe  ,  le  neskhy  ou  arabe  moderne  ,  et  ses  variations.- 
Cette  dernièie  écriture,  d  versement  modifiée,  est 
encore  plus  étendus  que  ta  langue  dont  elle  perte  lo 
nom  ,  malgré  l'aversion  que  lui  portent  les  chrétiens 
qui  se  servent  du  syriaque  pour  écrire  Turabe  même» 
Et  pour  correspondre  entre  eux  dans  certains  idiomes 
de  l'Inde.  Le  fonds  des  caractères  arabes  a  pris  en- 
core plus  d'fxtension  que  la  langue,  puisquM  «  él6 
ndopté  ,  avec  difféientej»  modifications  ,  par  les  Otto- 
mans, le»  Tatares  de  Crimée,  les  Persans  moder- 
ues,  les  Mores  df  l'Inde,  les  Malais  ,  les  habitans  de 
l'Alrique  occidentale  ,  et  toutes  les  peuplades  nègres 
ciui  ont  quelques  notions  de  l'écriture  ,  enfin  par  les 
Labitans  de  la  grande  côte  de  Madagascar,  a  II  esc 
sans  doute  remarquable  ,  comme  l'observe  M.  Lsnglèi , 
ïjue  ces  caradère»  auxquels  il  se  croit  en  droit  d'ussi- 
f;ner  une  origine  septentrionale ,  soient  aujourd'hui  en 
Ai\Q  (  et  luéuie  dans  uae  partie  de  l'Afiique  )  les  «euU 


DES    JOURNAUX.     lyt 

employés  pour  écrire  les  langues  orientales ,  le»  aa* 
cfens  alpliabets  propres  à  ces  langues  ayant  disparu» 
ou  n'étant  plus  d'un  usage  vulgaire  ».  Et  il  ne  l'est 
p:is  moins  que  ,  selon  la  dernière  observation  qui  ter- 
rnine  ces  recherches  ,  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  la 
Tatarie  puissent  revendiquer  â  juste  titre  la  gloire  d'a- 
voir produit  la  langue  et  les  caractères  les  plus  uni» 
versellement  répandus  sur  l'ancien  continent. 

Tandis  qu'un  de  nos  confrères  est  porté  non-aeule^ 
ment  à  voir  dans  le  samscrit  la  souche  commune  da 
toutes  les  langues  miites  de  l'Asie,  mais  à  reconnaî- 
tre dans  le  grec  et  le  latin  des  rapports  incontestables 
avec  cette  langue,  un  autre  membra  de  la  classe  re- 
pîirde  cette  même  langue  comme  beaucoup  plus  mo- 
lerne  et  la  civilisation  du  peuple  qui  la  parle  comme 
beaucoup  moins  ancienne  qu'on  ne  le  croit. 

M,  Barbie  du  Bocage  a  réuni  dans  une  note  tourei 
les  raisons  qui  peuvent  faire  douter  de  cette  haute  an- 
tiquité. Les  Indiens  n'étai'înt  connus  avant  Alexan- 
dre, ni  des  Grecs,  ni  même  de  leurs  voisins.  Héro- 
dote qui  alla  jusqu'à  Babytone  et  à  Ecbatanes  pour 
étudier  Tbistoire  de  l'Orient,  les  peint  comme  det 
peuples  nomades  et  sauvages  ;  Xénophon  n'en  die 
presque  rien;  Ctesias  ,  qui  écrivit  une  histoire  da 
l'Inde,  ne  s'occupe  que  des  productions  naturelles  du 
pays,  et  ne  parle  presque  point  des  peuples.  Les  pre- 
oiières  notions  certaine  s  que  les  Grecs  eurent  de  l'iada 
furent  dues  à  l'expédition  d'Alexandre.  Ces  connais- 
eances  s'accrurent  par  la  communication  que  les  Grecs 
ourent  depuis  lors  avec  les  Indiens.  Mégasihènei  p 
envoyé  par  Seleucus  Nicator,  un  des  successeurs  d'A- 
lexandre .  en  amb.^ssade  auprès  d'un  roi  de  l'Inde ,  qui 
régnait  sur  les  bords  du  Gange  ,  alla  deux  fois  vers 
ce  prince  ,  le  vit  dans  son  camp  ,  et  put  étudier  leg 
mœurs  de  ses  sujets.  Il  a  laissé  une  relation  de  l'iuda 
qu'Eratostbèues  et  Strabon  ,  il  est  vrai  ,  ont  regaidéa 
comme  un  tissu  de  fables,  mais  dont  ils  ont  cepen- 
dant tiré  beaucoup  de  détails  qu'ils  donnent  pour 
constaus.  On  reconnaît  encore  dans  le  piys  une 
grande  partie  des  rivières  qu'il  décrit  ;  les  auti  es  détails 
qu'il  douae  peuveut  doue  être  égaloment  exacii,  Or^ 
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il  dit  positivement  (i)  que  de  son  temps  les  Indiens 
n'avaieat  point  l'usage  de  l'écriture  ,  et  que  les  lois  sa 
conservaient  chez  eux  par  tradition,  Si  cela  est,  tous 
leurs  livres  en  langue  samscrite  sont  donc  postérieurs 
aux  voyages  de  Mégasthènes»  c'est -à  -dire,  au  com^ 
menrement  du  3e.  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Un  dictionnaire  sarnscrit  ,appe\\é  A rnarisinha  f(\u9 
quelques  auteurs  disent  très-ancien,  ne  date  ,  seloa 
(d'autres,  que  de  56  ans  avant  Jésus- Christ ,  et  d'au- 
tres encore  le  font  beaucoup  plus  réceoE,  Ce  diction- 
naire fait  mention  d'un  ouvrage  historique  nommé  la 
IMahabahrat ,  qui  existe;  mais  quoique  plus  anciert 
que  celui  où  il  est  cité  ,  il  est  du  moias  postéiieur  aux 
voyages  de  Mégasthènes,  si  les  indiens,  au  temps 
de  cet  ambassadeur,  n'avaient  point  encore  l'usage  da 
l'écriture.  D'ailleurs  cet  ouvrage  de  Mahabahrat  place 
le  Mont-Merou  et  la  ville  consacrée  k  Bdcchus  Indiea 
dans  le  nord  de  l'Inde  et  au-delà  de  l'Indus;  cepen- 
dant l'armée  d'Alexandre  rencontra  cette  montagne  ,* 
et  cette  ville  à  l'ouest ,  sur  le  fleuve  Cophès,  et  avanc 
d'arriver  ^  l'Indus.  Ce  que  Mégasthènes  et  Diodora 
de  Sicile  disent  de  Bacchus  et  de  son  arrivée  dans 
l'Inde  s'accorde  avec  cette  position.  Ptolémée ,  qui 
écrivait  vers  l'an  140  après  Jésus-Christ,  place  encora 
la  ville  de  Bacchus  sur  le  Cophès  et  non  ailleurs; 
l'opinion  des  Indiens  qui  placent  autrement  cette  villa 
ne  peut  donc  être  que  postérieure  à  Mégasthènes  eC 
tout  au  plus  contemporaine  de  Ptolémée  ,  qui  dans 
cette  supposition  n'en  aurait  pas  eu  connaissance.  M. 
Barbie  du  Bocige  en  conclut  que  le  Mahabahrat  doit 
evoir  été  compo.é  vers  le  temps  de  Ptolétinée,  et  qua 
par  conséquent  tous  les  autres  livres  samscrits  sont 
postérieurs. 

Mégasthènes  compte  parmi  les  plus  anciens  rois  de 
rinde  un  certain  Boiidias  ,  nom  qui  ressemble  trop 
à  celui  de  Botidha  ,  l'une  des  plus  anciennes  divinités 
de  l'Inde  ,  pour  que  ce  ne  soit  pas  de  ce  Boudha  qu'il 
a  voulu  pnrler.  Cependant  ies  livres  samscrits  no  font 
naeuiion    que  de    Brahvia^    l^idinou  et   Clàva.   Oa 


(1)  Dans  ua  passage  cité  par  6uaboo^  Itv»  XV, 
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6*accorde  à  dire  que  les  anciens  Indiens  étaient  divi- 
sés en  deux  sectes ,  les  Boudhistes  et  les  Vichnouvis- 
tes  ;  qu'il  y  eut  une  grande  querelle  entre  ces  deur 
•ectea  ,  et  que  les  Boudhistes  furent  entièrement  chas- 
sés de  rinde  ver*  l'an  40  avant  Jésus  -  Christ  ;  c'esG 
donc  à  cette  époque  que  M.  Barbie  propose  de  placer 
la  composition  de  tous  les  livres  samscrits  qui  fonc 
mention  de  la  nouvelle  religion  ,  et  ne  disent  rien  dâ 
l'ancienne  qui  avait  été  abolie  dans  l'Inde. 

Il  appuie  de  quelques  observations  historiques  eC 
géographiques  cette  conséquence  ,  qui  dépouillerait, 
comme  on  le  voit ,  les  livres  sacrés  et  mcme  la  langue 
sacrée  des  Indiens  »  de  cette  haute  antiquité  donc 
d'autres  écrivains  se  croient  fondé»  à  les  revêtir. 

Mais  cette  antiquité  trouve  dans  M.  Lanjuinais  un 
nouveau  défensfur.  ISîotre  dernier  rapport  annonça 
des  mémoires  sur  la  littérature  ,  la  religion  et  la  phi- 
losophie des  Indiens  «  dont  il  avait  commencé  la  lec« 
ture;  il  l'a  reprise  et  continuée  depuis.  Aprè«  des 
prélimiDaires ,  dans  lesquels  il  donne  une  idée  de  la 
méthode  qu'il  s'pst  prescrite  ,  de  la  marche  et  du  plan 
qu'il  a  suivis;  de  l'Iude  et  de  ses  révolutions  politi- 
ques; des  langues  qu'on  y  a  parlées,  et  notammenC 
des  quatre  principaux  idiomes  qui  y  sont  plus  généra- 
lement usités  ,  il  avait  fait  sentir,  dans  sa  premiéra 
partie,  les  avantages  qu'on  peut  retirer  de  l'étude  des 
langues  et  de  la  littérature  indienne,  particulièremenC 
du  samscrit  ;  il  avait  tracé  ,  dans  la  seconde  ,  le  ta- 
bleau des  progrès  successifs  que  les  Européens  onc 
faits  diins  cette  langue  et  cette  littérature;  il  a  traité, 
dans  la  troisième,  des  noms,  de  l'origine  du  sams- 
crit, et  des  principaux  traits  relatifs  à  l'antiquité  da 
cotte  langue.  C'est  cette  partie  qui  peut  surtout  inté- 
resser dans  l'état  actuel  de  la  question,  et  voici  comaia 
il  y  proi  ède  : 

»".  Le  samscrit,  mal  appelle  hraananiqne^  parcfl 
que  c'est  l'ancienne  langue  des  quatre  principales  cas- 
tes et  môme  de  la  plupart  des  hors-castes  ;  parce  que 
c'est  la  langue  mère  de  tous  les  idiomes  et  de  la  plu- 
part des  patois  indoux  ,  et  non  ,  comme  l'ont  écrie 
Dowe  ei  le  colonel  Polier  ,  uo  argot  inventé  par  les 
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Bracbmanes  peur  cacher  le  secrec  de  leur  religion  el 
de  leur  philosophie  ; 

a^  Décomposition  étymologique  des  mots  samscrii 
ùtprdkrù,  leur  vraie  ortograpbe  et  leur  véritable  sens. 
Cette  partie  peu  susceptible  d'eitraic»  est  aussi  celifl 
qui  importe  le  moios  à  la  questiou  ; 

3^.  Haute  antiquité  du  samscrit  ;  examen  appro- 
fondi et  réf'utcition  du  célèbre  passage  de  Mégasihènes, 
cité  par  Straboa  ,  i.  xv,  où  il  est  dit  que  les  Indiens 
de  son  temps  ne  connaissaient  pas  l'écriture,  et  qua 
tout  chez  eux  se  réglait  de  mémoire.  C'est  ce  passsgd 
principalement  qui  a  fait  dire  à  quelques  écrivains , 
et  eomme  on  vienc  de  le  voir,  à  M.  Barbie  du  Boca- 
ge *  que  les  premiers  nionumeiis  de  cette  littérature 
ne  peuvent  être  plus  anciens  que  le  deuxième  siëcla 
de  notre  ère.  M.  Lanjuiuais  montre  que  Mégastbènes 
s'est  contredit  lui  -  même  sur  ce  point ,  qu'il  est  com- 
battu par  les  assertions  contraires  d'Ian^bulus  dans  Dio- 
dore  de  Sicile  deNéarque,  dansSirabon,  et  par  d'ha- 
biles critiques  modernes.  Il  le  réfute  par  des  faits  histo- 
riques relatifs  â  l'hietoire  de  la  langue  samscrite  ,  par 
des  passages  du  Dabistan  ,  qui  attribue  aux  Mababâ- 
ciieos ,  dynastie  persanne ,  antérieure  aux  dynasiiei 
do  cet  empire  le  plus  anciennement  connues,  l'éta- 
blissfrneuc  et  les  noms  des  quatre  castes,  ainsi  qua 
d'autres  institutions  de  l'Iode;  par  l'intime  liaison  re- 
connue entre  le  samscrit  et  le  zend  ,  le  pehivi  et  le 
persan;  par  les  temples  hinduux  très-  anciennemenc 
sculptés  dans  les  rochers  ,  temples  dont  les  personna- 
ges et  les  emblèmes  oe  trouvent  leur  explication  qua 
dans  la  langue  et  les  livret  samscrit»  ;  par  l'existence 
du  boudhisme  ,  hérésie  du  bracbmanisma  ,  fondée  sur 
des  livres  écrits  bien  des  siècles  avant  notre  ère;  par 
la  haute  antiquité  des  Veda,  antiquité  dont  l'auteur 
indique  avec  soin  les  plus  foi  tes  preuves,  et  qu'il  fait 
remonter  à  5  ou  4000  ans  ;  euflii  par  l'ancienneté  des 
principaux  pràkrits  ou  idiomes  nés  du  samscrit  ;  savo-r, 
du  bindi  ou  vieux  hindostanique,  du  sarawara,  parlé  au- 
trefois sur  les  bords  du  Gange  du  Gagra  et  du  Magada^ 
ou  de  l'ancien  pràknt  du  Babar.  Il  montre  ,  par  quel-; 
que«  traits  bien  cousiâtcs  de  l'hisioue  de  ces  piâkrita| 
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iquâ  le  samscrit  avait  cessé  d'être  langue  vulgaire  dès 
avaot  Jésus- Christ,  et  le  plus  probabiemeot  dès  I9 
temps  d'Alexandre. 

Daus  la  quatrième  partie  de  ce  mémoire  ,  notrâ 
confrère  promet  de  traiter  des  alphabets  et  des  écri-, 
tures  du  samscrit;  viendront  ensuite  l'examen  général 
du  matériel  et  de  la  structure  grammaticale  de  cetia 
langue  ,  enfin  l'analyse  des  conformités  les  plus  singu- 
lières qui  se  trouvent  entre  le  samscrit  et  les  langue^ 
les  plus  célèbres  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

Les  langues  de  I  Orient  ont  encore  été  l'objet  de» 
travaux  d'un  autre  de  nos  confrères,  mais  seulemenc 
comme  faisant  partie  d'un  travail  général  sur  les  laa-i 
gties  et  sur  les  origines.  Plusieurs  mémoires  sur  ce 
grand  et  vaste  sujet  ont  déjà  été  lus,  depuis  dix  ans  ^ 
dans  nos  séances  ,  par  M.  de  Sales ,  et  il  demande  en- 
core treis  ans  pour  terminer  son  ouvrage.  Instruit  » 
à  mesure  qu'il  avançait  dans  son  travail,  de  l'immen- 
ailé  de  la  carrière  qu'il  avait  à  parroutir  ,  il  assura 
qu'il  n'y  serait  jamais  entré  s'il  l'avait  vue  d'abord 
sans  limites. 

Les  prolégomènes  de  ce  grand  ensemble  s'ouvrenf 
par  l'indication  des  sources  où  l'auteur  a  puisé  pouc, 
donner  une  base  à  ses  recherches.  Son  premier  cha-, 
pitre  a  pour  titre  :  de  V An  de  simplifier  le  mode  d'é- 
crire les  langues  de  l'Orient ,  pour  parvenir  à  résoudra 
le  problème  de  In  langue  primordiale.  Celte  simplifi- 
cation cousisierHit ,  comme  celle  que  M.  Volney  à 
proposé»  ,  é  écrire  les  langues  orientales  avec  un  ds 
no»  alphabets  européens,  auquel  on  ajouterait  des  ca-i 
ratières  de  convention,  destinés  à  développer  la  ri^ 
chesse  de  \i  langue  universelle  et  sa  fécondité. 

Après  q-telques  observations  critiques  sur  l'arabe  des 
lettrés  musulmans,  sur  le  turc  de  ceux  de  Constdn- 
tino|)le,  sur  le  latin  devenu  la  langue  savante  depuis 
Cfaarlemagne  ,  sur  le  français  m^^me ,  qui  tend  plus 
que  jamais  k  devenir  la  langue  univer&elle.  l'auteur 
s'arrête  avec  complaisance  sur  le  grec  des  âges  con- 
temporains d'Homère  .  sur  ce  grec  qui  lient ,  par  son 
origine  phénicienne,  aux  sources  de  la  civilisation  du 
globe%  11  observe  que  Cadmus  porta  en  Grèce  son  al- 
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pîiabet  phénicien  de  seize  lettres,  quîofô  cenfl  arff 
avant  notre  ère  :  cette  époque  remonte  à  plus  da 
irentetrois  siècles;  voilà,  dit-il,  dans  la  généalogie 
des  peuples  qui  se  disputent  l'antériorité  ,  un  grand 
titre  de  noblesse. 

M.  de  Sales  dpplique  ensuite  l'analyse  raisonnéedei 
langues  à  l'Oraison  donrtinicale  en  polyglotte  ,  et  il  fait 
^►'pasïer  en  revue  toutes  les  tentatives  de  ce  genre,  de- 
puis l'ouvrage  de  Conrad  Gessner,  qui  parut  en  1610  > 
«oi'S  le  nom  de  Mithridate  ^  jusqu'au  chef-d'œuvre  da 
23odoni ,  sorti  des  presses  de  Parme  en  1806. 

Le  chapitre  qui  suit  a  pour  titre  :  Théorie  nouvelle 
pour  arriver,  par  la  décomposition  et  la  recowpo^iition 
tles  langues  de  l'Orient  ,  à  la  solution  du  problème 
Sur  la  langue  universelle.  On  y  trouve  une  anecdote 
annonrée  par  l'auteur  comme  devant  laiss«r  un  grand 
fouveoir  :  c'est  l'histoire  d'un  homme  de  lettres  » 
connu  par  des  ouvrages  de  goût,  mais  dont  le  nom 
doit  être  un  secret  impénétrable  jusqu'à  ce  qu'il  pu« 
Julie  lui-même  les  deux  volumes  in-4*^.  de  ses  décou- 
vertes. Cet  homme  de  lettres  n'avait  oiiginairement 
qu'une  connaissance  superficielle  de  l'hébreu  des  rab- 
iios  :  tojit-à-coup  frappé  des  merveilles  exécutées  de 
r\Oi  jours  par  les  orientalistes  de  l'iELurope  ,  il  fait  di- 
.Torce  avec  les  hommes  vivans  ,  se  renferme  dans  une 
Espèce  de  chartreuse  avec  des  grammaires,  des  lexi- 
ques et  des  polyglottes  ,  travaillant  seize  heures  par 
îour;  et  au  bout  de  six  ans,  il  connaît,  écrit,  dé- 
compose les  langues  de  l'Orient,  et  peut  voyager,  sans 
interprète,  des  ruines  de  Jérusalem  aux  cataractes  du 
î^il  ,  et  de  Persépolis  au  Japon.  Celui  de  ses  travaux 
qui  paraît  le  plus  étonnant  à  notre  confrère  ,  est  d'a- 
,Toir  trouvé  le  moyeu  de  lier,  par  un  fil  analytique, 
Jes  langues  anciennes  qui  se  disent  génératrices ,  eC 
particulièrement  l'hébreu  de  Moïse,  l'arabe,  le  sams* 
crit  et  l'ancien  égyptien. 

M.  de  Salej  part  de  ce  phénomène  littéraire  ,  pour 
Setter  un  apperr.u  général  sur  les  langues  primitives  :  ce 
chapitre  n'est  pas  susceptible  d'analyse.  Il  en  est  de  même 
de  celui  qui  e  pour  titre  :  Filiation  drs  langues  anti" 
^ues  et  cartes  géogrop/iitjues  de  cctlc  JcHaiion  ,*  «Telli 
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Bit,  dit-U  ,  en  finissant  ce  chapitre,  qui  est  le  dernier 
de  cette  première  partie  des  prolégomènes  ,  telle  esC 
)â  marche  la  plus  naturelle  de  la  filiation  des  langues 
primitives.  Elle  se  concilie  parfaitement  avec  la  géo- 
graphie des  premiers  âges.  On  peut  observer  que  tou- 
tes les  nations  qui  ont  un  titre  à  se  dire  génératrices^ 
se  trouvent  dans  le  bassin  de  l'Asie  que  j'ai  indiqué* 
Quant  à  la  Chine»  elle  seule  se  donne  ce  titre,  et 
i'Egypte  l'a  évidemment  usurpé  »• 

On  trouve  par  extrait  dans  les  rapports  et  discusr 
siens  des  classes  de  l'institut  sur  les  prix  décennaux  , 
la  première  partie  d'un  mémoire  du  même  M.  de  Sales 
•ur  les  élémens  de  l'histoire.  Ce  mémoire  ,  séparé  des 
principes  qui  le  précèdent  et  des  faits  qui  doivent  \o 
suivre  ,  ne  comporte  qu'une  courte  analyse.  L'atiteur 
est  persuadé  qu'on  n'a  jamais  songé  .  dans  l'origine 
de  l'histoire,  â  deviner  ce  qui  en  constitue  les  bases, 
ou  en  d'autres  termes  il  affirme  qu'avant  qu'il  n'y 
eût  des  historiens  ,  il  n'y  avait  jamais  eu  de  règles 
pour  l'histoire.  Pour  le  prouver  ,  il  croit  devoir  re- 
monter à  l'origine  du  monde  civilisé  ,  cherchant  ,  se» 
Ion  ses  propres  expressions  ,  à  saisir  ,  s'il  est  possible, 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui  le  lie  à  l'histoire. 

Les  deux  Hermès  de  l'ancienne  Egypte  se  présen- 
tent d'abord  ;  mais  des  ouvrages  gravés  péniblement  , 
dans  une  langue  sacrée,  sur  le  marbre  des  temples  ou 
des  obélisques  ,  ne  peuvent  constituer  des  modèles  en 
histoire  ,  parce  que  le  sens  des  phrases  était  sans  cesse 
interverti  par  l'interprétation  des  hiéroglyphes.  Il  ne 
nous  reste  rien  ,  ai  ce  n'est  quelques  fragmens  muti* 
lés  de  l'histoire  babylonienne  de  Bérose  :  celle  des  In- 
des par  t'olyhistor  a  été  anéantie  :  nous  ne  possédons 
du  phénicien  banchoniaton  que  des  fables  de  Cosmo* 
gonie.  Le  tem^js  a  dévoré  les  ennxiles  d'Hellani(us  et 
de  Damastès  ,  sur  les  mémoires  desquels  Hérodote 
avait  écrit  son  bol  ouvrage  des  neuf  Muses, 
,  Les  vrais  historiens  ne  datent  à-peu-près  que  du 
temps  do  la  guerre  du  Péloponèse.  Kn  un  mot  ,  il 
n'y  a  point  d'histoire  avant  l'avènement  de    la   rriti- 

3ue ,  et  point  de  critique  avant  l'avènement   des  mo- 
èle».  ;(  Tou»  les  nrtS)  dii  M>   de  S^les,  sont  loio 
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d'avoir  ete  contemporains.  A  ne  comprer  que  Je  la 
création  de  l'Iliade  ,  d'où  sont  nées  les  règles  de  \'E' 
popée  ,  il  s'est  écoulé  près  de  deux  mille  trois  cène 
soixante  ans  ,  avant  que  la  critique  eût  une  base  in- 
dépendante ;  et  seulement  quinze  cent  soixante  eZ 
onze,  suivant  Thucydide»  avant  que  la  guerre  du  Por 
Joponèse  permit  de  créer  des  éléœens  à  l'bistoire». 

Quelques  écrivains  d'un  grand  poids  ont  tenté  de 
nos  jours  d'introduire  une  nouvelle  méthode ,  pour 
donner  plus  de  mouvement  et  une  teinte  dramatique 
â  l'histoire.  M.  de  Sales  pense  que  les  grands  bisto- 
Tieus  de  la  Grèce  et  de  Rome  n'ont  point  songé  à  de- 
Tiner  cette  méthode  ou  cette  théorie  rafînée  •,  que  Po- 
lybe,  Sallusîe,  Tacite  n'ont  point  cherché  à  produire 
anistement  tel  ou  tel  effet  ;  qu'enfin  ils  n'ont  pris  que 
dans  la  nature  ,  dans  la  vérité  des  faits  et  dans  leur 
génie,   le  secret  de  leurs  sublimes  tableaux. 

Les  portraits  n'obtiennent  pas  de  lui  plut  de  grac^f 
que  la  reste  :  il  est  persuadé  que  César,  Salluste  ,- 
Bossuet,  Montesquieu,  n'ont  jamais  eu  qu'une  ma- 
nière grande  de  dessiner  leurs  personnages  ,  et  qu'ils 
ont  laissé  aux  rhéteurs  ces  peintures  froide»  et  mes-. 
Ruines. 

Il  conclut,  en  se  résumant,  qu'il  n'a  point  existé 
de  théorie  raisonnable  dans  les  arts  d'imitation  avaoe 
les  chefs- d'ceu\re  créés  par  les  modèles  ;  que  ces  ré» 
gles  n'ont  existé  pour  l'histoire  que  quaud  on  a  pu 
établir  une  échelle  graduée  de  mérite  ,  dans  la  hiérar- 
chie des  historiens  ;  qu'avec  les  modèles  sont  nées  les 
règles  et  par  conséquent  un  commencement  de  critit 
que .  sans  laquelle  la  poétique  des  arts  n'est  rien. 

M.  Grégoire  continue  de  dénoncer  aux  hommes 
éclairés  et  humains  l'injuste  proscription  de  certaine^ 
classes  d'homms  ,  prononcée  dans  des  sièrles  d'igno- 
rance et  de  barbarie,  et  dont  les  effets  se  pro'ongent 
encore  dans  le  nôire.  L'année  dernière  ,  il  s'étaii  ren- 
fermé dans  les  limites  de  la  France;  il  en  est  sorti 
cetieanoée  ,  et  a  poursuivi  dans  la  plupart  des  coa- 
xrée»  de  l'Hurope  ,  ces  honteux   préjugés  qtie  personne 

ne  s'aviserft  sdu»  douiQ  de  r^Dgçr  parmi  les  pttji'ê«» 
uUici| 
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Ce  n'est  point  une  classe  proscrite  ,  c'est  un  reste, 
ou  t  si  l'on  veut  ,  un  débris  d'une  grande  nation 
guerrière,  qui  se  maintient  presque  sans  méianga 
dans  une  partie  de  l'Italie  ;  ce  sont  »  de  i'aveu  des  meil- 
leurs historiens  ,  des  Cimbres  descendus  de  ceux  qui 
furent  vaincus  par  Marius,  qui  habitent  vingt  cora-. 
munes  du  Véronnais  et  du  Vicentin.  Ils  y  conservent 
leurs  anciennes  moeurs  et  leurs  ancienne  langue.  Fré- 
déric IV,  roi  de  Danemarck  reconnut^  en  1708  » 
que  le  Fonds  de  cette  langue  était  saxon*  Des  troupes 
impériale;)  stationnées  dsos  ces  cantons,  en  i735, 
reconnurent  la  même  conformité.  Or  ,  selon  Fiolé- 
mée,  les  anciens  Saxons  ont  séjourné  dans  la  pénia« 
suie  cimbrîque,  et  Pline  mentionne  des  Cimbres  qui 
habitaient  la  Saxe. 

Différentes  causes  ,  développées  par  d'excellens  cri- 
tiques italiens,  ont  facilité  en  Italie  les  affiauchisse- 
meus  et  hâté  la  marche  de  la  libeité  civile  ;  mais  ea 
avançant  vers  le  Nord  et  pénétrant  jusqu'en  AUe- 
magne ,  ou  retrouve  de  tristes  vestiges  de  l'esclavage 
féodal.  Les  Wendes  forment  encore,  sur- tout  ea 
Silésie  ,  nne  espèce  de  rare  à  part.  £!ie  était  autre- 
fois  si  méprisée  ,  que  les  ceriifirats  délivrés  eux  ap- 
prentis des  divers  métiers  aiiesiaient  que  le  porteur 
était  d'une  naissance  honnête,  et  qu'il  n'étriit  pas 
Wende.  Ces  formules  injurieuses  sont  tombées  en 
désuétude  ;  mais  malgré  le  progrès  sensible  et  ra[)id0 
des  lumières  dans  cette  partie  de  l'Europe,  les  V'V  eo^ 
ÙQi  ne  sont  point  eucore ,  dans  l'opinion  publiquo 
d'Allemagne  ,  au  niveau  des  Allemands. 

le  servage  perpétué  en  Pologne  et  en  Russie  n'a 
commencé  a  s'y  détruire  que  pjr  les  progiès  les  plus 
lenis.  Ce  vice  soci.il  y  remonte  aux  temps  les  pUis  re- 
culés. Les  anciens  Sarmates  avaient  aussi  leuis  i:ié- 
lotes  ,  qu'ils  appellaient  Limi^anus.  Les  nobles  Sar- 
niHies  attaqués  par  les  Sryibes^  ou  par  les  Corhs  ,  ar* 
mèrent  rontr'eux  les  Li«iif^a'.fes,  leurs  esclaves,  qui 
rempoitèrenc  une  victoire  roiupleite.  Ces  moîtics  in- 
grat» voulurent  le*  replonger  djin&  l'esclavage  -,  le» 
Liinig9Qt«ft  sési^tèreut  ^  vaim^uireat  le»  Saruiaiea  ce 
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les  cbassèrent  (i)  Ces  Sarmates  fugitifs  Fcjrsne  rfl- 
cueillis  par  Consiantin  ,  qui  en  fit  des  soldats  dani 
fies  armées  et  des  colons  sur  ses  terres.  Mais  bientôt 
]es  Limigantes  attaqués  ,  sous  de  vain»  prétextes  ,  par 
]es  années  de  l'empire  •  furent  d'abord  repous&és  vers 
les  raonis  Carpathes;  et  enfin  ,  sous  d'autres  prétextes 
ïion  moins  vains,  enveloppés  ,  égorgés,  eux,  Ifurs 
femmes  ,  leurs  enfans  ,  et  entièrement  détruits  par  les 
Homains.  Amraien  Marcellin  ,  historien  d'ailleurs 
judicieux,  pour  justifier  de  pareilles  atrocités,  a  in- 
jurié et  calomnié  cette  nation   brave  et  malheureuse* 

Peut-être  aussi  calomnie-til  les  Teifales  ,  autre  na- 
tion septentrionale  ,  qui  s'établit  dans  la  Oacie ,  de 
l'autre  côté  des  monts  Carpathes  ,  et  à  qui  cet  his- 
îorien  reproche  le  libertinage  qui  révolte  le  plus  la  na- 
ture. Les  'i  eifales  furent  une  de  ces  nations  barbares 
C|ui  inondèrent,  vers  le  5e.  siècle  ,  diverses  coturée» 
de  l'Europe.  Ils  pénétrèrent  dans  les  Gaules  et  s'é- 
tablirent dans  cette  partie  qu'on  nomma  depuis  Poi- 
loii.  Vers  le  6e.  siècle,  les  habitans  de  ce  cantoa 
étaient  encore  généralement  nommés  Teifales  ;  ce 
jae  fut  que  dans  le  i  le.  que  les  Teifales  formèrent  des 
fomrounautés  particulières,  qui  se  fixèrent  piiocipa- 
lement  sur  les  confins  (Je  l'Aunis  et  du  Poitou.  Là  * 
ils  inspirèrent  une  aversion  causée,  soit  par  un  resta 
de  leur  férocité  origintlle,  soit  par  un  extérieur  rebu- 
tant et  ignoble,  ou  par  ce  libertinage  grossier  auquel 
on  les  disait  enclins.  M.  Grégoire  reronoaîr  pu  eur 
une  identité  parfaite  avec  les  Colliberts  du  Poitou, 
mentionnés  dans  ses  précédens  mémoires.  Heureu- 
cement  il  ne  reste  plus  de  traces  ni  d'aucun  de  ce 
deux  noms  ,  ni  dt^s  préjugés  que  ces  noms  rappcl- 
)aient  ,  ni  (du  moins  il  est  consolant  de  le  croire) 
des  vices  qui  y  avaient  donné  lieu. 

Croirait-on  que  chez  un  peuple  qui  se  vanie  d'avoir 
perfedionné  la  liberté  civile  ,  il  y  eût  des  parties  où 
l'on  connût  encore  l'esclavage  ?  Ce  sont  bien  de»  es- 
pèces   d'esclaves  que  ces  CoUu^rs    et    ces    Sallcrs  cm- 

(  1  )  Vers  l'âQ  l}^  d«  J.  C» 
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ployés  en  K<  osse  aux  bouillières  et  aux  mines  de  sel  , 
et  qui  gémissent  sous  une  oppression  contraire  ,  noa- 
seulemeut  à  la  morale  ,  m.<is  ,  comme  on  l'a  démoar 
tré  clairement  (  i  ),  à  l'intérêt  même  des  oppresseurs. 
Mais  il  existe  en  Ecosse  et  d-ins  les  îles  adjacentes  , 
$ou8  le  nom  de  Scalags ,  devrais  esclaves  de  la  glèbe  , 
OU  des  seits  proprement  dits,  dont  des  écrivains  an- 
glais  et  écossais  ont  reconnu  récemment  que  le  sorC 
est  plus  cruel  que  celui  même  des  nègres  dans  les  co- 
lonies. Un  boa  missionnaire  presbytérien  dans  les 
Hébrides  ,  a  fait  du  sort  de  ces  Scalags  ,  de  l'excès  de 
leurs  travaux ,  et  du  traitement  qu'ils  éprouvent  ,  des 
tableaux  déshonorans  pour  la  nation  civilisée  qui  souf* 
fre  et  autorise  cbez  elle  de  tels  actes  de  barbarie. 

L'auteur  retrouve  dans  les  gorges  des  Vyréaées  les 
Cabets .  Cagois  ou  Agots  ,  dont  il  avait  préccdem- 
xiient  parlé;  mais  il  les  observe,  celte  fois,  du  côté 
de  l'Espagne  ,  sur- tout  dans  la  Navarre  espagnole  ec 
80US  le  nom  i\'/4gotes  Le  préjugé  qui  les  a  poursuivis 
peiidctnt  des  siècles  y  est  moins  Hffaibli  qu'en  France» 
Los  uns  ies  ont  Fait  venir  ,  mais  sans  vraisemblance  , 
des  juifs  ,  les  autres  des  Egyptiens  ,  Bobémiens  ou 
Gitanos  ;  d'autres  ,  moins  bien  encore,  des  Albigeois» 
puisqu'une  charte  espngnole  de  Tan  looo,  époqua 
antérieure  à  l'hérésie  des  Albigeois  ,  parle  des  Agotes* 
Dans  le  temps  où  la  lèfire  infectait  l'Europe,  on  nom- 
mait gafos  ,  en  tspagne  ,  ceux  qui  en  étaient  atteints 
au  plus  haut  degré*  Ce  mot  est  encore,  sur  les  côtes 
de  Galice,  tme  injure  pour  les  gens  de  terre  ,  comme 
cogots  ou  cabotes  pour  les  marins.  Il  p.iraît  donc  que 
$"jos  et  gofets  ,  ou  gahets  ,  cagots  et  agois  ou  agotes 
sont  des  mois  dont  le   double    sens   est   le    même  ,  eC 

3ui  origiudirenunt  signiHriieni  tous  en  différcns  en- 
roitsle  môme  objet  ,  par-tout  également  b<iï  et  mé- 
prisé, c'est-à  dire,  un  lépreux.  La  lèpre  a  dispuiu  , 
mais  dans  cette  partie  de  l'Espagne  ,  le  nom  ei  lo 
préjugé  existent  encore. 

Un  préjugé  moins  avilissant  s'élève  contre  les  Ma- 

(  I  )  Millar,  driQS  sou  ouviâgQ  Sur  la  Diuiuaiçn 
cff«  rangs» 
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ragatoSf  ou  habitans  d'une  certaine  étendue  de  pays 
du  royaume  de  Léon  ,  nommé<î  la  Margntarîo  ;  mais 
l'opinion  espagnole  les  place  dans  un  degré  très-infé- 
rieur à  celui  des  Castillans     L'origine  de  cette  popu- 
lation  nombreuse  et  du   nom  qu'elle  porte,  a  donné 
lieu   à    un    grand    nombre   de    conjectures.  Celle  qui 
paraît  piéférable  â  notre  coofrère   est  que    le»  Mara* 
gntos  sont  nne  peuplade   maure  ,  aniétieùre  à  l'exis- 
tence  du  mahométisme  ,  et  composée  d'anciens  Cbré- 
tiens  d'Afrique.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  conservent  de- 
puis  une  haute  antiquité  leurs  mœurs  ,  leurs  occupa- 
tions ,  leur  costume  ;  e:  si  d'autres  Espagnols  ies  mé- 
prisent, ils  s'en  vengent  par  le  profond  mépris  qu'ili 
ont  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  tribu  ,  hors  da 
laquelle  ils  ne  se  marient  jamais.   Autant    eu   font  les 
Vactjueros  ,  muletiers  t-omme  eux  ,  atta;  hé»  aux  mê- 
mes usages  ,  aux   mêmes   vêieroeiis ,  aux  n)êmes  pré- 
jugés   qu'eux,  menaut   comme    eux    une  vie    presqua 
Domada  ,    et  descendu»  également,    selon   M.   Gré- 
goire,   d'anciens  catholiques   africains,   sans    aucun 
mélange  ni  avec  les  Agotes  ,   ni  avec  les  Mu  uman^l 
Les  BatuccoSf  qui   habitent  deux  petites  vailées  in- 
cultes, entre  Ciudad  •  Rodrigo    et  Salaraaoqiie,  onc 
long- temps  été  l'objet  d'une  aversion  fondée    sur    le» 
bruits  les  plus  faux  et  les  accusations  les  plus  absurdes*. 
Las  enfin  de  cette  sorte  d'inventaire  de  rares  d'hom- 
mes, odieuses  les  unes  aux  autres  ,  et  opprimées  par 
leurs  préjugé»  autant  que  par  ceux  qu'elles  inspireut, 
l*auleur    se  repose ,   en  finissant ,  p<ir  le   tabieHU   du 
petit  royaume  des  Patooes ,   piu»  petit  que  n'éiait  ea 
France   celui    d'Yvetoî,er    borné  à  un  seul    vi.Iage, 
eux  en\irons  de  Tolède.    Des  chrétiens   fi  lè^es  se  ré- 
fugièrent dans  ce  lieu    très-sauvage,  quand  les  Sarra- 
sins eurent    conquis    l'Espagne.    Us  choisirent  entra 
eux  un  chef  qu'ils   nommèrent  roi  :  rp  titre  se    per- 
pétua dans  sa  frimille  ,  et  a  subsisté  jos^jues  vers  la  Ha 
du    dernier  siècle.  Le  roi  des  Fatones,  qui    taisait   la 
métier  de  voitnrer  et  de  vendre  du    bois,   ne  ponvanC 
concilier  la  royauté  aver  ses  occupations  et  ses  goûts  „ 
abdiqua,  ci  depuis  ce  irmi»  les  Patents  ont  per.ludei 
pnvilégQi  doiiC  le  gou>eiaeai6at  espaguU  lo  ituss^it 
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pulr.  Ils  sont  entrés .  pour  la  réception  des  rëgie- 
mens  et  des  lois  ,  pour  le  versement  des  impôts  ,  etc.  , 
dans  le  régime  commun  au  bailliage  où  ils  se  trouvent 
placés  ,  et  ont  cessé  de  former  une  peûte  administra* 
tion  partit  ulière,  communiquant  immédiatement  avec 
le  conseil  suprême  ,  qui  auparavant  adressait  lout  al 
Rey  de  loi  Paiones  ei  recevait  tout  de  lui.  L'auteur 
n'en  appelle  pas  motos  les  regards  des  âmes  sensibles 
sur  ce  très-petit  état  .  «  qui,  au  centre  de  l'Espagne  » 
resserré  dans  des  montagnes  hérissées  de  rochers  » 
sur  un  sol  peu  productif,  au  milieu  de  ses  abeilles  et 
de  ses  troupeaux  de  chèvres  ,  étranger  aux  innova<* 
lions  des  modes,  e;  à  Tabri  des  vicissitudes  humaine», 
conseivunr  ses  costumes,  ses  usages  ,  ses  mœurs 
pures  et  religieuses  ,  a  été  pendant  plus  de  mille  ao5 
le  séjour  de  la  paix  et  du  bonheur  ». 

Notre  même  confrère  a  dirigé  ses  recherches  sur 
d'autres  objets  plus  consolans  encore  :  car  si  le  bon» 
faeur  d'une  petite  peuplade  ,  au  milieu  d'une  graodo 
population  ,  souvent  mdlheureuie  et  corrompue  ,  dont 
elle  se  tient  isolée  ,  a  quelque  douceur  ,  des  institu- 
tions qui  ont  pour  but  le  bien  et  l'avantage  de  la 
société  humaine,  en  ont  bien  davantage.  Le  cbris- 
tiauisme ,  qui  fut  lui-même  à  sa  naissance  une  ins- 
titution bienfaisante,  en  fît  naître  dans  la  suiie  plu- 
sieurs ,  empreintes  du  n)éme  caranère  ,  et  qu'il  opposa 
aux  ralamiiés  que  l'anarchie  féodale  avait  répandues 
sur  l'Europe  depuis  l'invasion  des  Barbares  De  ca 
nombre  fut,  dans  le  midi  de  la  France  ,  la  congréga-" 
tion  des  Pontifes,  Pontistes  ,  ou  Frères  du  Pont  ^ 
qui  se  vouèrent  <i  faciliter  aux  voyageurs  le  passage  ^ 
)usqu'alors périlleux  et  souvent  même  impossible  ^  des 
jûeuves. 

Malgré  le  ridicule  qu'on  a  voulu  jerter  sur  cette 
étymoiogie  ,  l'auieur  pense  ,  d'irprès  Vairon  ,  que  le 
litre  de  Ronvftx  put  être  d'abord  lionré  aux  prêtres 
de  l'anficnne  Ki'me  ,  pane  quMs  avaient  concouru 
aux  travaux  de  Ja  construction  ou  de  la  répartition 
d»s  ponts  {.es  ministres  de  la  reiigiou  chiéiienno 
le  prirtiu  d'eux  sans  aucun  égard  à  son  origine.  Les 
Frère»  du  f vut  rop^glièieaL  ce  (iue  k  sua  frQoaiej; 
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Bens  ,  et  furent  appelles  Poutifices  à  cause  du  bul 
de  leur  institution  et  de  la  nature  de  leurs  travaux. 

Cet  ordre  utile  serait  peut  ê'te  oublie  ,  s'il  n'avait 
éti  illustré  par  Benezet  ,  fondateur  du  pont  d'Avignoa, 
et  que  l'église  a  mis  au  rang  des  saints.  Plusieurs 
écrivains  l'ont  cité  avec  éloge:  il  a  eu  des  bistorieni 
particuliers  ,  qui  n'ont  pas  loos  joint  l'esprit  de  cri- 
tique aux  bonnes  intentions  ,  et  qui  ont  mêlé  bien  des 
fab'es  aux  f  ,its  réels  qu'ils  avaient  à  raconter  M.  Gré- 
goire ,  aidé  de  quelques  titres  qui  lui  ont  été  fournis 
par  l'ancien  secréture  de  l'académie  de  Marseille,  a 
écarté  les  récits  aporrypbes  ,  et  fait  un  choix  pftrmi 
lout  ce  qu'on  raconte  de  cet  ami  de  l'humanité. 

Il  ne  dissimule  point  son  opinion  sur  le  fait  priii» 
CÎpal  ,  celui  de  ia  fondation  même  du  pont  ,  et  sur  Ifl 
Daanière  prophéti(|U3  ei  tbauromurgique  dont  le  saint 
homme  s'annonça  comme  envoyé  du  ciel  pour  celtfl 
grande  entreprise,  dans  un  moment  où  tout  le  peupla 
était  épouvanté  par  une  éclipse  de  soleil  ;  et  il  réduit 
ce  même  fait  à  ce  qu'il  a  de  possible  et  de  probable* 
Il  l'est  sans  doute  ,  que  Benezet  se  soit  cru  et  que  la 
peuple  l'ait  cru  inspiré  :  «  ce  qu'on  ne  peut  révoquet 
eu  doute  ,  ajoute  l'auteur  ,  c'est  que  malgré  l'oppo- 
sition de  l'évêque  et  du  magistrat  ,  le  peuple  qui  , 
dans  celte  ville  gouvernée  en  épublique ,  avait  una 
volonté,  accueillit  le  projet  avec  empressement  ,  et 
l'entreprise  du  pont  fut  résolue  ».  L'enthousiasme  t 
sans  lequel  il  est  rare  de  faire  quelque  chose  de  grand  f 
se  communiqua  aux  provinces  voisines.  Des  largesses 
immenses  furent  répandues;  il  fallut  dix  anuées  en- 
tières pour  achever  le  fiont  ;  il  fut  terminé  en  1188. 
Benezet  ne  vit  point  la  Bii  de  son  ouvrags.  Il  était 
mort  quatre  ans  auparavant,  quoi  qu'en  aient  dit  plu- 
sieurs auteurs  ,  auxquels  M.  Grégoire  oppose  des  écri* 
vains  f)lus  au'biMiliques. 

Les  avis  n'ont  f)as  été  moins  partagés  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Ijenezpt  institua  l'ortire  des  Poniiies 
ou  Frètes  <)u  l'ont  ,  ou  s'd  fut  seulement  profès  d'un 
ordre  fondé  avant  lui.  Le  rdp,.io(  hement  des  opi- 
nions et  des  faits    porte    notre    couftèrc  â  penser  que 

du  ifiops  de  l^OQSiet  ^  ci  méoie  auparâv£kat|  il  l'éiail 
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formé  des  associations  pieuses  en  faveur  des  voya* 
geurs  et  tîes  Romieux  ou  pèlerins  ,  mais  qu'elles 
prirent  de  son  temps ,  et  san»  doute  sons  son  ia» 
iluence,  une  forme  plus  régulière.  Dès  l'an  1189  ir 
qui  suivit  l'achèvement  du  pont  ,  l'ordre  reçut  du 
pape  Clément  III  «  un  acte  de  confirmation  ,  et  de-; 
puis  cette  époque  il  figure  dans  un  grand  nombre  dfl 
monumens  11  était  dans  tour  son  é'  iat  au  commen-: 
cernent  du  i3e.  siècle,  Les  dons,  les  legs  pieux,  les 
in  iulgences  prodiguées  aux  bienfciiteurs  ,  les  droits 
eccordés  aux  Frères  sur  le  péage  même  du  pont,  les 
avaient  considérablement  enrichis  ;  et  cependant  avant 
ia  Hn  du  14e  siècle  cet  ordre  n'existait  plus.  Une 
compagnie  de  marchands  avignonais  en  avait  pris  la 
place  ponr  l'entretien  du  pont;  et  soit  négligence  p 
toit  insuffisance  ,  le  pont  commençait  à  dépérir. 

Les  Frèrns  Pontifes  eurent  d'autres  éiablissemens 
que  relui  d'Avignon.  Ils  en  avaient  un  au  12e.  siècle» 
à  Bon-Pas  ,  sur  la  Durance  ,  qui  fut  donné  vers  la  fia 
du  i3e.  siècle  aux  Frères  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
ceux  du  Pont  passeront  dans  cet  ordre.  Bon  -  Phs 
devint  une  chartreuse  en  1820  ;  mais  déjà  le  pouC 
était  entièrement  détruit.  Construire  des  ponts  devint , 
dans  lo  12e.  siècle,  une  des  bonnes  oeuvres  que  l'ér 
glise  imposait  comme  actes  expiatoires  .  donnant  au 
précepte  de  l'aumône  cette  application  qui  tournait 
au  profit  de  la  société.  Telle  fot  sans  doute  l'origina 
des  ponts  de  L.yon  ,  de  Vienne  en  Dauphiné,  qu'il 
ne  faut  pas,  comme  quelques  historiens,  attribuer  h. 
saint  Benezet ,  mais  à  des  frètes  du  même  ordre  ^  ou 
à  des  hommes  animés  do  leur  esprit. 

Cet  usage  s'établit  et  devint  fréquent  sur-tont  dans 
le  Noid.  Les  actes  littéraires  de  Suède  fournissent 
des  anecdotes  curieuses  à  ce  sujet.  Un  de»  plus  cé- 
lèbres constructeurs  de  ponts  qui  y  sont  cités  est 
Benedictiis  Benoît  ,  évoque  do  ocare  ,  contemporaia 
de  notre  Benedictus  Benezet.  Cetf  analogie  de  noms, 
d'épo()ue ,  de  caractère  et  de  zèle  pourrait  donner 
lieu  à  quelques  erreurs  historiques  ;  il  en  a  été  corn* 
mis  avec  moins  do  motifs 

L'origine  du  Poat-Saiut-Espric ,  sur  le  Ubuao  ,  est 
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àue  f  premlàrement  ,  â  des  quêtes  pieuses  qui  iét^. 
virent  à  comaiencer  l'ouvrage  ,  ensuite  au  zèle  qu9 
joaic  à  eu  presser  les  travaux  ,  le  prieur  des  Clunistes  ^ 
qui  se  déclara  inspiré  par  l'Esprit-Saint ,  et  qui  posa» 
en  1265  ,  la  première  pierre  sur  la  rive  gauche  dant 
un  Hef  appartenant  à  l'ordre  de  Gluoi.  Il  fallut  4^  ai* 
pour  le  construire.  Vers  la  fia  de  iZog  *  des  lettres 
du  roi  ,  données  en  faveur  du  pont,  le  qualifièrent  do 
Pont-Saint'Espric,  en  mémoire  de  l'inspiration  qu'a- 
vait annoncée  le  fondateur  ;  et  ce  nom  devint  (  ooi»; 
munà  la  ville  ,  qui  s'appellait  auparavant  Saint-Satur- 
nin. Dès  la  seizième  année  de  la  construrtion  ,  unfl 
confrérie  dfs  deux  sexes  s'était  formée  pour  arcélérec 
les  travaux  et  soigner  les  ouvriers  malades.  Des  frèiM 
pontifes  furcni  eusuite  appelles  d'Avignon  pour  ries- 
«ervirla  chapelle  et  l'hôpital.  Les  frères  de  cet  hôpital 
obtinrent,  dans  le  i5e.  siècle,  une  bulle  du  pape  qui 
confirmait  leurs  statuts  ,  leurs  privilèges  ,  la  joui»- 
sance  de  leurs  biens,  et  leur  prescrivait  de  porter 
i'habit  blanc  avec  un  morceau  d'étoffe  rouge  sur  lH 
poitrine  ,  représentant  deux  arches  du  pont  surmoa* 
lées  d'une  croix.  Ces  frère»,  seuls  restes  de  Tordra 
des  Pontifes  ,  quittèrent  et  reprirent  deux  fois  la  via 
commune  pendant  le  17e.  siècle.  Changés  en  prêtreV 
d'une  simple  collégiale,  ils  ne  se  sont  eotièrcmenc 
éteints  qu'avec  toutes  les  autres  corporations  reli^ 
gieuses. 

L'hôpital  Saint-Jarques-du-Haut-Pas  ,  à  Paris  ,  ut 
reçue  point  ce  nom  parce  qu'il  était  sur  un  lien  élevé  , 
mais  parce  qu'il  dépendait  de  celui  de  Saint-J^^cquea- 
duHaui-Piis  {(Je  alto  pasju)  ^  fondé  d^ns  le  ne. 
eiètle,  eti  Ira'ie  ,  sur  les  confins  des  répub'iques  da 
Lucques  et  de  Fiùrenre.  La  congrégation,  qui  ne  con- 
sistait d'abord  qu'en  douze  hommes  pieus  ,  devint 
bientôt  nombreuse  ,  et  fut  composée  de  (iTétres  ,  da 
cbcvelier»  et  de  frères  pontifes  Parmi  les  ponts  qui 
furent  a'ots  construits  par  le  zèle  religieux,  00  ea 
ciie  un  stir  l'Amo  .  près  de  Florence  ,  nommé  le 
pont  de  Saint- /^llucio  La  vie  de  ce  saint  personnage 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  S  Benczet.  Le  pont 
qu'il  âi  bâtir  ,  l'bôpiial  qu'il  forma  ,  prirent  et  cou* 
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c^rvèrfint  soq  oom.  Les  frères  qui  desservaient  cet 
hospice  formèrent  un  ordre  que  M.  Grégoire  croit  » 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  être  le  même  qua 
ceiui  de  Saint-iacques.du-Haut  Pus.  Ce  dernier  ordra 
possédait,  au  lâe.  siècle,  un  palais  à  Florence;  il 
avait  des  terres  et  des  maisons  dans  toute  i'£urope; 
et  Pbi!ippe-l8-f>el  conHa  â  ces  religieux ,  la  direcrion 
de  l'hôpital  qu'il  avait  fondé  au  faubourg  Saiut-Jac- 
<ques  ,  et  qui  prit  de  là  ce  nom  c/u  Haut  Pas. 

Ces  religieux  ,  soumis  dès  le  i3e.  siècie  ,  à  la  même 
Tègle  que  les  hospitaliers  de  Saint -Jean -de  •  Jéru- 
salem .  outre  leur  grand  -  meitre  résident  en  Italie» 
avaient  pour  la  France  un  commandeur  général  ,  ce 
qui  fait  présumer  qu'ils  avaient  dans  le  loyauma 
d'autres  maisons.  Vu  témoignage  .digue  de  foi  assure 
à  notre  conf«ère  qu'ils  avaient  des  bieus  en  Provence  , 
ce  qui  fortifia  \d  piésompiion  de  leur  identité  avec  les 
pontifes.  Il  y  avait  encore  quelques-uns  de  ces  frères, 
dans  eur  maison  de  Paris,  quandCharles.lX  ,  en  1572, 
y  iraniléra  des  bénédictins  qui  furent  ensuite  reiii' 
placés  par  les  oratorieus  de  Saint  •  M^gloire.  Leurs 
biens  furent  réunis^  en  167a,  à  l'ordre  de  Saint-La- 
aare  ;  il  est  donc  prouvé  ,  conclut  M  Grégoire  ,  que 
sous  des  formes  et  des  noms  difféiens,  Tonire  des 
pontifes  a  existé  chez  nous  pendant  environ  quatre 
siècles.  R  L'histoire  ,  plus  soigneuse  de  recueillir  des 
forfaits  que  des  vertus  ,  li  s  avait  presque  laissés  dans 
l'oubli.  Puisqu'il  n'ont  fait  que  du  bien,  n'est-il  pas 
{liste  de  les  lappeller  à  l'estinio  de  la  postérité,  et  de 
leur  assigner  une  place  honoruble  dans  les  anutiles  dd 
la  France  »  ? 

L'histoire  n'a  point  ,  en  général  ,  à  se  reprocher 
u  avoir  oublié  une  iostiuitiun  ecclésiastique  d'un  autre 
g'. are,  les  Conciles.  Ea  conservant  avec  soin  les  cpo- 
(juoset  les  dûtes  de  la  couvociition  de  ces  grandes  as- 
semblées, elle  a  aussi  transmis  à  la  «léinoire  leurs 
piincipaux  actes  et  les  matières,  soit  d'intérêt  générai 
pour  l'église,  soit  d'un  intérêt  plus  paiticulier  donc 
elles  euient  a  s  occuper. 

Il  en  a  cependant  été  tenu  une  ii  Chartres,  dans 
b  ue.  liécle  f  dont  1»  cbiomque  da  MAiUesiais  esc 
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presque  la  8eule  qui  ait  parlé,  et  dont  elle  ne  dît  qua 
ce  peu  de  mots  :  l*an  1124»  il  y  eut  un  concile  à 
Chartres  (  i  ).  Personne  ne  »'esi  mis  en  peine  de  sa- 
voir ce  qui  s'était  passé  dans  re  concil«  ;  M.  Brial  s'est 
proposé  de  le  découvrir,  et  paraît  y  être  parvenu. 

Il  prend  pour  premier  point  d'appui  ,  dans  ses  ra- 
cberches,  un  distours  d'Hildebert,  évêque  du  Mans, 
qui  n'pxiste  pas  dans  l'édition  des  oeuvres  de  ce  pré- 
lat,  mais  quo  Murarori  a  publié  dans  l'une  des  pré- 
cieuses collections  que  le  monde  littéraire  lui  doit  (2)» 
Ce  discours  est  incomplet  et  précédé  d'une  note  dâ 
l'auteur  même  ,  qui  porte  qu'il  le  prononça  dans  là 
concile  de  Chartres  ,  et  qu'une  affaire  qui  surviaC 
l'empêcha  de  le  terminer.  Le  discours  roule  tout  en- 
tier sur  la  nature  du  mariage  et  sur  les  conditions 
nécessaires  pour  sa  validité  ,  consi  iéré  comme  sacre» 
ment  da  l'église;  il  ne  dit  rien  qui  soit  applicable  k 
aucun  cas  particulier  ;  mais  M.  Brial  pense  que  l'dF- 
fdire  qui  vint  interrompre  l'orateur,  est  celle  du  ma- 
riage du  prince  Guillaume  Cliton  ,  fils  du  malheureux 
Robert ,  duc  de  Normandie,  avec  une  fille  de  Foul- 
ques, comte  d'Anjou  ,  mariage  dont  Henri  1er.  ,  roi 
d'Angleterre,  oncle  du  jeune  prince,  poursuivait  la 
cassHtion. 

Henri  ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  Robert,  son 
frère  aîûé,  à  la  bataille  de  Tincbebrai ,  dont  le  résul- 
tat fut  la  (onqnêtede  la  Normandie  ,  le  fit  enfermer 
dans  le  châreau  de  Cirlille,  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Guillaume  Cliion,  fils  de  Robert,  n'avait  alors  que 
cinq  ou  six  ans.  Après  des  vicissitudes  diverses  ,  qu'il 
éprouva  d<jns  son  enfrinre,  il  parcourut  plusieurs  cours 
BOUS  la  conduite  d'un  seigneur  resté  fidèle  au  duc  PiO* 
bert ,  dont  il  avait  épousé  la  fille  naturelle.  Cet  excel- 
lent guide  faisait  par-tout  des  protecteurs  et  des  amia 
au  jeune  prince.  11  n'eut  pas  de  peine  à  lui  concilier 
la  faveur  de  Louis-le-Gros  ,  roi  de  France,  qui  voyait 
avec  (hngrin    le    duché    de   Normandie    et  le   sceptre 

(  I  )   Anno  I  124  .  condtimn  Carnoii,  Lflbbe,    bibl* 
manuscrite  I  tome  II.  p.  220. 
(  2)  Âoecd.  loaiQ  lil ,  p.  223. 
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d'Angleterre  réuois  pour  la  secoude  fois  dans  la  même 
rnaio.  £ientôc  ia  guerre  ériata  entre  les  deux  rois;. 
Guillaume  Clitoa  Ht  ses  premières  armes  en  iito, 
dans  le  combat  de  Krennevilte,  où  les  Français  furenC 
vaincus,  et  où  le  roi  pensa  être  pris.  La  puix  qui  sa 
conclut  ne  fut  sincère  ni  de  part,  |ni  d'autre  ;  des  mé- 
contentemens  patticuJiers  ayant  entraîné.  Foulques  y 
comte  d'Anjou,  dans  le  parti  des  ennemis  de  Henri  , 
il  consentitt  en  1 1 22  et  1 1 23  à  donner  une  de  ses  HHes 
en  mariageàCliton,  et  pour  dot  le  comté  du  Maine.  La 
roi  d'Angleterre  entreprit  de  f<iire  casser  ce  mariage  » 
et  il  y  réussit  en  gdgnant  à  force  d'argent  le  légat  du 
pape  ,  homme  \énà\  ,  à  qui  les  plus  graves  historiens 
reprochent  leire  infamie.  Le  pnpe  Calixte  II  cassa  Ift 
tentence  du  légat  ;  mai»  comme  il  avait  des  ménuge- 
xnens  à  garder  avec  le  toi  d'Angleterre ,  il  envoya  ea 
France  deux  antres  légats  ,  pour  examiner  de  nouveau 
l'affaire ,  eiM.Brial  ne  cioii  pas  se  tromper  en  avan- 
çant qu'ils  assemblèrent,  pour  cela,  Ïq  concile  ûq 
Chartres,  de  1 124* 

Ce  concile  fut  sans  doute  orageux,  puisque  Hilde- 
bert ,  sujet  du  comté  d'Anjou  ,  ne  put  arhever  le  dis- 
cours qu'il  avait  commenté.  Il  est  irobable  quo  touC 
te  passa  en  débats  et  que  tien  ne  fut  décidé,  le  papa 
ayant  envoyé  la  même  année  un  légnt  qui  prononça 
la  dissolution  du  mariage.  L'auteur  entre  dans  le  dé- 
tail des  suites  qu'eut  '  ette  sentence  et  do  la  lin  des 
aventuies  du  malheureux  Guillaume  Cliton,  qui  mou- 
rut après  un  second  mariage,  d'une  blessure  qu'il 
reçut  en  combattant  courageusement  contre  les  An- 
glais ,  au  siège  d'Alost.  £n  repassant  les  preuves  qu'il 
a  rassemblées  pour  étnycr  6on  opinion,  notie  con- 
frère avoue  qu'elles  no  sont  pas  l'équivalent  d'un  té- 
moignage positif  d'un  auteur  conten)poiain  .  qui  ,  au 
défaut  des  dCtes  de  ce  comité,  lesquels  n'existent  pas^i 
noua  instruirait  du  fait;  mais  au  défaut  de  l'un  et  des 
autres  •  il  a  cru  la  question  assez  importante  pour 
mériter  d'ôtro  entourée  de  toutes  les  probabilités  qui 
Tiennent  à  l'appui  de  l'opinion  qu'il  a  embras&ée,  »c 
cette  opinion  est,  qu'en  considérant  ce  qui  a  précédé 
tt  suifi  i'é^oquQ   do  ce  concile  i  ou  est  presque  per* 
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•uadé  (c'est  TexpressioD  modeste  dont  se  sert  M.  Bnalj 
que  la  rupture  du  premier  maridge  de  Guillaume  Cli- 
toQ  ,  à  la  sollicitation  du  roi  d'Augleterre,  futi'objeC 
de  sa  convocation. 

M.  Percy  ,  membre  de  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques ,  nous  a  fiit  profiter  delà  fa- 
culté accordée  a  tous  les  membres  de  l'institue  »  de 
prendre  part  aux  travaux  de  toutes  les  classes,  ea 
lisant  dans  une  de  nos  séances  une  notice  sur  les  autels 
et  les  tombeaux  des  anciens  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Les  environs  de  Stade  ,  au  pays  de  Hanovre  ^ 
près  de  l'embouchore  de  l'Elbe,  sont  Je  premier  en» 
droit  où  M.  Percy  hif  ob-^ervé  ces  sortes  de  monu- 
mens  ;  il  en  a  teorontré  beaucoup,  depuis  «  dans  la 
Ho'stein  et  le  Danemarck;  ils  consistent  en  amas  de 
pierres  de  différente  grosseur  ,  ou  de  blocs  de  granic 
recouverts  de  terre  ou  de  sable  h  peu  de  profondeur  , 
et  que  l'on  emploie  dans  le  pays  ,  à  mesure  qu'on  les 
découvre,  comme  matériaux  de  construction ,  sur» 
tout  pour  les  loudemens  des  édifices.  On  distingua 
difficilement  les  autels  d'avec  les  tombeaux;  cependant 
les  premiers  sont  plus  irrégulièrement  construits  ec 
ordinairement  surmontés  d'une  pierre  plate  ,  sur  la- 
quelle sout  quelquefois  gravés  et  assez  bien  conservés 
des  raractèies  runiques-  Dans  plusieurs  endroits  du 
nord  ,  on  trouve  rapprochés  les  trois  autels  de  Thor, 
d'Odin  et  de  Freya  ,  sur  lesquels  on  fit  jadis  cou- 
ler tant  de  sang  humain.  Dans  de  grandes  cala- 
mités  pubi.qnes,  plusieurs  rois  y  offrirent  même  la 
sang  de  leurs  fils.  En  Suède,  dans  une  épouvintablo 
disette  qui  dura  trois  ans  ,  on  immola  la  première 
année  des  boeufs,  la  seconde  année  des  hommes,  la 
troisième,  le  roi.  La  pierre  plate  qui  re«  ouvre  ces 
monumens  est  quelquefbi"^  d'une  grosseur  et  d'un  poids 
ci  extraordinaires  ,  qu'il  fnut  que  1rs  hommes  de  ces 
temps-là  aient  été  d'une  force  prodigieuse  pour  remuer 
de  t<lies  m'^sses  .  sans  connaîrre  les  moyens  que  nous 
employons  aujourd'hui.  Comme  ces  tombeaux  sont 
ordinairement  sur  des  lieux  élevé»,  ils  ressemblent  â 
outani  de  petites  montagnes.  En  les  démolissant  oa 
trouve  souvent  y.  daas  l'iatérisur,  uuo  urae  de  lerro 
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grossièrement  tournée,  des  armes  où  des  débris  d'ar- 
xnufes,  des  pieires  'aillées  eu  couteau  ,  en  barhe  »  ea 
pointes  de  iaoce  M.  Percy  a  mis  sous  les  yeux  delà 
classe  des  fragmens  de  louie»  ces  so'tes  d'objets,  et 
il  e&t  entré  dans  des  détails  curieux  sur  les  usages  fut 
béraires  de  ces  anciens  peuples  barbares. 

La  classe  ne  doit  pas  ometrre  dans  ce  comptô 
rendu  de  ses  travaux  ,  ceux  qu'elle  a  faits .  ainsi  que 
les  autres  classes  de  l'institut ,  dan»  le  cours  de  cette 
même  année  académique,  pour  la  discussion  des  rap* 
ports  du  jury  dos  prix  décennaux.  La  place  que  retta 
discussion  a  tenue  dans  ses  séances  et  d^ins  l'emploi 
dn  tf^mps  de  plusieurs  de  ses  membres .  exige  qu'elle 
[a  rappelle  ici  ,  mais  l'impression  en  ayant  déjà  t'aic 
oonnaîfre  et  la  nature  et  l'étendue  <i),elle  est  dis- 
l^eusée  d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail  Je  ne 
jlnis  pas  non  plus  oublier  que  M.  de  Toulongeon  lui 
■  -^nt  adressé  une  traduction  eu  vers  de  la  4e.  saryro 
Perse  ,  elle  en  a  entendu  la  lecture  dans  la  séancs 
inême  où  se  terminait  la  discussion  sur  l'article  des 
rapports  du  jury  relatif  aux  traductions  en  vers  des 
)o6anei  grecs  et  latins. 

I  Je  dois  eofÎQ  ajouter  à  ces  lectures  faites  dans  nos 
léances  les  ouvrages  donnés  au  public  par  divers  niem- 
Dres  delà  thsset  dans  le  même  espace  de  temps  ,  ec 
lont  ils  lui  ont  fau  hommage 

1\L  Sylvestre  de   Sacya  publié  une  Rfï  a  lion  de  l'E- 
gypte ,  par  Abd  Allatif,  médecin    ar.'be  de    Bagdad, 
i-.ivie  dp  divers  exirnits    de  livre*  orientat^x  ,  et  d'un 
iHi  des  provinces  et  des  villages  de  l'Egypte  ,  dans  le 
5rt    siècle  ,  en  un    volume  iQ-4.  ; 

M    l.évesque,  des  1  Amies  tle  l'histoire  ancienne  et 
le  la  Grèce  t  en  ciuq  volumes  in-8^.  ; 

M.  Viiconti  ,  le   7e.    volume   du   JMusro  P'o-Cie- 
neniino  ,  publicarion  qui  était   impatiemment   uttea- 
ilue  par  tous  les  amis  des  antiquités  et  des  arts. 
M.  Mongei ,  la   dernière  livraison  du  Dictionnaire 

(i)  Dans  le  volume  in-4''.  qui  contient  toutes  ces 
liscustions  ,  celles  de  la  classe  d'bistoirc  et  de  ï'nU- 
Htuie  aucieone  occupant  2^0  pages. 
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d'yéntiqunéi  de  l'Eiicyclopéiiie  méthodique ,  contenant 
la  dernière  centurie  de  planches  gravées  d'après  les 
dessins  de  madame  Mougez;  livraison  qui  termine 
une  partie  importante  de  cette  immense  côllectioa 
encyclopédique  ,  su  jpendue  depuis  plusieurs  années» 
et  que  le  propriétaire  ,  M.  Agasse  ,  se  dispose  de  re- 
prendie  avec  une  nouvelle  activité. 

M.  Millin  a  aus^i  terminé ,  d'in<»  cette  seule  année  ^i 
trois  outrages,  i®.  Galerie  mythologique  ou  Re- 
cueil de  Monumens  pour  servir  à  l'étude  de  la  mytho- 
logie,  de  l'hiiioire  de  l'art,  de  l'antiquité  figurée,  ec 
du  langage  all/gorique  îles  anciens  ,  avec  190  planches 
gravées  du  iidit  .  etc.  ,  2  vol.  in  8".  ;  2**.  le  quatièmo 
et  dernier  volume  du  P^oja<re  dans  les  département 
du  miclide  la  France  ^  avec  un  atlas  de  planches  gra-i 
▼ées  ;  3°.  la  vingt-quatrième  livraison  de  la  CotlcC' 
lion  des  peintures  de  vases  antiqtits  ,  communémenC 
appelles  vases  étrusques  ,  ouvrage  dont  il  a  rédigé  la 
texte  explicatif,  cl  que  i'édiieur  ,  M.  Dubois-Maison^ 
neuve  ,  a  fait  exécuter  jusqu'à  la  fin  avec  un  soin  eC 
un  luxe  typographique  qui  De  laissent  rieu  à  désires: 
eux  amateurs  des  arts. 

M.  Pastoret  a  fait  paraître  le  quinzième  volume  ia-: 
folio  de  la  collection  des  ordonnances  de  nos  rois^ 
ouvrnge  intertompu  depuis  vingt  ans  ,  et  qu'il  eaC 
chargé  de  cooiinuer. 

M.  Dupont  (de  Nemours)  a  offert  à  la  classe  la 
neuvième  etdernier  volume  do  son  édition  des  OEuvrei 
deTurgot  ;  et  M.  Barbie  du  Bocage,  sa  grande  cart 
de  la  Grèce  ,  pour  le  voyage  du  jeune  Auacharsis,  qui 
complette  cet  intéressant  atlas;  il  y  a  joint  une  notica 
intitulée  :  yiddiiion  à  t'analjse  critique  des  carteti 
de  l'ancienne'  Grèce  ; 

Enfin  ,    le   réducteur   de  ce   rapport  a    publié   troîl 
Tolumes    in-80   ,  formant  la  première    partie  de    son 
HiStvire  littéraire  d'Italie  ,  dont  le  seconde  paiiie  pa4 
raîtra  l'hiver  prochain    II  a    aussi  présenté  ,   tant  à  Ic 
classe  à  laquelle    il  a  l'honneur    d'appartenir    qu'a    Ia. 
classe  de  la  tangue  et  de  la  littérature   françaises  ,   tel 
OKi.vre»  du  poëie  Le  Druû ,  ea  quatre  volumes  ia-8**.^ 
dont  il  est  l'éditeur. 

MAI. 
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MM,  nos  correspondaa!)  oat  adressé  à  la  classe  ou 
ODt  lu  eux-mêmes  dans  ses  séances  des  mémoires  ee 
■ufres  ouvrages  relatifs  à  ses  travaux. 

M.  Lévrier  ,  conseiller  en  la  cour  impériale  d'A- 
miens,  â  lu  un  mémoire  sur  un  trair  de  la  vie  dû 
Louis  VI  I  dit  le-Cros  f  roi  de  France»  qui  marque 
dans  ce  roi  beaucoup  de  bravoure,  de  sang-Froid  et 
de  gaieté  dans  le  péril ,  cité  par  tous  nos  historiens  g 
mais  dont  aucun  n'a  indiqué  précisément  l'époque  «i 
le  lieu  ,  ni  l'occasion  D^ns  un  combat  ,  un  chevalier 
anglais,  saisissant  la  bride  du  cheval  du  roi ,  lui  crie: 
JRoi  ,  eu  es  pris  /.,..;.  Tu  en  as  jiunti ,  dit  le  roi  0 
apprends  que  le  roi  ne  se  prend  pas  ,  nréme  au  jeu, 
d'échecs  ;  et  il  l'abattit  d'un  coup  de  iiache  ou  de  ci» 
meière.  M.  Lévrier  établir  ,  sur  l'autorité  d'unancieti 
manuscrit,  que  ce  n'est  point  en  11 19  à  la  batailla 
de  Breneviile  ,  dans  le  Vexin-Normaad  ,  comme  l'ont 
cru  plusieurs  écrivains,  mais  en  itio  ou  11 11,  à 
Paris  même,  en  traversant  la  Seine  à  gué  pour  venir 
BU  secours  des  babitans  ,  pillés  par  le  comte  de  Meul- 
lent  y  qui  était  attaché  au  parti  anglais  ec  qui  s'éiane 
introduit  avec  ses  gens  dans  la  cité,  taudis  que  le  rof 
était  allé  à  Melun  ,  avait  fait  rompre   les  ponts. 

M.  Trauilê,  substitut  du  procureur  impérial  d'Ab^ 
beville  ,  a  adressé  â  M.  Mong'^z ,  qui  nous  eu  a  faiC 
lecture,  un  mémoire  en  foi  me  de  lettre  sur  les  décou- 
vertes faites  depuis  deux  ans  dans  les  tourbières  de  la 
Somme,  et  consistant:  1^.  en  un  casque  de  fer; 
a^.  dans  des  vases  en  terre  ,  que  l'auteur  regarde 
comme  des  offrandes,  ou  exvno  ^  présentés  par  les 
Gaulois  ou  les  Romains  à  Diane  et  aux  Nymphes  des 
CQux  ;  3^.  dans  une  grande  quantité  d'.itbres  d'une 
grosseur  prodigieuse,  qu'il  croit  éire  des  arbres  ton- 
earrés  et  offerts  aussi  à  Diane  et  aux  rs'vmpiies  par 
]es  G.iu'ois  ou  les  Romains,  en  mi}me-teœ|js  que  ces 

€X-VUtO 

La  classe  a  aussi  entendu  la  lecture  d'un  mémuira 
lut  les  dénominations  coptes  de  i'ifgvpte,  <>c  ses  di* 
\er$es  partifS,  de  ses  nomes,  bourgs  et  villages,  qui 
lui  a  été  adressé  de  Rome  par  M.  Akerblad  Ce  nié» 
Btoire  qui  don  être  euivi  de  deux  auirei  sur  le  mémi 

Tome  X.  1 


494  ESPRIT 

objet  ,  est  le  Fruit  de  l'étude  que  M.  Akerblad  à  faifô 
pendant  son  séjour  à  Paris  ,  de  Dombreux  mflnuscrits 
coptes  de  la  bibliothèque  impériale.  L'auteur  a  ré'.- 
pandu  de  Tintérêt  dans  un  sujet  qui  n'en  paraissait 
avoir  d'autre  que  celui  de  son  utilité,  par  quelques 
recherches  historiques  et  archaeologiques  ,  et  la  classa 
lui  a  fait  témoigner  le  désir  d'entendre  la  suite  de  soa 
travail. 

M.  Rousseau,  consul-général  de  France  à  Alep , 
Il  fait  p.irvenir  à  la  classe  un  ménicire  sur  les  Ismaélis 
et  les  Nosairis  de  Syrie,  deux  sectes  qui  professent 
clandestinement  leurs  dogmes  ,  sous  la  domination 
I)'ranoique  des  Turc^.  Ces  deux  dogmes  ont  beau- 
coup d'analogie  l'un  avec  l'autre  ,  et  les  deux  peuples 
qui  les  piofesscnt  n'en  sont  que  plus  irréconciliable- 
ment  ennemis.  M.  Rousseau  ,  qui  a  recueilli  sur  eux» 
dans  le  pays  même  ,  des  renseignemens  particuliers  , 
trace  diins  ce  mémoire  un  abrégé  historique  de  leur 
origine,  de  leur  croyance,  de  leurs  mœurs,  enfin 
des  principales  révolutions  qu'ils  ont  éprouvées  depuil 
le  ler    siècle  de  l'hégire  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Heyne  ,  associé  étranger,  a  envoyé  à  la  c]a»sS 
un  éloge  latin  de  Ëeckraan  ,  membre  de  la  société 
royale  de  Gœttingne  ,  et  une  dissertation  ,  aussi 
écrits  en  latin  ,  sur  certains  vases  d'argile  chargés  de 
figures  et  de  caractères,  qu'on  avait  nouIu  faire  passer 
pour  antiques  ;  M.  Morelli  nous  a  adressé  de  Venise 
une  lettre  de  Christophe  Cetomb  ,  qu'il  a  fait  imprimer 
avec  des  observations  sur  cette  lettre  et  sur  son  auteur. 

M  Mollevaut  a  |)ublié  et  présenté  à  la  classe  una 
nouvelle  trailuciion  en  prose  de  V ILncïde  ;  il  lui  avait 
offert ,  dans  la  même  année  ,  la  troisième  édition  de  sft 
tradurtioD  en  vers  de  Tibtille.  M.  de  Reyneval  lui  a 
Tdit  hommage  d'un  livre  qu'il  vient  de  publier  en  deux 
volumes  Sur  la  liberté  des  mers.  Elle  a  aussi  reçu  do 
M.  Guilin  uoe  secoude  édition  considérablement  aug». 
anentée  de  son  pocme  sur  l'astronomie ,  où  il  s'«st  pro- 
posé d'ajouter  les  nouvelle»  découvertes,  et  de  traiter 
daus  toute  son  étendue  te  grand  sujet  qu'il  n'avait 
fti\t ,  en  quelque  totiv,  qu'esquiiftcr  dans  ifi  premièn 
éUiiion. 


J 
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INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

n 

Programme  des  prix  que  la  société  (ïéA 

miilation  de  Liège  a  proposés  dans  sa 

séance  publique  du    19  Mai   i8ii,   ec^ 

qui  seront  décernés  en   i8i2t 

10.  Une  mëdaille  en  or  de  la  valeur  de 
200  francs .  pour  le  meilleur  mémoire  suc 
cette  question  : 

Déterminer  d'une  manière  positive ,  et 
sur- tout  à  Vaide  des  ouvertures  de  cada^ 
vres  ,  le  siège  de  la  coqueluche  ;  examiner 
les  causes  de  cette  maladie  ;  jusqu*à  quel 
point  elle  peut  se  communiquer  d'indii^ida 
à  individu  ,  et  jusqu*à  quelle  période  elle 
consente  cette  faculté  ;  si  elle  est  particu^^. 
Hère  aux  enfans  ;  quelle  en  est  la  durée 
ordinaire  ;  quelles  causes  peuvent  la  pro^ 
longer  ,  et  quelle  influence  exercent  dans 
les  différentes  périodes  de  la  maladie  ,  les 
principaux  médicamens  qui  ont  été  proi 
posés  pour  la  combattre? 

2.°.  Une  médaille  en  argent  de  la  ra-^ 
leur  de  cinquante  francs  pour  l'auteur  da 
la  meilleure  topographie  médicale  d\iTi 
canton  du  département  de  V Ourle. 

3^.  Une  méddille  en  or  de  la  valeur  dâ 
200  francs  pour  le  meilleur  mémoire  o\x 
la  meilleure  dissertation  historique  sur  ; 

L'origine  des  ci-devaaC  évéché  ,  étuc  g/ 
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cité  de  Liège ,  et  leur  formation  en  étui 
particulier  ;  sur  leurs  constitutions  et  lé- 
gislations ;  sur  les  mœurs  des  peuples  qui 
les  formèrent  depuis  cette  origine  j us qu  au 
règne  de  Vévêque  ISotger  ^  à  la  fin  du 
dixième  siècle. 

4*^.  Une  branche  de  laurîer  en  argent 
de  la  valeur  de  cent  francs  pour  ; 

La  meilleure  pièce  de  vers  français  dont 
le  sujet  est  laissé  au  choix  des  auteurs. 

En  observant  néanmoins  que  les  pièces 
les  plus  courtes  devront  uvoir  5o  vers 
au   moins  ,  et  les  plus  longues  i5o. 

6°.  Une  médaille  en  or  de  la  valeur 
cle  200  francs  pour  celui  qui  ,  le  premier, 
établira  dans  cedé^^artement  un  fourneau 
à  réverbf^re  propre  à  purifier  le  fer  cas- 
sant à  froid. 

On  exige  que  ce  fourneau  soit  établi 
en  grand  ,  et  en  activité  le  premier  Mars 
prochain;  et  que  le  propriétaire  ait  livré 
BU  commerce  au  moins  cinq  mille  kilo- 
grammes de  fer  de  première  qualité  ,  ob- 
tenu des  fontes  qui  donnent  par  la  mé« 
ihode  ordinaiie  du  fer  tendre. 

6^.  Une  médaille  en  or  de  la  valeur  de 
Soo  francs  pour  celui  qui  le  premier,  dans 
ce  département,  remplacera  dans  les  hauts 
foi^rneaux  le  charbon  de  bois  par  le  coak 
ou  houille  carbonisée  ,  pour  la  réduction 
du  minerai  de  fer. 

On  exige  que  ce  haut  fourneau  soit  en 
activité  avant  le  pieinier  Mars  piochaia,. 
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7®.  Une  médaille  en  or  de  la  valeur 
e  200  francs  pour  celui  qui  introduira 
ans  ce  département  une  fabrique  ea 
rand  de  blanc  de  zinc. 

On  exige  que  ce  blanc  ait  le  plus  dd 
|:orp5  possible,  qu'il  soit  le  plus  appro- 
pbant  du  blanc  de  céruse,  et  qu'il  puisse 
tre  livre  au  cofumerce  à  un  prix  capable 
e  faire  renoncer  à  ce  dernier, 
i  Les  mémoires  et  pièces  de  concours 
'2vroDt  être  adressés  au  secrétariat  de 
société  d'émulation  ,  place  du  Lycée 
^npérial  ,  avant  le  ler.  Mars  1812.   Ce 

rnae  est  de  rigueur. 


Sur  la  Comète. 

;    Il  n'y  a  peut-être  pts  dans  le  cîel  dé 

.  nétéore  plus  commun  et  plus  connu  des 

),  dtconomes  que  l'apparition  d'une  comète. 

,1  Cl  a  dit  cent  fois  dans  les  jouruaux  touC 

"  qu'il  fallait  dire  à  ce  sujet;  et  cepen- 

nt  telle  est  ,   hors  de  la  sphère  de  nos 

'rets  personnels  ,  notre  tendance  à  ou- 

r  ce  que  nous  avons  appris  ,  qu*il  n'esB 

.  rare  d'entendre  des  personnes ,  mé-; 

rs  instruites,  déraisonner  sur  la  comète 

|li  fixe  dans  ce  moment  ci   tous  les  re- 

ds.  C'est  pourquoi  nous  croyons  faire 

!  slque  chose  d'agréable  à  nos  lecteurs  , 

ileur  rappellent  ici  ce  qu'on  sait  de  la 

Hure  et  des  principaux  phénomènes  de 

îtiûétéore. 

I  3 
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Le  Dora  cle  comète  est  àèrUê  du  grée 
home  té  s  y  qui  signifie  étoile  chevelue  ^  de 
koTîié ,  cheveux  ,  perruque.  Les  comètes 
sont  des  corps  célestes  ,  que  Ton  ci  oit  de 
3a  même  nature  que  les  planètes,  qui, 
comme  celles-ci ,  De  sont  point  lumineox 
par  eux-mêmes,  et  ne  deviennent  visibles 
pC)ur  nous,  que  par  la  lumière  qu'ils  re- 
çoivent du  soleil,  et  qu'ils  rëilëchissent à 
pos  yrux. 

Touies  les  comètes  de  notre  système 
solaire  tournent  autour  du  soleil ,  par  un 
iDouvement  qui  leur  est  propre  ,  raaii 
dans  des  ellipses  fort  excentriques  ,  c'est- 
è-dire  dont  le  soleil  n'est  jamais  le  centré» 
Leur  mouvement  se  fait  tantôt  de  l'occi- 
dent vers  l'orient,  comme  celui  des  pla- 
nètes,  quelquefois  le  long  de  Tëcliptiq 
et  du  zodiaque  ,  tantôt  dans  un  sens  toi 
jà-fait  opposé ,  perpendiculaire  à  l'ëcli 
lique,  c'est-à-diie  du  nord  au  sud  ,  ou 
ftud  au  nord.  De  soi  te  que  les  orbi 
des  comètes  se  trouvent  rarement  renl 
mées  dans  l'étendue  du  zodiaque,  et 
portent  souvent  au-delà  ,  à  des  dista 
presqu'in  co  m  mens  u  râbles. 

Ces  oibites  étant  très-alongée$,  et  a_ 
par  conséquent  une  fort  grande  excen 
cité,  il  arrive  delà  que  les  comètes  dans! 
aphélie ,  c'tst-à-dire  dans  leur  plus  grio 
fcloignement,  sont  très-éloignées  du  ic 
leil  ;  aussi  la  lumière  qu'elles  en  reçoirfl^ 
&Iors    éiant  excessivement  faible  ,  n'( 
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Vô  pas  jusqu'à  la  terre  ;  alors  elles  sonC 
invisibles  pour  nous.  Elles  ne  deviennent: 
visibles  que  lorsqtsi*elles  se  rapprochent  âa 
Boleil  ;  et  leurs  queues  sont  d'autant  plus 
brillantes,  qu'elles  s'ea  approchent  da- 
vantage. 

Elles  peuvent  s'en  approcher  d'assez 
près  pour  être  absorbées  tout-à»fait  dans 
son  tourbillon  ;  quelques  physiciens  on(j 
été  jusqu'à  dire  que  la  chaleur  du  soleil 
ne  s'entretenait  qu'au  moyen  des  comètes 
qu'il  dévorait  de  temps  en  temps  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain  ,  c'est  que  ,  d'après  la 
calcul  de  Newton,  la  comète  de  1680^ 
dans  son  périhélie  ,  s'approcha  du  soleil  lo 
8  Décembre  de  cette  année  1680,  à  uno 
distance  que  le  célèbre  mathématicien  an^ 
glais  a  calculée  être  comme  un  à  6000  ;  e| 
que  ,  suivant  le  môme  auteur  ,  la  chaleur 
du  corps  de  cetto  comète  dût  être  alors 
deux  mille  fois  plus  grande  que  celle  d'ua 
fer  rouge.  Il  faudra  ,  ajoute-t-il  ,  un  mii^ 
lion  d'années  pour  la  refroidir. 

La  partie  la  plus  lumineuse  d'une  co- 
mète est  ordinairement  enveloppée  d'una 
espèce  d'atcnosphère ,  qui  jette  une  lu- 
mière moins  brillante.  Pour  distinguer 
ces  parties  l'une  de  l'autre  ,  on  appello 
la  première  le  noyau  ,  et  la  seconde  la 
chei'elure.  Il  arrive  d'autres  fuis  que  U 
comète  est  accompagnée  d'une  iraîaéa 
de  lumière  qui  est  quelquefois  très-lon- 
gue ;  et  toujours  opposée  au  soleil,  c'esc 
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ce  qu'on  nomme  sa  queue.  Telle  est  cella 

qu'on  observe  dans  ce  moment  à  Paris. 

10.  LesqueuessODt  plus  grandeset  f>lus 
brillantes  itijmédiatement  après  la,  péri  hé" 
lie  de  la  comète  (le  plus  grand  rapproi 
ch^-^leDt  du  soleil  ). 

a®.  Elles  paraissent  plus  larges  vers 
Textrëmité  qu'auprès  du  centre  de  U 
coraèle. 

3o.  Elles  sont  transparentes  ,  et  les  plus 
petites  étoiles  peuvent  s'appercevoir  à 
.travers. 

Voici  les  raisons  de  ces  trois  phéno- 
mènes : 

I  ^,  Les  queues  sont  plus  granàes  et  plus 
"brillantes  immédiatement  après  la  périhé' 
lie  de  la  comète  ,  parce  que  le  corps  de  la 
comète  étant  alors  le  plus  échauffé,  doit 
exhaler  plus  de  vapeurs. 

2,^,  Les  queues  paraissent  plus  larges 
Ojers  Uextrémité  qu*auprès  du  centre  de  la 
comète ,  parce  que  la  vapeur  lumineuse 
qui  est  dans  un  espace  libre  ,  se  raréfie 
et  se  dilate  continuellement. 

3°.  Les  queues  sont  transparentes  ,  etc.  ; 
parce  qu'elles  ne  sont  que  des  vapeurs 
très  -  déliées.  Cette  hypothèse  sur  les 
queues  des  comètes  s'accorde  parfaite- 
ment  avec  tous  les  phénomènes. 

II  y  a  beaucoup  de  variété  dans  la 
grandeur  des  comètes.  Quelques-unes, 
indépendamment  de  leurs  queues  ,  pa- 
raissent surpasser  les  étoiles  de  première 
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grandeur,  d'autres  ont  paru  moins  grandes 
que  les  plus  petites  planètes. 

Les  craintes  qu'elles  inspiraient  jadis  nâ 
sont  pas  tout  à  fait  sans  fondetnent.  Elles 
peuvent  s'approcher  de  la  terre  assez  pour, 
y  jetter  un  grand  désordre.  D'anciens  phy- 
siciens ODt  avancé  que  le  déluge  unir 
versel  avait  été  occasionné  par  une  co£ 
mète. 

Aucune  comète  connue  n'a  plus  me-s 
nacé  la  terre  de  son  voisinage  ,  que  celle 
de  1680.  M.  Halley  a  trouvé  ,  par  lo 
calcul,  que  le  1 1  Novembre  celte  co-i 
mète  avait  passé  au  nord  de  Torbite  de 
la  terre  à  environ  60  demi  diamètres  da 
la  terre  (  90,000  lieues  ).  En  sorte  que 
si  ,  dans  ce  temps,  la  terre  se  fût  trou- 
vée dans  celte  partie  de  son  orbite,  il 
aurait  pu  résulter  de  ce  voisinage  un 
contact  ou  un  choc  terrible  des  deux 
plunétes.  Suivant  M.  Wiston ,  il  en  serait 
résulté   un  autre  déluge. 

Le  fameux  Jacques  BernouUi  a  publié 
sur  les  comt>tes  un  ouvrage  dans  lequel 
il  dit  que  si  l'apparition  des  comètes  n'est 
.  pas  un  si^ne  de  la  colère  du  ciel ,  la 
queue  pourrait  bien  en  être  un.  Dans  ce 
tern])s  là  id  philosophie  n'avait  pas  encore 
fait  de  grands  progrès. 

Dans  le  môme  traité  ,  Jacques  Ber- 
nouilli  prédit  lo  retour  de  la  comète  do 
1G80.  pour  le  17  Mai  1719,  dans  le  signo 
de  U  BuUnoe.  c<  Aucun   astronome  ,  dit 
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M.  de  Voltaire  ,  ne  se  coucha  celtô  nuît? 
là.  Mais  la  corriéte  ne  parut  pas  >>. 

L*auteur  de  VHiscoire  du  monde  prii 
mitif  (  M.  de  Lille  de  Salle  )  prétend  »  ' 
d'après  l'astronome  Lambert  ,  qu'il  y  a 
5oo,ooo  coojètes  entre  le  Soleil  et  Saturne; 
autant  entre  Saturne  et  Herschell,  et  il 
ajoute  :  «  D'Herschell  à  l'aphélie  de  la 
comète  de  1680  ,  nos  tables  nous  donnent 
5  oilliards  64  millions  de  lieues  ,  dans 
l'espace  desquels  on  peut  ,  sans  hésiter  , 
placer  8  millions  de  comètes  ;  et  comme 
la  comète  de  1680  n'<^st  censée  qu'au 
centre  de  l'intervalle  qui  sépare  Hersf  hell 
des  confiDS  du  système  solaire  ,  on  ne 
peut  se  refuser  à  l'idée  que  notre  soleil 
est  le  foyer  de  l'orbite  de  17  millions  de 
comètes.  »  (  Uiit.  du  Monde  primitif  g 
tom.  ier.  ,  pag.  200). 

Celte  manière  de  créer  et  de  multî-: 
plier  les  iiKjndes  pluît  à  l'imagination.  Oa 
aime  à  se  promener  avec  l'auteur,  dans 
l'espace  immense  de  5  milliards  64  mil-, 
lions  de  li^^ues  ,  qu'il  a  découvert  ,  de  la 
planète  d'Herschell  à  l'aphélie  de  la  cor 
iriète  de  ib8o.  On  aime  à  compter  ces 
17  millions  de  comètes,  dont  il  se  plaie 
à  peupler  une  $ph<  re  de  66  milliards  da 
lieues  de  circonférence.  Mais  il  est  très- 
peimis  de  douter  de  l'exactitude  de  tous 
ses  calculs ,  et  de  croire  que  son  Histoirs 
du  Moiide  primitif  u^^\  qu'un  roman. 
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MÉLANGES. 


Jean-Jacques  Rousseau  à  Mme<  de  Genlîs, 

>  Madame  ,  cous  sommes  fort  heureux 
dans  ce  inonde  de  recevoir  de  temps  ea 
temps  quelques  nouvelles  de  celui  que 
vous  habitez  ,  et  que  j*ai  quitté  à  una 
époque  oii  Ton  parlait  beaucoup  plus 
encore  de  vos  grâces  et  de  votre  beauté 
que  de  votre  esprit  et  de  vos  talens. 

J'ai  su  que  vous  aviez  fait  des  livres 
sur  Téducatioa.  Il  était  naturel  que  l'au- 
teur d'Emile  désirât  de  les  connaître.  Je 
les  lus  donc  et  je  vis  bientôt  que  notre 
but  n'était  point  le  même.  J'ai  eu  l'ia» 
tentioQ  de  faire  de  mon  élève  un  homme  » 
et  l'on  ne  sait  trop  ,  ou  l'on  n'ose  diro 
ce  que  vous  avez   voulu  faire  du  vôtre. 

Vous  avez  dit  ,  madame,  beaucoup  da 
mal  de  moi  depuis  mon  départ  :  je  vous 
le  pardonnais  ,  parce  que  je  vous  croyais 
sincère;  mais  il  m'est  tombé  ,  ces  jours 
derniers  ,  entre  les  mains  ,  un  roman  de 
vous  qui  prouve  que  vous  êtes  de  mau- 
vaise loi.  Pdidonntz  cette  expression  : 
Dous  autres  morts  ,  nous  sommes  plus 
francs  que  polis  :  nous  appelions  chaque 
f^hose  u^r  son  nom  ,  mais  nous  n'avaLCoos 
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rien  sans  preuve  :  avant  de  passera  ceîîe 
qui  démontre  votre  peu  de  bonne-foi  .  Je  ^ 
vais  faire  une  observation  qui  n*esî  point  1 
étrangère  à  Tobjet  dont  j'ai  à   vous  ear 
{retenir. 

Il  y  avait  de  mon  vivant,  et  il  y  a 
bien  encore  dans  le  monde  littéraire  ^ 
deux  sortes  de  gens  également  intraita- 
bles. Les  premiers  n'entendent  pas  ce 
qu'on  leur  dit  et  ne  comprennent  pas  ce 
qu'ils  lisent  ;  les  seconds  appartiennent 
à  cette  espèce  de  sourds  qui  ne  veulent 
pas  entendre.  Au  lieu  de  répondre  à  voira 
idée,  ceux  là  répondent  à  la  leur  :  il 
faut  toujours  recommencer  avec  eux. 
Ceux  ci  savent  bien  ce  que  vous  dites  : 
ils  sont ,  au  fond  ,  de  votre  avis  ,  mais 
ils  se  gardent  d*en  convenir  ,  parce  qu'ils 
ont  pris  le  parti  de  n'en  point  être.  Les 
uns  manquent  de  jugement  et  les  autres 
de  bonne-foi.  Si  je  raisonnais  comme  les 
premiers  ,  ou  si  je  n'étais  pas  plus  sincère 
que  les  seconds  ,  je  protesterais  contra 
toute  '  spèce  d'application  ,  et  j'assurerais 
qu'entre  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  je  vais 
dire  ,  il  n'y  a  pas  la  plus  petite  liaison  , 
mais  un  mort  est  plus  véridique  :  c'est  de 
vous  que  je  parle  ,  n)adame  ,  et  c'est  à 
vous   que  je  m'adresse. 

Je  vais  rappeller  textuellement  ce  que 
j'ai  dit  ;  je  le  ferai  suivre  de  ce  que  vous 
jn'avt  z  lait  dire  ,  et  ,  sous  plus  d'uo  ragrj 
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et  Je  méditais  un  ouvrage  (  Confessions  ^^ 
lîv.  IX  )  dont  je  devais  l'idée  à  des  ob- 
servations faites  sur  moi-même  ,  et  je  me 
sentais  d'autant  plus  de  courage  à  Ven^i 
treprendre  que  j'avais  lieu  d'espérer  de 
faire  un  livre  utile  si  l'exécution  répon«^ 
dait  au  plan  que  je  m'étais  tracé.  L'oQ 
a  remarqué  que  la  plupart  des  hommes 
sont .  dans  le  cours  do  leur  vie  ,  souvent 
dissemblables  h  eux-fTiêmes.  Ce  n'était  pas 
pour  établir  une  chose  aussi  connue  que 
je  voulais  faire  un  livre.  J'avais  un  objet 
plus  neuf  et  mérae  plus  impoitant;  c'était 
de  chercher  les  causes  de  ces  variaitions  et 
de  m'dttacher  à  celles  qui  dépendaient  do 
nous.  Car  il  est,  sans  contredit,  plus 
pénible  ô  l'honnête  homme  de  résister  à 
des  désirs  déjs<  tout  formés  qu'il  doit  vain- 
cre, que  de  prévenir,  chang-^r  ou  mo- 
difier ces  mêmes  désirs  ,  dans  leur  source^ 
s'il  étair  en  état  d'y  remonter.  Un  homme 
tenté  résiste  une  tois  parce  qu'il  est  fort; 
et  succombe  une  autre  fois  parce  qu'il 
est  faible.  S'il  eût  été  le  même  qu'aupa» 
ravant,  il  nVû'  pas  succombé.  En  son- 
dant en  nïOi  ojênie  et  en  recherchant 
dans  les  autres  Ces  divers  manières  d'être, 
|e  trouvai  qu'elles  dépendaient  en  grande 
partie  de  rirn[)ressioA  antérieure  <les  ob- 
jets extéi  r^'urs  .  et  que  ,  modifiés  con- 
tinuellement par  nos  sens  et  par  nos 
organes  ,  nous  portions  ,  sans  nous  en 
appeicevoir  ,  ddo»  dos  id^çs  ^  d^DS  0Q9 
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sentîraens  ,  dans  no»  actions  mêmes ,  l'eFfeÉ 
du  ces  rDorliiî(îations.  Les  frappaotes  et 
nombreuses  observacions  que  j'a\ais  re- 
cueillies éraient  au  dessus  de  toute  dis- 
pute ,  et  par  leurs  principes  physiques  »; 
elles  me  paraissaient  propres  à  fournir  un 
régime  extérieur  qui  ,  varié  selon  le» 
circonstances  ,  pouvait  mettre  ou  main-^ 
tenir  l'arne  dans  l'état  le  plus  favorable 
à  la  v^riu.  Que  d'écarts  on  sauverait  à 
à  la  raison,  que  de  vices  on  empêcher 
rait  de  naître ,  si  l'on  savait  forcer  l'éco^ 
nomie  animale  à  f^ivoriser  l'ordre  moral 
qu'elle  trouble  si  souvent  !  les  climats  » 
ies  saisons  ,  les  couleurs  ,  la  lumière  «  les 
élém^ns,  les  alimens ,  le  bruit ,  le  silence; 
le  mouvemf^nt  ,  le  repos  ,  tout  agit  sur 
notre  machine  et  sur  notre  arae  par  con^ 
séquent  :  tout  nous  offre  mille  prises 
presqu'assurées  pour  gouverner  ,  dans 
leur  origine  ,  les  senrimens  dont  nous 
nous  laissons  dominer.  Telle  était  l'idée 
fondamentale  dont  j'avais  déjà  jette  l'es- 
quisse sur  le  papier  ,  et  dont  j'espérais 
un  effet  d'autant  plus  sûr  pour  les  gens 
bien  nés  ,  aimant  sincèrement  la  vertu  , 
se  défiant  de  leur  faiblesse  ,  qu'il  me  pa- 
raissait facile  d'en  faire  un  livre  agréable 
à  lire,  comme  il  l'était  à  composer.  J'ai 
cependant  bien  peu  travaillé  k  cet  ou- 
vrage, dont  le  tifre  était  ,  la  Morale  seiii 
siiii'e  ,  ou  /e  Matérialisme  du  sage  ». 
yojoQs  (saifitenant  ^  maduiae  ,  quel 
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rapport  il  y  a  entre  ce  projet  littéraire  tel 
qu'il  vient  d'être  exprimé  ,  et  celui  que 
vous  me  p/étfz.  Dans  la  préface  à  Al-i 
phonsine  on  lit  ce  passage  que  je  transcris 
littéralement  et  qui  offre  un  commentaire 
curieux.  Rousseau  dit ,  dans  ses  Confes- 
sions ,  qu'il  avait  le  projet  de  faire  ua 
ouvrage  qui  eût  expliqué  pourquoi  les 
hommes  ,  dans  le  cours  de  leur  vie  ,  sont 
souvent  dissemblables  à  eux  mêmes.  Il  ea 
eût,  dit-il,  montré  les  raisons^  par  les 
manières  diverses  de  vivre  ,  le  régime, 
les  alimens  ;  et  l'auteur  devait  proposer, 
nno  manière  de  vivre  et  un  régime  ex-, 
térieur  qui ,  varié  selon  les  circonstances  , 
pouvait  mettre  ou  maintenir  l'ame  dans 
l'état  le  plus  favorable  à  la  vertu.  Par 
exemple,  il  tût  défendu  aux  gens  saa-, 
guins  de  traiter  d'alfaires  après  leurs  re-j 
pas  .  paice  que  le  sang  leur  porte  à  la  tète. 
Il  tût  interdit  les  boissons  spiritueuses 
et  les  alimens  chauds  aux  personnes  vio- 
lentes et  colériques.  Il  eût  conseillé  ,  dans 
diverses  occasions ,  certains  breuvages  „• 
etc.  Tout  cela  eût  formé  une  espèce  de 
livre  de  mérlecine  qui  n'tût  rien  offert 
de  bien  neuf.  Rousseau  devait  intituler 
son  ouvrage  :  la  Morale  sensitwe.  Je  n'ai 
jamais  oru  que  la  vertu  dépendît  d'une 
bonne  digestion  ,  et  qu'il  lût  possible  de 
faire  prendre,  comme  du  thé ,  la  morale 
€n  infusion.  Les  conseils  donnés  par  Rous- 
seau peuvent  bieo  préserver  de  quelques 
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excès ,  maïs  de  tels  moyens  n'auront  ja^  J 
mais  le  pouvoir  de  rendre  à  la  vertu. 
Cette  puissance  supposée  presqu'absolue 
du  physique  sur  le  moral,  est  peut  être 
la  seule  erreur  que  les  philosophes  moa 
dernes  aient  soutenue  de  boniie  foi.  Des 
matérialistes ,  des  athées  ou  des  épicu- 
riens doivent   penser  ainsi  ».  ( 

Récapitulons.  J'ai  dit  que  f  aurais  cher» 
thé  les  causes,  et  vous  me  faites  dirô 
que  f  eusse  expliqué  pourquoi  et  montré 
les  raisons.  Je  devais  ,  selon  vous  ,  pro-î 
poser  un  régime  ,  indiquer  des  breuva^ 
ges  ,  etc*  Après  ce  que  J.-J.  a  dit  de  la 
médecine  ,  il  est  plaisant  de  le  changer 
en  un  docteur  saignant,  purgeant  et  meta 
tant  à   la  diète. 

J*aj\(ute  ,   en  parlant  de  ce  projet  (i)  : 
H  J'ai  cependant  bien   peu  travaillé  à  cet 
ouvrage  dont  oa  me   vola   l'esquisse  dans 
la  suite.  J'ai  soupçonné  d'A... .  qui  ,  abusé 
par  le   titre  ,  crut  trouver   le  plan    d*ua 
vrai  traité  de  matérialisme  dont  il  se  se- 
rait  servi   contre  moi.  w  Convenez ,   ma-: 
dame  ,  qu'il  y  a  des  gens  qui  n*entenclent  ' 
pas  à   dt  mi-raot  ,    et  j'avouerai  de    mon 
côté  que  je  ne   croyais   pas   erre  si  bon] 
prophète.     En   accusant   un    philosophe  ; 
}*étais    loin    de   penser   que  ,    long-tempsa 
eprès  sa    mort   et    la  mienne  ,    ce   serait! 
une  femme  qui  ,  abusée  par  le  titre  ^  el 
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malgré  ce  salutaire  avertfssHment ,  m'ins- 
crirait au   nombre   des   inaférîalistes. 

Je  croyais  être  assez  bon  juge  en  lit- 
térature pour  savoir  ce  que  c'est  qu^ua 
livre  agréable  à  tire  ,  et  d'après  la  sin^ 
guliére  énuniér«iion  que  vou?»  faites  et  la 
livre  de  médecine  dont  vous  parl<:z  com- 
me si  vous  IVussiez  appris  par  cœur,; 
j'aurais  dit  une  sortise  en  prétendant  que 
ce  livre  eût  été  agréable  à  lire.  Si  vou« 
avez  lu  tout  ce»  que  vous  rapportez  .  dans 
le  pas-jfige  ciré,  o'ai-je  pas  le  droit  de 
conclure  que  vous  ne  savt^z  pas  lire  ?, 
Et  la  conclusion  est  encore  moins  polie 
si  vous  n'avez  rien  lu  de  tout  cela.  Vous 
métamorphosez  Jpan  Jacques  en  apothi- 
caire,  lui  qui  ne  voyait  dans  les  plantes 
que  l'élégance  de  leurs  formes  et  l'éclat 
de  leurs  fleurs  ,  Jui  qui  ne  les  considé- 
rait que  comme  la  parure  de  la  terre  et 
qui  s'enivrait  de  leurs  parfums  sans  prenr 
dre  souci  des  remAdes  auxquels  pouvait 
servir  cette  parure  brillante.  Vous  ter- 
minez votre  commentaire  en  me  rangeant 
parmi  les  athées  et  les  épicuriens.  Il  est 
sûr  que  Tépicuréisme  et  l'athéisme  de 
Jean  Jacques  sont  connus  :  la  longueur 
de  ses  repas  .  la  profusion  des  mets  qui 
chargeaient  sa  table  ,  son  insensibilité  à 
la  vue  du  spectacle  de  la  naturo  qu'il 
a  plus  d'une  fois  décrit  et  toujours  d'une 
manière  glaciale  ,  ses  ouvrages  ne  laissent 
plus  aucun  doute  sur  le  maléiialisme  de 
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cet  épicurien  célèbre  par  son  amour  pour 
la  société  et  ses  recherches  dans  les  ai- 
sances et  les  couiraodiiés  de  la   vie. 

Telles  sont ,  madame  ,  les  observations 
*gue  j'uvais  à  vous  faire.  Puisque  vous 
recevez  le  Mercure  comme  un  manus- 
crit que  Von  vous  confie  (i),  j'ai  cril 
que  ma  lettre,  ne  devant,  d*après  mes 
intentions  ,  avoir  aucune  espèce  do  pu- 
blicité ,  vous  parviendrait  par  cette  voia 
de  la  manière  la  plus  agréablo  pour  vous.) 
Elle  vous  arrivera  incognito  et  le  secret 
de  la  correspondance  ,  première  condi- 
tion d*un  comineice  épistolaire,  sera  res^ 
pecté.  Vous  me  Tapprtnt  z  dans  une  bio- 
chure  que  nous  avons  lue  ,  trompés  par 
le  titre  qui  promet  une  question  d'un  in- 
térêt général ,  tandis  que  Touvrage  et  le 
titre  n'ont  aucun  rapport  ensemble.  Vous 
annoncez  des  observations  générales  sur 
Ja  littérature  et  vous  ne  parlez  que  de 
vous,  qui,  sans  doute,  en  êtes  un  des 
plus  beaux  ornemens  ,  mais  qui,  maigre 
votre  merveilleuse  fécondité  ,  n'êtes  pas  la 
seul  auteur  moderne  dont  on  lise  les  out 
Vrages. 


())  Expressions  dont  Mme.  de  Genlis  se  sert  en 
parlant  du  Mrrcurc  dans  ses  0>'/scrt'tttîons  critiquei 
pour  icr^ir  à  l'hiuoi'C  de  la  Uuératiire. 


{Mercure  d'Aodi  1 8 ii .  ) 
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Sur  les  montagnes  de  la  Laponiei 

Il  est  sorti  depuis  peu  des  presses  dô 
Stockholm  une  production  très-intëres* 
santé ,  et  qui  honore  ia  patrie  des  Linné  , 
des  Bergman,  des  Thunberg  ;  cVst  U 
relation  du  voyage  entrepris  en  1807  par 
M.  Valenberg,  sous  les  auspices  de  Taca- 
dëoiie  des  sciences  de  Suède  ^  pour  dérer- 
miner  la  hauteur  des  montagnes  de  Lapo-J 
nie,  et  pour  en  observer  la  tetupératUr 
re.  Cette  relation ,  rédigée  en  suédois  ^ 
présente  des  données  nouvelles  pour  i'his» 
toire  physique  de  la  terre.  Elle  est  uccom^ 
pagnée  d'une  très-bonne  carte  et  de  trois 
vues  des  glaciers ,  dessinées  avec  soin. 
On  en  doit  la  publication  au  baron  d*Her* 
melin  ,  qui  a  déjà  donné  une  preuvo 
remarquable  de  son  patriotisme  et  de  son 
zèle  pour  les  sciences,  en  faisant  dessiner 
et  graver  à  ses  frais  des  cartes  de  la  plu- 
part des   provinces  de   Suède. 

Les  montagnes  ,  objets  du  voyage  dt) 
M.  Valenberg  ,  font  partie  de  la  grande 
chaîne  qui  parcourt  la  Suède  ,  la  Nor- 
wège  ,  et  étend  plusieurs  de  ses  rameaux 
jusqu'en  Finlande  et  en  Russie.  Elles  sont 
situées  entre  le  67  et  le  G8e.  deg.  latitude 
nord  ;  et  appartiennent  aux  régions  po- 
laires. Sur  plusieurs  points  elles  se  rap- 
prochent de  la  tuer,  de  manière  que  le; 
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vagues  en  frappent  les  bases  ,  et  que  âa 
haut  des  cime*  on  découvre  la  pUino 
immense  de  l*Oréan  septt^ntrional.  Long-j 
temps  ces  montagnes  n*onf  étédpperçues; 
dans  ieur  imposante  majesté  ,  que  par  la 
Lapon  nomade ,  oooduisant  ses  reooes  , 
et  faisant  la  chasse  aux  oiseaux  sauvages» 
Quelques  voyageurs  les  avaient  contem- 
plées de  loin  ,  et  en  dernier  lieu  M.  de 
Buch  ,  savant  d'Allemagne  ,  s'en  ëtaic 
rapproché  pendant  son  voyage  ©n  Nor- 
w«^ge.  Mais  personne  n'avait  pénétré  dan» 
cet  asile  de  la  nature  ;  personne  n'avait 
osé  s'élever  sur  ces  cimes  éternellement 
couvertes  de  neiges  et  de  glaces. 

L'entreprise  était  très  difficile  sous  plu» 
d'un  rapport  Lf-s  pentes  sont  la  plupart 
d'une  rapidité  effrayante,  et  en  les  gra- 
vissant on  est  suspendu  tour-à  tour  sur 
des  excavations  profondes,  sur  des  lacs  ,' 
des  torrens  ,  des  marais  sans  fond  ,  et  sur 
le  gouffre  de  la  mer.  Point  de  guide  ia^ 
telligent  ,  point  d'habitation  sur  la  route , 
point  de  secours  à  espérer.  Entraîné  par 
un  noble  enthousiasme  pour  la  science, 
soutenu  par  un  courage,  une  patienca 
inébranlable,  M.  Valenberg  a  bravé  tous 
les  obstacles  et  1<'S  a  surmontés.  Il  a  fait 
souvent  des  détours  de  plusieurs  lieues 
pour  atteindre  les  sommets  ;  il  a  traversé 
non-seulement  des  neiges  et  des  glaces 
remplies  de  fentes  et  de  crevasses  ,  mais 
des   espaces  marécageux  où   il   risquai^ 
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d'être  enseveli  d,„,  ,,  ,  ,„t„    f  *      ^'^ 
eaux  stagnantes.   Il  «  patries ^n    -^"^  '** 

'«"«es  à  la  b„u S  '"PP""'"»»*  doulou,- 

des  rivage»  du  golfe  de  BoJ"''^'"^  •  P"« 
s^iourné  quelque  temosl     V  "^  ''  •""*'« 

'elle  ,  côtoyant  la  T^vi're  t   T?  "'""- 
"'••!7.  à  un  endroit  de  LnL   "'""  '   '' 

«^e  'a   cha.';e   so^ndla^e"-  ^??^  '"'"-« 
«•ameau,   en  se  d,r  '    '  ^'^°chit  co 

•i  pourra  s'élever  avec   «  ,„„  ^  P^lf'd'où 

o'e»  aux  sommer,    „°  P'"*  d'obsta- 

,   voyage.  Un   ubleVu^^'ai:"' '^ ''"^'^«  »"« 

fonç,nt  e,.rre  d'éno.  n«.         u  "  "><"' ^ea. 
«ant  ses  flat,  le  |„n^  '"'"'''e''»  .  et  agi- 

«e«o„rdes:„i:r|;^™f''lei«u.r°e', 

»"nt  contraster  réclat  dé^  '  ^'  '«'■• 

g'aces  avec  les  t^L  "'"S'^'*  et  des 

céao.  '^'°^e*  noirâtres  de  l'u, 

Les  mesures  d«  M  v  i     i 

Soe»  de  Lapouie  une  éié^aiioa 
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de  cinq  à  six  mille  pîeds  au-dessus  dd 
la  mer.  Quoique  cette  élëvation  soit  moios 
considéiable  que  celle  des  montagnes  de 
Suisse  et  des  Pyrénées ,  on  apperçoit  tous 
les  phénomènes  des  régions  alpines ,  et 
surtout  le  grand  spectacle  des  glttciers.  A 
une  telle  proximité  du  cercle  polaiie, 
le  rf'gne  des  friraats  éternels  descend  dar 
vantage  ,  et  la  ligne  de  la  neige  corar 
mence  à  quatre  mille  pieds  environ  aur 
dessus  de  la  mer  ,  tandis  que  dans  le9 
Alpes  de  Suisse  elle  est  è  sept  ou  huit 
mille,  et  dans  les  Pyrénées  à  huit  mille 
cent  pîeds. 

Le  14  Juillet ,  M.  Valenberg  monta  sur  . 
le  glacier  le  plus  considérable,  qui  porte  ! 
le  nom  de  Siilitelma ,  mol  lapoo  qui  signi^ 
fie  Monisolemnel.  Jadis  les  Lapons  ,  qui 
parlent  encore  de  cette  montagne  avea 
une  révérence  religieuse,  adoraient  sur 
une  des  cimes  leur  principale  idoU.  Le 
Sulitelma  est  le  Mont-Blanc  du  Septen- 
trion ;  il  se  compose  d'une  suit«  de  sora-i 
mets  ,  dont  la  base  a  une  étendue  de  plu- 
sieurs lieues  ;  la  plus  grande  élévation  est 
de  cinq  mille  sept  cents  pieds  au-dessus 
de  la  mer.  Pour  parvenir  à  cette  élevai 
tion  ,  le  voyageur  fut  obligé  de  franchir 
des  crevasses  énormes  ,  où  récemment 
des  Lapons  avaient  été  engloutis  avec 
leurs  rennes  et  leurs  chiens.  Le  glacier 
est  de  ceux  qu'on  appelle  de  première 
classe  ;  il  se  dessioe  en  pyramides,  ea  co- 
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tonnes,  en  aiguilles.   Des  mers  déglaces 
se  soDt  répandues  daos  les  v»\\ées  ,  et  sont 
descendues  à  sept  cents  pieds  au-dessous 
de  U  ligne  de  neige,  phëaomène  qu*oa 
observe  également  en  Suisse  et  ailleurs. 
Autour   des  glaces  régne   cette  bordure 
de    terre,    nommée    communément  mo- 
raines des  glaciers.  Les  moraines  du  Su-; 
litelma  ont  souvent  nne  élévation   con^ 
sidérable  et  consistent  en  limon  ,  en  pier-. 
M'es  ,  et  en  grands  quartiers  de  roc.  Elles 
donnent  une  idée  de  la  violence  du  mou- 
vement des  glaces  ,  quand  elles  se  dépla- 
cent,  et  de  L'effet    qui  en    résulte   dans 
la  conformation  des  montagnes.  Les  gla« 
ces  du  Sulitelmasont  très-claires ,  et  près-] 
que  transparentes  ;  elles  ont  la  dureté  de 
la  pierre  ;   mais  elles  sont  moins  pesan- 
tes que  les  glaces  de  la  mer.   Le  voyageur 
donne  plusieurs  détails  sur  leur  composi-J 
tion  intérieure ,  .^ur  les  ligures  qui  les  ca-: 
ractérisent  ordinairement,  et  sur  les  cre-? 
vasses  qui  s*y  forment.  Il  décrit  aussi  les 
amas  de  neiges  qui  entourent  le  glacier  ,; 
qui  bordent  les  crevasses  ,  et  qui  s'entas-; 
sent  sur  les  pics  les  plus  élevés  ;  ces  nei-: 
ges  ont  quelquefois    une    piofondeur  de 
cent  pieds  ,  et  sont  si  dures  que  les  pas 
de  l'homme  n'y  impriment  aucune  trace. 
Celles  qui  se  détacfient  des  pics  ou  des  cre-; 
vasses ,  roulent  à   des   distances   de  plu- 
sieurs lieues.  Cependant,  ces  avalanches 
D'dgis3Çot  dtins  It^ur  loutq  quo  sur  la  na-* 
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ture  loaDÎmée  ;  quelque  direction  qu'élu 
les  prennent ,  eilts  rencontrent  rareoienl 
des  êtres  vivans ,  ni  des  asiles   de  l'hom- 
me. Tout    est   désert  dans  ces  contrées 
sur  de    vastes  espaces  où  l'industrie  n'a 
pu  changer  par  aucune  conquête  le  doi 
maine  solitaire    de  ta  création  primitive. 
Au  SuIitelmasB  rattache  le  glacier  nom- 
mé Salojtgna.  Ce  glHcier  forme  un  mur 
ëpais  ,  ayant  une  hauteur  de  plus  de  deux 
cents    pieds  ,  servant   d'dppui  à    de*  co- 
lonnes ,  à  des  pyramides  ,  et    posant   lui^ 
même  sur  des   voûtes    dont  les  ouvertu- 
res   ressemblent  à   des  abîmes.  Souvent 
les    glaces  ,    dans   leur    mouvement  ,   se 
heurtent  avec  tant  de   violence  ,   quelo^ 
glacier  s*agite   sur    toute    son   étendue  f 
que  des   pyramides  et  des  colonnes  sont 
renversées,    et     qu'on  entend    un    bruic 
semblable  à  celui  de  la  foudre  qui  éclate. 
Une  glande  rivière  nommée  Laiio  .  prend 
sa  source  dans  le  S  ila)Vgna  ,   et  se  jerta 
dans   le  lac  de  Pieski  ;  en  passant  sur  les 
moraines  et  sur  le  sol  voisin  ,  elle  entraîne 
une    si    gr^inde  quantité  de    limon  .    que 
les   eaux   du    lac   en   prennent   une   COU5 
leur  grisâue,  et  sont  dépourvues  de  pois-, 
son.  Les    moruines    sont  plus    hautes,    et] 
plus   oha'£;écs  de   graorles    pierres,    qu< 
celles  df  S'ilirelnitt.   Elles  établissent  au«?| 
toui  du  gUciei  un  double  et   triple  rem- 
part qui  ,  joint  è  la  rapidité  des  pentes,' 
le  rend  inuccessible  :  il  faut  5e  coateoter 
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Se  Toir  de  loia  ce  monument ,  ouvrage 
des  siècles  ,  et  de  dessiner  les  traits  qu'oa 
peut  saisir  à  la  distance  où  Ton  doit  s'ar- 
rêter. 

M.  Valenberg  parle  de  plusieurs  autres 
glaciers,  tous  de  première  classe,  à  l'ex- 
ceptioQ  du  Tulpajagna ,  qui  n'a  ni  mo- 
raines ,  ni  pyramides.  Il  fait  l'observaiioa 
que  les  glaces  se  forment  à  une  élévation 
moins  coasidérable  dans  le  voisinage  de 
la  mer  que  dans  l'extérieur  du  pays.  Cô 
phénomène  doit  être  attribué  à  la  grande 
quantité  de  neige  poussée  par  les  vents 
de  l'Océan  vers  les  côtes ,  et  qui  ,  s'at- 
tachant  aux  flancs  des  montagnes  ,  y  de- 
viennent des  masses  compactes  ,  que  le 
froid  durcit  davantage  et  convertit  ea 
glaces. 

Sur  la  route  que  prît  le  voyageur  en 
retournant  ,   il  vit  encore  è  l'est  de  la 
raer  plusieurs  pics  toujours  couverts  de 
neige ,  et  des  vallons  oii  il  en  tombe  an- 
nuellemnnt   une  telle  quantité  ,   que  les 
rayons  du   soleil  et  les  pluies    n'en    peu- 
vent fondre  qu'une   très  petite  partie.  Il 
côtoya    les  grands  lacs  de    Vastijaur  et 
Virijaur  ,  qui   sont  à  plus  de  1700  pieds 
au-dessus   de   la  mer.    Les    bords  de  ces 
lacs  sont  revêtus  sur  quelques  points  d'ar- 
bres et  do  plantes  ,  fermant  des  bosquets 
et  des  tapis    de  verdure  ,  imagées  douces 
et  riantes  qui  se  montrent  rarement  dan^ 
les  moDtHgnes  de  Lapooie, 
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Le  voyageur  termine  sa  relation  par 
des  considérations  générales  sur  la  tem- 
pérature ,  et  par  âe$  tables  d'observations 
météorologiques.  Il  détermine  les  diffé- 
rentes régions  des  montagnes,  et  les  car 
ractérise  par  les  productions  qu'il  y  a 
trouvées.  La  ligne  de  la  neige  lui  sert 
à  suivre  les  gradations.  Il  place  cette 
ligne  à  quatre  mille  pieds  environ  au- 
dessus  de  la  ojer  ;  à  mesure  qu'on  en  apr 
proche  ,  on  voit  diminuer  la  ïorce  pro- 
ductive ,  et  l'homme  ,  les  animaux  ,  les 
plantes  s'altaisser  sous  la  rigueur  du  froid, 

A  2600  pieds  audes  ous  de  la  ligne  les 
sapins  ont  disparu  ,  ainsi  que  le  bétail  eC 
les  habitations.  A  deux  mille  pieds  il  ne 
règne  d'autre  arbre  que  le  bouleau  ,  et 
ses  formes  dégradées  ,  sa  verdure  indi- 
gente attestent  rinclémence  du  ciel;  ea 
même-temps  disparaissent  la  plupart  des 
animaux  sauvages  ,  et  les  lacs  ne  don- 
nent plus  de  poisson.  A  huit  cents  pieds 
au-  dessous  de  la  ligne  de  la  neige,  le 
La[>on  s'arrôte  ,  ses  rennes  ne  trouvant 
j)lus  la  mousse  qui  les  nourrit.  Au-dessus 
de  la  ligne  ,  c'est  le  tubhau  de  i'agonie 
et  deî  la  mort.  Les  lichens  les  plus  ro- 
bustes ne  rencontrent  ,  à  mille  et  deux 
mille  pitids,  d'abri  et  d'asile  que  dans  les 
fontes  de  quelques  rochers  perpendicu- 
laires ,  et  l'oiseau  nommé  Lmboriza  ni- 
çalis  est  le  8(juI  être  vivant  que  l'œil 
a])perr.oii.  La   chaleur  ne   s'élève  pus  à 
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tin  degré  du  thermomètre  de  Réaumuc 
dans  cette  région  ,  qui  est  à  5ooo  pieds 
au-dessus  de  la  mer. 

Dans  1*^8  montagnes  de  Suisse  et  d'I- 
talie ,  la  ligne  de  Ta  neige  ne  commence 
qu'à  7  ou  8000  pieds  au-dessus  de  la  mer,^ 
et  l'on  trouve  des  habitations  qui  sont 
aussi  élevées  que  les  sommets  glacés  de 
Sulitelma.  Au  Ghimborazo  ,  la  ligne  de 
la  neige  est  à  14,760  pieds  ;  les  grains 
mûrissent  à  17,300  ,*  et  il  y  a  des  villes 
à  Jo,g5o  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Cependant  de  toutes  les  régions  du 
polo  arctique  la  Laponie  est  celle  qui  a 
la  température  la  moins  rigoureuse.  En 
Islande  ,  la  ligne  de  la  neige  descend  à 
deux  mille  cent  pieds  :  les  grands  glaciers 
sont  presqu'au  niveau  de  la  mer  ,  et  les 
bouleaux  ne  croissent  que  dans  la  plaine. 
Le  Groenland  est  encore  plus  froid  ,  eC 
le  cap  Faraet  a  sous  le  60e.  degré  la 
climat  qu'a  la  Laponie  au  71e.  Au  Ca- 
nada ,  le  5ie.  degré  répond  ,  pour  la 
végétation  ,  au  G3e.  dans  les  montagnes 
scaurlinavos.  l^e  Kamtchatka  ,  la  Sibérie 
sont  à-peu  près  dans  les  iném<  s  rapports. 
La  région  polaiie  ,  dont  la  température 
se  rapproche  le  plus  de  celle  de  la  La- 
ponie ,  c'est  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique ,  oij  sous  le  G2.e.  degré  la  ligne  de  la 
neige  commence  à  4^00  pieds  au-dessus 
de  la  mer. 

JNous  n'avons  pu  l'aire   connaître  que 

K  4 
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les  traîrs  principaux  de  la  relation  du 
ToyHgtîur  suédois.  Elle  contient  plusieurs 
détails  intéressans,  et  qui  servent  à  com- 
pletter  les  notions  géographiques  et  phy- 
siques sur  les  pays  voisins  du  pôle.  Sans 
doute  ,  ces  plages  glacées  ne  pourront 
jamais  se  couvrir  de  riches  produits  ,  ni 
d'une  population  nombreuse;  jamais  elles 
ne  deviendront  le  séjour  de  rinduslrie 
et  des  arts  ;  mais  elles  méritent  l'attention 
sous  d'autres  rapports.  La  rudesse  eC 
râpreté  même  de  leur  site  captivent  le 
regard  étonné  ,  s'emparent  de  l'ame ,  et 
Jont  éprouver  des  sensations  nouvelles. 
Le  contraste  de  leurs  phénomènes  ,  aveo 
ceux  des  contrées  méridionales  ,  peut 
donner  lieu  à  des  observations  impor- 
tantes ^  et  fournir  des  tableaux  pittores-: 
ques.  En  voyant  la  nature  lutter  dans 
ce  domaine  des  frimats  contre  tant  d'obs- 
tacles,  rassembler  ses  derniers  moyens, 
et  répandre  encore  des  germes  de  vie 
avec  le  moins  de  ressources  ,  on  peut 
espérer  de  saisir  quelques  -  uns  do  ses 
mystères  ,  de  connaître  mieux  ses  lois 
générales  ,  et  de  découvrir  des  combi-: 
caisons  remarquables. 

(Un  estimable  littérateur,  qui  a  voyagé 
lui-même  dans  le  Nord  ,  s'occupe  de  la 
traduction  de  cet  intére^sani  ouvrage)* 
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Notice  sur  les  collections  de  tableaux  et 
de  dessins ,  et  particulièrement  sur  celle 
de  dessins  des  artistes  modernes,  formée 
par  M.  Brunn'Neergard ;  lue  à  la  séance 
de  la  classe  des  beaux-arts  de  V institua 
impérial ,  le  3o  Août  dernier. 

Les  personnes  qui  font  des  colkctlonï 
de  tableaux  et  de  dessins,  mettent  sou- 
vent un  plus  haut  prix  à  un  ouvrage  ,i 
à  cause  du  nom  d'un  grand  maître  qu'il 
porte,  qu'à  roison  de  sa  beauté  réelle. 
On  ne  s*en  étonnera  pas  quand  on  pen- 
sera que  pou  de  personnes  ont  forma 
leur  cabinet,  afin  de  satisfaire  leur  goùc 
dominant  pour  les  beaux-arts.  Des  6pé-' 
culatjons  ,  ou  io  goût  du  jour  ,  ont  or- 
dinairement formé  ces  collections  ,  ee 
leurs  propriétaires  n'ayant  quelquefois  qua 
peu  ou  fifême  aucune  connaissance  dans 
les  arts  ,  ont  souvent  été  obligés  de  sa 
servir  des  yeux  des  autrxîs.  Il  tst  de  cra 
faiseurs  de  collection  qui  craignent  tel- 
lement la  critique  des  objets  qu'ils  ont 
ramassés  ,  qu'ils  n'en  permettent  pas  !îi 
vue  aux  auiHlours  de  leur  vivant  ,  pour 
ne  pas  être  détrompés  sur  l'authenticité 
de  tel  dessin  et  le  nom  de  tel  maître. 
C'est  domniHgo  qu'ils  ne  puissent  pas  as- 
sister à  leur  propre  vente  |  ils  veriaiene 
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souvent  disparaître  à  regret  les  noms  qui 
leur  avaient  toujours  lait  le  plus  illusion. 
En  général  ,  on  ne  veut  d'un  tableau  d'ua 
ancien  maître  qu'autant  qu'on  peut  rac- 
compagner de  son  extrait  de  naissance, 
c'est-à-dire  qu'on*  peut  prouver  par  des 
preuves  incontestables  coinment  cet  ou* 
Trage  est  passé  do  mains  en  mains  ,  de- 
puis qu'il  est  sorti  de  i'attelier  de  soa 
auteur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'npplique  sur- 
tout aux  productions  de  Técole  d'Italie  , 
ou  à  celles  des  peintres  des  écoles  fla- 
mande et  hollandaise ,  qui  sont  devenues 
plus  rares  ,  dont  leurs  auteurs  ont  été 
moins  féconds  que  d'autres.  Les  objets 
d*art  et  de  curiosité  ne  sont  regardés 
d'un  bon  œil  qu'autant  qu'ils  ne  sont 
pas  trop  multipliés.  On  pourrait  peutr 
être  même  désirer  que  les  bonnes  pro- 
ductions d'un  maître  fussent  si  bien 
payées  ,  qu'elles  le  missent  en  état  d'em-i 
pêcher  les  autres  de    voir  le  jour. 

Quelques  artistes  ont  tellement  aimé 
de  prédilecrioa  ,  divers  peintres  ,  sur-tout 
ilamands,  qu'ils  ne  se  sont  presque  ja- 
mais créé  un  genre  à  eux;  ils  ont  trop 
Constamment  cherché  à  marcher  sur  les 
Iraces  de  ceux  qui  étaient  les  objets  de 
Jeur  admiration.  Ils  ont  quelquefois  réussi 
au  point  quo  des  marcliHods  plus  avides 
d'argent  que  sensibles  à  l'honneur  de  l'ar- 
tiste qu'ils  connaissaient,  ont  fait  effacer 
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son  nom  pour  y  substituer  celui  du  pein- 
tre qui  devait  augmenter  le  prix  du  ta- 
bleau :  on  découvre  cependant  toujours 
dans  ces  maîtres,  qu'il  me  soit  permis 
de  les  appeller  ainsi ,  quelque  chose  d'eux 
qu'ils  n'ont  pu  faire  disparaîde  pour  l'œil 
exerce.  Il  faut  pour  cela  que  ce  soit  des 
hommes  de  génie,  qui,  avec  toute  la 
peine  qu'ils  se  donnent  ,  ne  peuvent  pas 
trouver  à  se  cacher  parfaitement  sous  le 
Toiie  qu'ils  ont  choisi ,  et  qui ,  sans  le  vour 
loir  ,  disent  :  «  Je  suis  moi.  »  Sans  cela  ,  ils 
De  mériteraient  leur  place  qu'à  côté  des 
copistes  :  Dietrich  est  de  ce  nombre.  Ec 
qui  des  anciens  amateurs  n'a  pas  coqdu  les 
superbes  tableaux  qu'avait  do  lui  le  res* 
taurateur  de  la  gravure  en  France  ,  l'il- 
lustre et  vénérable  Wilhe  ,  qui  le  lit  con- 
naître aux  Français  par  son  chef-d'œuvre 
des  Musiciens  amhulans ;  on  peut  aussi 
compter  parmi  eux,  de  nos  jours,  Esr 
chard  ,  dont  le  nom  mérite  d'être  plus 
connu  qu'il   ne   Test. 

On  a  vu  qu'en  prouvant  qu'un  tableau 
n'était  pas  du  maître  que  l'on  s'était  ima- 
giné ,  il  perdait  considérablement  de  sa 
valeur  aux  yeux  des  amateurs  ,  même 
quand,  on  ne  faisait  quo  comtoencer  d'en 
douter.  Mais  la  prévention  ne  se  lasse  pas 
de  régner  ,  elle  exerce  malheureusemeoc 
sa  tyrannie  ici  comme  partout  ailleurs. 
On  nie  souvent  l'originalité  d'un  tableau  , 
sur  lu  seule  preuve  qu'on  en  a  déjà  vu  le 
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sujet  traité  par  le  même  maître,  sans  6\ 
avec  peu  de  changemens.  Ce   raisonne-l 
ment  est  souvent    très-faux  ,  le   tableau] 
.fùt-il  même  p  ÎDtd'une  manière  très-dif* 
féreiite  du  faire  ordinaire  du  maître.  Le$| 
peintres  ne  se  sont-ils  pas  souvent  répé- 
tés ,  et  même  à  des  temps  si   éloignés  , 
qu'ils  ont  cessé  de  travailler  dans  la  mô- 
lue  manière  ?  Mais  ,  me  dira  t-on  ,  le  vrai 
connaisseur  distingue  toutes  les  manières 
-ci*un  grand  maître.  Je  répondrai  :  ne  pou- 
vait il  pas  arriver  que  le  peintre  n*eùt  ja-^ 
mais  fait  qu'un  seul  tableau  dans    cette 
manière,  et  que  ce  fut  justement  celui» 
ci  ?  Une  copie  faite  par  un  habile  élève  et 
retouchée  par  le  maître  ,  ne  peut-elle  pas 
quelquefois  être  sortie  de  Paltelier ,  être 
prise  pourj'original ,  et  garder  cette  place 
•  actuellement  dans  de  beaux  cabinets  ,  pen- 
dant que  le  vrai  original  ,  déprécié  com- 
me copie  ,  se  vend  à  un  prix  bien  inié? 
Jtieur  ? 

Le  goût  des  dessins  a  toujours  été  beau^ 
^oup  moins  répandu  que  celui  des  ta^ 
bleaux,  parce  qu'ils  sont  moins  attryans 
pour  ceux  qui  ne  s'y  connaissent  pas^ 
et   moins  faciles  à  reconnuître. 

Dans  les  dessins  ,  le  peintre  a  plus  sou- 
vent changé  de  manière  ,  môme  quelque» 
fois  san-8  s'en  douter.  Ce  premier  jet  d'un 
génie  créateur  ne  pt^ui  être  mieux  com- 
paré qu'au  brouillon  naissant  du  poète  , 
où  de  grandes  beautés  avoisinenl  de  grands 
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défauts  qu'on  cherche  à  faire  disparaîtra 
pour  produire  une  harmonie  peut  êtra 
nuisible  à  Tensernble.  On  ne  doit  jamais 
oublier  que  dans  les  ouvrages  d'un  hom- 
me de  mérite,  les  défauts  sont  ordinaire* 
ment  rachetés  par  des  beautés  qui  socC 
propres  à  l'artiste  ,  d'après  sa  manière  de 
voir.  Nous  voulons  des  ouvrages  parfaits  ^ 
mais  ils  n*existent  pas  plus  dans  la  réalité 
que  la  quadrature  du  cercle;  on  exécute 
d'après  la  manière  dont  on  sent  son  su- 
jet ,  et  voilà  pourquoi  Ton  est  le  plus  sou- 
vent enchanté  de  ce  qui  devrait  enchan- 
ter le  inoins.  L'expression  et  les  effets 
étant  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
que  les  autres  qualités  qu'on  exige  d'ua 
bon  peintie,  ont  souvent  fait  passer  sur 
bien  des  défauts.  Le  plus  parfait  est  celui 
qui,  au  tribunal  général^  est  reconnu 
pour   le  moins  imparfait. 

La  mode  à  l'égard  des  dessins,  a  tou- 
jours eu  beauc<jup  plus  d'inilueace  qu'^^ 
l'égard  des  tableaux  ;  dans  un  temps  où 
l'on  payait  plusieurs  cents  francs  des  des- 
sins de  l'école  française ,  dont  le  maître 
pouvait  en  faire  une  certaine  quantité 
dans  sa  inatinéo  ,  on  voyait  dans  des  ven- 
tes publiques  de»  lots  composés  de  plu- 
sieurs dessins  capitaux  de  Rubens  et  de 
Nicolas  Poussin  ,  se  dunnor  pour  quel- 
ques francs,  tandis  qu'ils  seraient  vendus 
aujourd'hui  plusieuis  mille  francs. 

Il  est  des  pays  où  l'on  Qe  met  un  haut 
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prix  qu'aux  productioos  nationales  ,  com- 
me chez  les  Hollandais,  par  exemple  ;  on 
y  paie  encore  excessivement  cher  des 
dessins  de  cette  école,  pendant  qu*on 
vend  ,  ou  point  du  tout,  ou  à  un  très-vil 
prix,  des  productions  des  maîtres  des  au- 
tres écoles.  Si  cet  amour  exclusif  pour 
tout  ce  qui  vient  de  nous  ,  doit  passer 
pour  être  dicté  par  le  patriotisme,  je  le 
crois  très- nuisible  aux  progrès  des  arts, 
dont  je  regarde  les  diverses  écoles  comme 
autant  de  branches  du  même  arbre. 

Peu  de  personnes  sont  inspirées  de  cet 
amour  dus  arts  ,  qui  dans  un  bon  ouvrage 
ne  xlécouvre  les  défauts  qu'après  en  avoir 
admiré  les  beautés  ,  et  qui  trouve  toutes 
Jes  écoles  et  leurs  divers  genres  dignes  de 
son  attention.  J'ai  peine  à  me  défendre 
d*un  mouvement  d'impatience  ,  quand 
j'entends  soutenir  des  avis  ex'jlusifs  en 
faveur  de  tel  ou  tel  genre  ;  je  le  par- 
donne cependant  à  de  prétendus  ama- 
teurs ;  mais  je  ne  le  pardonne  pus  aux 
artistes.  Dans  les  arts  comme  daus  la  lit- 
térature ,  on  est  sirr  de  réussir  quand  oa 
approche  de  cette  noble  et  bella  simpli- 
cité qui  caractérise  toujours  les  ouvrages 
des  grands-hommes. 

La  difficulté  de  reconnaître  Irs  maîtres 
anciens  aurait  en  partie  disparu  ,  si  l'oa 
avait  fait  une  suite  de  leurs  ouvrages  , 
sur-tout  en  dt  ssins  ,  où  ils  sont  souvent  le 
plus  diiliciles  à  recouûuîue.  CcUe  colicc- 
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tîon  qu*oa  aurait  pu  regarder  comme  ua 
mopument  élevé  ea  Thonneur  des  arts , 
aurait  été  d'une  grande  utilité  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  indifférensàleurs  progrès. 
On  y  aurait  dû  admettre  des  dossins  des 
différens  temps  et  des  différens  [aires  du 
maître.  Un  élève,  même  de  génie ,  res- 
semble souvent  dans  plusieurs  parties  h 
son  maître,  surtout  dans  les  premières 
années  de  sa  sortie  de  son  attelier  ,  et 
change  après  tout-à-fait  celte  manière, 
pour  s'en  créer  une  qui  lui  devient  pro- 
pre. Raphaël  dans  sa  première  manière 
ne  ressemble  l-il  pas  au  Pérugin  !  Aussi 
confondrait-on  ,  plus  souvent  qu'on  ne 
le  fait  ,  le  maître  et  Télève  ,  s'il  ne  man- 
quait pas  quelquefois  à  co  dernier  cette 
fermeté  qu'on  n'acquiert  rarement  encore 
qu'avec  l'ilge  et  la  pratique.  Souvent  j'ai 
regretté  le  défaut  d'une  telle  collection 
qui  ne  peut  être  formée  que  dans  Uépo- 
que  uii  les  aUistes  vivent,  ou  dans  un 
tenips  qui  touche  de  si  près  au  terme 
de  leur  carrière  ,  que  le  souvenir  do  leur 
manière  de  faire  est  encore  présent  à 
leurs  élèves  et  à  leurs  aniis. 

Il  y  a  une  quinzciine  d'années  que  je 
conçus  l'idée  de  vouloir  rendre  la  posté- 
rité plus  instruite  sur  l'état  moderne  des 
beaux  arts,  que  nous  ne  le  sommt's  sur 
le  com{)te  d»  s  anciens  qui  nous  ont  servi 
de  maîrres.  Je  tornnunçai  pour  cela  à 
foraitr  uae  seuiblablcGoilooiion  pour  i'é- 
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cole  moderne  ;  je  préférai  les  dessins  &\ix 
tableaux  ,  ayant  vu  ,  dans  presque  tous  les 
pays  ,  que  ces  premières  productions  du 
maître  étaient  souvent  bien  préférables 
aux  dernières  ,  et  donnaient  en  même': 
temps  une  plus  fuste  idée  de  leurs  talens. 
Je  comprends  î-ous  le  nom  de  i*écoIg 
moderne  tous  les  artistes  morts  depuis 
1740,  de  manière  qu*on  peut  quelque- 
fois y  trouver  des  dessins  faits  vers  la  fia 
du  dix«huitième  siècle.  J'ai  iîxé  cette  épo- 
que, parce  que  ce  fut  dans  ce  temps 
que  les  diverses  écoles  se  renouvellèrenfi 
à  leur  avantage  ,  et  que  cette  époque 
embrasse  les  maîtres  vivans  et  leurs  maî- 
tres. Toute  production  coloriée  et  non 
coloriée,  faite  sur  papier  sans  huile  , 
passe  chez  moi  pour  des  dessins  ;  de  ma- 
nière que  la  gouache  et  Taquarelle  sont 
pour  moi  autant  de  dessins  coloriés.  Je  nô 
fais  grand  cas  que  des  dessins  originaux  ; 
les  dessins  copiés  d'a[)rès  les  anciens  muir 
•  très  ne  me  donnent ,  même  quand  ils  sont 
bien  faits',  aucune  idée  sufiîsaute  et  juste 
du  caractère  du  maître  dont  je  veux  conr 
naître  le  talent;  cette  soi  te  de  dessins 
n'entre  pas  même  dans  le  but  de  ma 
collection  ,  dont  l'objet  n'est  que  de  fairo 
connaître  les  écoles  modernes;  ils  n'y  sooC 
admis  que  dans  le  ca^»  où  ils  auraient  été 
faits  par  des  artistes  qui  n'ont  pu  que  co- 
pier, et  qui  ,  aux  yeux  de  plusieurs  per-' 
|oxifi€s  ^  jgueût  un  ^mud  lùk  dnus  k»  ur^a 
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par  leur  talent  imitaiif.  Je  ne  possède 
pas  non  plus  beaucoup  de  dessins  qui 
aient  déjà  été  gravés  ,  sur  tout  lorsqu'ils 
Ont  été  bien  exécutés  ;  ils  ont  par-là  perdu 
pour  njoi  tout  le  charme  de  la  nouveauté , 
qui  ajoute  tant  au  prix  d'un  bel  ouvrage  ^ 
et  qu'ils  ne  peuvent  regagner  que  quand 
la  gravure  en  a  été  négligée.  • 

Je  n'ai  pu  renjplir  cette  tâche  difficilô 
que  par  de  nombreux  voyages  ,  qui  m'ont 
mh  à  portée  de  connaître  personnelle- 
ment un  grand  nombre  d'artistes,  ou  les 
pareqs  et  les  élèves  de  ceux  qui  n'existent 
plus.  Ils  m'ont  ouvert  leurs  portefeuilles, 
ou  ils  ont  fait  des  dessins  exprès  pouf 
moi;  et  je  n'ai  qu*à  me  louer  gêné' élé- 
ment des  bontés  de  cette  classe  si  inté- 
Tf  sbante  de  la  société,  avec  laquelle  j'ai 
pa^sé  les  momens  les  plus  agréables  dd 
DJa  vie. 

Ma  collection  est  actuelleraent  compôr 
sée  de  plus  de  3oo.o  dessins  ;  nombre  dans 
If  quel  je  ne  compte  pas  ceux  qui  ont  élé^ 
iaits  pour  mes  voyages.  Je  les  distribuerai 
dans   les  écoles  suivantes  : 

L'école  ftarçaise  ,  allemande,  italienne,) 
hollandaise,  anglaise,  danoise ,  suédoise. 

J'ai  réuni  dans  une  même  école  ,  les 
écoles  flamande  et  hollandaiso  ,  ainsi  quo 
les  diverses  écoles  d'itijiie,  qui  depuis 
mon  époque  adoptée  ,  ne  méritent  pas  par 
leur  diversité  d'en  former  plusieurs.  J'ai 
en  revuQchd  créé  Us  écoles  siiDglaise^  da- 
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noise  et  suédoise.  J'espère  pouvoir  un 
jour  donner  un  catalogue  raisonoé  de 
toute  cette  collection  ,  accompagaé  d'une 
notice  biographique  sur  chaque  artiste. 
Je  pourrai  aussi  donner,  par  de  petites 
gravures  ,  une  idée  juste  des  principales 
compositions  qu'elle  renferme.  Je  lâche- 
rai de  mettre  plus  d'exactitude  dans  ces 
notices  ,  que  ne  le  font  ordinairement 
ceux  qui  écrivent  sur  des  artistes  conr 
temporains.  Dans  le  supplément  du  dic- 
tionnaire des  arts  de  Fùzli,  on  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  fauti  s  ,  quand 
il  parle  des  artistes  vivaus  que  quand  il 
s'agit  des  anciens  maîtres. 

J'ai  cherché  h  réunir  le  plus  possible 
des  différens/û/re.y  et  à  des  différens  temps 
du  maître,  ainsi  que  des  pa)syges  du 
peintre  d'histoire  qui  ont  tout  un  autre 
caractère   que  ceux  du  pays^'giste. 

Les  études  ,  qui  sont  autant  de  preuves 
des  connaissances  approfondies  de  l'ar- 
tiste dans  Sun  art,  n'ont  pas  échappé  â 
mon  attention  ,  quand  j'ai  été  asstz  heu- 
reux pour  pouvoir  me  ie:>  procurer.  J'adr 
mets  le  maîrre  à  l'école  où  il  a  acquis  son 
talent  ;  son  pays  n^tal  ne  d(ivieni  ainsi 
son  école  ,  que  dans  le  cas  où  il  est  si>rii 
de  sa  patue  avec  un  talent  fuit.  Lauiher- 
bourg,  par  exemple,  aj^pariiendra  ainsi 
toujours  à  l'école  fraoçiiso,  ayant  déjà 
un  ittL-ut  tormé  ttVttOl  soo  départ  poiii 
l'Aû^lettjrjie, 
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On  n'a  pas  toujours  un  dessin  du  meî- 
tre  parce  qu'il  porte  sa  vraie  signature  ; 
il  peut  quelquefois  en  avoir  fait  exécuter 
par  un  autre,  pour  se  faire  croire  plus 
habile  qu'il  ne  l'est,  aux  yeux  de  celui  à 
qui  il  le  donne.  Quelquefois  on  a  fait  faire 
un  faux  pendant  avec   une  fausse  signa- 
ture, d'autant  plus  difficile  à   reconnaî-i 
tre  ,  qu'il  est  dans  la  manière  du  tableau  , 
ou  du  dessin  auquel  il  doit  servir  de  pen- 
dant ,  et  quelquefois  même  mieux  fait.  Je 
suis  souvent  fâché  de  voir  les  dessins  dVin 
maure    retouchés   par   un    autre  ,    fut-il 
même  plus  habile  que  celui  qui  les  a  fait^j 
le  cachet  de  l'originalité  qu'on  recherche 
fivec  raison  le  plus  dans  les  production» 
d'un -homme  habile  ,  disparait  et  se  caxîhe 
honteusement  quelquefois  sous  un  talent 
bien  inférieur.   C'est  profaner  son  savoir 
d'en  faire  un  tel  usage,  pour  hausser  ou 
abaisser  le   talent  d'un  autre.  On  ne  doit 
roéaie  qu'avec  beaucoup   de    précaulioa 
permettre  à  l'artiste  lui-même  de  r(.'tou- 
cher   ses  propres  productions.    Souvent 
dans  un  âge  avancé  ,   où   il  croit  presque 
toujours  mieux  faire  ,  il  ^âteplus  souvent 
son  tableau  ou  son  dessin  qu'il  ne  l'aujé- 
liore  ;  ce  qui  arriva  au  l'itien  ,  et  de  nos 
jours  è  un  grand  nombre  d'urtistfts  de  mé- 
rite.  On  a  même  quelquefois  après  Irur 
moi  t  ,  pris  le  sage  parti  <le  bi  ùler  cts  ou- 
vrages qu'ils  trouvaient    eux me^Mnes  tant 
^upéri^ur^  à  tout  ce  qu'ils  avaient  faitj 
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pour  qu'ils  ne  nuisissent  pas  à  une  repu- 
tatîori  établie  depuis  un  demi  siècle ,  dans 
Un  âge  où  on  est  en  état  de  l'acquérir. 

Qui  ne  pourra  pas  facilement  semépren^ 
dre  ,  quand  ,  comme  Palmenius  ,  l'artiste 
a  gravé  légèrement  le  truir  et  Ta  depuis 
lavé  lui-même  ?  Si  cela  arrivait  à  plusieurs 
autres  maîtres ,  nous  finirions  bientôt  par 
remplacer  nos  collections  de  dessins  avec 
des  gravures.  On  ne  sdit  souvent  pas  de 
qui  sont  les  figures  dans  de  certains  pay- 
sages ou  dessins  d'architecture  ,  quand  la 
maître  lui-même  n'en  lait  jamais.  Il  y  « 
même  des  artistes  qui  ont  acquis  une  cer- 
taine répudiation  pour  avoir  orné  de  figuy 
res  les  productions  d'autrui,  sans  nuire 
à  l'harmonie  de  l'ensemble;  ce  qui  n'6s$ 
pas  toujours  le  plus  facile  à  faire,  Laa» 
tara,  Glerriseau  et  d'autres  n'ont  jamais 
fait  les  figures  qu'on  trouve  dans  leurs 
ouvrages.  Il  existe  des  dessins  lavés  pat, 
un  maître,  dont  le  irait  a  été  fait  par  uil}j 
autre.  Dans  quel  embarras  ne  jetteront- 
ils  pas  les  connaisseurs  ?  Glerriseau  trou- 
va ainsi  à  Gênes ,  dans  une  auberge  ,  une 
certaine  quantité  de  traits,  qu'il  lava  ea 
différentes  manières  ;  à  son  retour  k  Pa- 
ris ,  on  les  attribua  à  je  ne  sais  combien 
d'anciens  maîtres.  Quelquefois  on  cher-i 
che  aussi  à  vous  régaler  d'une  vraie  co- 
pie ,  etc.  Les  Ldrue  ,  Robert ,  Glerriseatti 
Bosieu  et  d'autres  ont  souvent  été  si  biea 
copiés  ,  que  des  élèves  ies  ouf  achç^éj 
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pour  des  origÎDaux  ;  et  comment  la  pos- 
térité reconDaîtra-t-elle  ce  que  le  maîlra 
a  souvent  eu  beaucoup  de  peine  à  de'; 
couvrir  lui -mémo?  L'expérience  seule 
peur  vous  apprendre  à  éviter  ces  méprH 
ses  ,  auxquelleson  ne  sera  moins  esposé  ^ 
que  quand  on  aura  beaucoup  vu  et  bien 
observé.  J'ai  entretenu  la  classe  de  cet 
objet  et  en  particulier  d'une  suite  da 
dessins  des  maîtres  modernes  telle  que 
celle  que  je  viens  de  former  j  parce  quo 
je  crois  une  telle  collection  intéressante 
pour  les  progrès  des  arts  :  elle  peut  ser^ 
vir  do  terme  de  comparaison  à  ceux  qui 
voudraient  étudier  cette  partie  ,  et  servie 
aussi  à  ceux  mêmes  qui  se  plaisent  à  ftiir^ 
des  collections. 

Brvnn  ,  Neergard,, 

■  "■''''        \^ 

r^e  serin  de  Jean  -Jacques  Rousseau."^ 
Anecdote  inédite. 

Ma  patrie  est  celle  de  Jean-JacqueS 
Rousseau.  Je  fus  long  temps  enthousiaste 
de  son  génie  et  de  ses  ouvrages. 

J'étais  très-jeune  lorsque  je  perdis  une 
tnère  chérie  qui  me  servait  de  guide  ;  jo 
restai  seule  avec  mon  père  qui ,  trop  oc- 
cupé do  ses  affaires,  ne  pouvait  dirigée 
m  sui  v«'iller  mes  lectures.  L«'s  œuvres  do 
Jt'un  Jacques  faisaient  le  fond  d'une  petite 
bibliothèquû  à  lua  dispositioo.   Dès  quâ 
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j'eus  commencé  à  les  lire,  toute  autre 
lecture  me  devint  insipide  ;  et  je  crois  qu€ 
j*y  ai  plus  gagné  que  perdu.  J'ai  lu  ,  i! 
est  vrai ,  bien  jeune  encore ,  un  romau 
qu*il  dit  lui-même  être  dangereux,  mais 
du  moins  je  n'en  ai  pas  lu  d'autres  :  et 
dans  celui-Iâ  j'ai  trouvé  bien  plus  d'en- 
couragement à  la  vertu  qu'au  vice.  Si  j'ai 
bien  compris  la  phrase  tant  citée  de  sa  pré- 
face, c'est  en  général  )a  lecture  des  roi 
mans  qu'ilinterdit  aux  jeunes  filles,  plu- 
tôt que  celle  de  son  Heloise  en  particu- 
lier. Quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  aliiriner 
que  la  lecture  répétée  de  la  Nouvelle-Hé' 
loïse  et  à' Emile ,  loin  d'avoir  eu  du  danger 
pour  moi  ,  m'a  toujours  fait  désirer  plus 
vivement  de  devenir  et  meilleure  ,  et  plus 
vertueuse.  Je  lui  dois  peut-être  aussi  d'a- 
voir évité  tous  les  dangers  de  mon  âge 
dans  une  ville  où  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  ont  de  fréquentes  occasions  de  se 
rencontrer.  Combien  tous  les  hommes 
me  paraissaient  au  dessous  de  cet  auteur 
sublime  dont  je  cherchais  en  vain  le  mo- 
dèle dans  les  lieux  de  sa  naissance  !  £c 
lorsque  je  venais  de  lire  ses  écrits  ,  com- 
me tout  ce  que  j'entendais  me  paraissait 
d'une  fadeur  insuppoi  table  !  La  magie  de 
son  stylo  ,  ce  charme  inconnu  qu'on  ne 
peut  définir  ni  imiter,  qui  donne  à  sa 
prose  l'effet  d'une  musique  délicieuse  , 
m'enchantait  au  point  que  je  ne  pouvais 
supposer  aucua  déUui  à  Téire  qui  e;;pn 
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tnaît  ses  pensées  avec  tant  de  sensibilité 
et  d'énergie.  Je  lui  trouvais  tous  les  car 
ractères  de  l'idéal  de  la  perfection.  J'au- 
rais voulu  pouvoic  vivre  avec  lui  ,  être 
fia  sœur,  son  amie  ,  sa  compagne  ,  le 
soigner  dans  ses  maux  ,  le  consoler  de  SQ% 
peines,  lui  consacrer  toute  mon  exisr 
tence;  j'en  étais  sans  cesse  occupée.  Cetta 
passion  pour  un  homme  que  fe  ne  con- 
naissais que  par  ses  écrits  ,  était  sans  doute 
une  ïo\\Q\  mais  si,  comme  j'en  suis  per- 
suadée, je  lui  dois  de  m'avoir  garantie 
d'autres  passions  et  d'autres  folies,  puis- 
je  en  vouloir  à  celui  qui  me  l'inspirait  ? 
Elle  remplissait  entièrement  mon  jeune 
'cœur  (  ou  plutôt  ma  très-jeune  tête) ,  lors- 
jque  Jean'Jacques  mourut  à  Ermenon- 
jyille ,  et  très-certainement  il  ne  fut  re- 
gretté de  personne  plus  sincèrement  que 
de  sa  jeune  amie  inconnue  ,  dont  jamais 
|il  ne  s'était  douté.  Cent  fois  j'avais  voulu 
jlui  écrire  ,  lui  apprendre  mon  admiration^ 
imon  enthousiasme;  mais  la  timidité  de 
!m0D  âge  ,  une  juste  défiance  de  moi-même 
iBt  de  mon  style,  plus  que  tout  encore  la 
crainte  dépendre  celte  chér<^  illusion  qui 
ime  faisait  imaginer  qu'il  m'aurait  aimée 
l'il  eût  su  combien  je  l'aimais,  ui'avaienC 
arrêtée.  Il  n'était  plus  temps  ;  et  cela 
môme  augmentait  mes  regrets.  Il  me  sem- 
blait que  mon  attachement  autait  pu  em- 
ibeiiir  et  prolonger  son  existenco.  J'aurais 
youlu  du  moins  rendre  un  hoiumage  à  s^ 


236  ESPRIT 

mémoire  ;  je  Tessayai ,  et  ne  fus  contenté 

d'aucun  de  mes  essais,  soit  que  je  man 

quassô  de  talens  ,  ou  que  je  sentisse  troj 

pour  exprimer  à  moq  gré  mes  sentimens, 

J'avais  un  o'nclo  très  aimable  ,  assez  bot 

poète  de  société,  qui  nravait  paru   par 

tager  mon  enihouiiasme  pour  notre  com 

patriote.  Lorsqu'il   me    voyait  rougir  e 

m'aniraer  en  parlant  de  lui ,  il  riait  et  an 

disait  en  me  frappant  sur  i'épaule  :  «  Bonn< 

Pauline ,  tu  es  digne  d'être  i*amie  de  Jean 

Jacques  »  '  C'était  à  mon  gré  le  plus  beai 

des  élogf^s ,  il  me  rendait  bien  Hère  de  moi 

même.  Ce  fut  à  lui  que  je  m'adressai  ei 

îe  conjurant  d'ecnployer  tout  son  cœur  e 

tout  son  esprit  à  faire  une  épitaphe  pou 

mon  cher  Jean-Jacques.  J'y  penserai ,  ox 

dit-il ,  et  dès  le  lendemain  il  m'en  apporti 

une  qui  me  mit  en  fureur  ,  que  je  déchira 

et  jef  tai  au  feu  ,  mais  que  ma  bonne  mé 

moire  retint  malgré  moi.   Je  ne  la    croi 

pas  connue.   Mon  oncle  avait  le  doubl 

inéiite  de  rimer  avec  esprit  et  facilité  e 

de    n'attacher    ni  piéteniion,   ni  impor 

tance  à  ses  productions.   Mes   vers  n'en 

point  de  lendemain,  nous   disait- il  sou 

Vt  nt  ,  en  nous  récitant  ceux   qu'il   vénal 

de  faire.  Cependant  plusieurs  de  ses  poé 

sips  auraient  méiité  (îe  lui  survivre;  mai 

c^était  si  peu  son  opinion  qu'on  n'a  trouv( 

dans  ses  pupiers  après  sa  mort   ni  brouil 

Ion  ,  ni  copie   d'aucune  de  ses  cuinposi 

4.tioas.  G'csi  un  iimt  ai  rare  cht^  lespoèteii 
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[Ue  je  me  plais  à  le  citer  ,  ainsi  que  l'ëpi- 
aphe  qui  av«iit  si  foit   excité  ma  colère  y 
it  que  je    trouve  à  ptéseat  moins  maui 
aise  : 

ii  gît  Rousseau  !  En  lui  tout  fut  contrasfè  Ç 
.1  aima  les  humains  ,  mais  ce  fut  pour  les  fuir; 

pfrdit  sa  patrie  ea  voulant  la  servir. 
IModes'e  avec  orgueil  ,  il  fut  pauvre  avec  hite , 
JSe  sut  pas  vivte  et  sut  mourir. 

Et  quoi  ,  mon  oncle   !  dis-jë  avec  in- 
lligoatioD,  D'aviez-vous  donc   que  cela  à 
jlire  ? ——Rien  autre  chose,  ma  nièce. — 
|\h  Dieu  !    pas  autre  chose!....  Et  sa  sen- 
ibilité  profonde  !....  Et  cette  ardente  hu- 
Tianité  !....  Et  ce  génie  si  supéiieur   !..., 
[Cr.  cette  ame  si  sublime  !....  Et  sa  magique 
Hoquenoe  !.. .  Et  sa  passion   pour  la  vé- 
rité !....  Et  cette  occupation  touchante 
jiu  bonheur  des  enfans  !....  Et  tout  ce  qui 
le  distingue,  qui  le  met  si  fort  au-dcssus 
le  tous  les  écrivains..,.,  de  tous  les  inor-i 
els!....  Mon  oncle,   votre   épitaphe  me 
)araît  une  cruelle  satire....  je  me  suis  bien 
rompée...  je  cioyais  que  vous  partagiez 
non    admiration....    que    vous   étiez  soa 
uni  dévoué...— Son   admirateur,   je  le 
uis  sans  aucun  doute;  son  auii. ...  le  ciel 
n'en  préserve  !  Pauline,  un  jour  tu   le-î 
lendias    de   ton   erreur  ;  lu   verras  que 
'être  à-peu'prés  divin   que   tu   viens   de 
)eindre  ,  n'était   souvent  qu'un    mortel 
nen  faible  et  bien  orgueilleux.  —  Mon 
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oncle  !  — .  Tu  es  bien  courroucée ,  eh 
bien  !  venge-toi  sur  mon  f^pitaphe  ,  je  te 
Fabandonntî.  Au  reste  ,  nous  allons  avoir  , 
sous  le  titre  de  Confessions  ,  les  mènwirei 
de  cet  homme  ôélèbre.  L'apôtre  de  la  vé* 
rite  {comme  tu  le  nommes),  nVa  aura 
pas  imposf^;  et  nous  saurons  à  quoi  n<>us 
en  tenir  sur  son  compte.  En  attendant , 
calme  ton  imagination  ,  de  peur  qu'elle 
De  t'égHre  cojime  la  sienne  qui  fit  son 
mdlheur,  et  celui  de  tous  ceux  qui  l'ont 
aimé. 

Les  Confessions  parurent  f  en  effet  ,• 
quelques  mois  après,  et  le  voile  tomba. 
Voilà  ton  ami  J.  J.  ,  nie  dit  mon  oncle 
en  me  les  apportant  :  je  conviens  avec  toi 
quM  pst  vëridique  ;  mais  il  prouve  que 
s'il  y  a  de  la  vertu  â  ne  pas  mentir ,  il  y  en 
a  aussi  à  np  pas  tout   dire.  fi 

Je  lus  et  j'en  revins  à-peu-prôsà  l'opî- 
rion  de  mon  onole.  Je  dois  avouer  cepen- 
dant que  dans  plus  d'une  pnge  de  cet  in- 
concevable ouvrage,  je  retrou.vai  toute 
mon  admiration  et  tous  mes  regrets,  que 
ce  fut  niAtne  celui  qui  m'attacha  et  m'at* 
tendrit  le  plu^  ;  mais  en  même  -  tempj 
j'eus  à  rougir  plus  d'une  fois  de  mon  ado 
ration  ins^ose^e  qui  s'évanouit  par  degrëSj 
et  se  changea  en  tendre  compassion  sui 
ses  erreurs  dont  la  source  fut  une  sensi* 
biliféexaltée.  Rousseau  fut  toujours  poui 
moi  le  premier  des  écrivains,  mais  non 
plus  le  premier   des  hommes.  Les  aonéeâ 
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Amenèrent  enEn  Page  de  la  raison.  Je  lus 
d*âutres  bons  ouvrages  ,  je  relus  les  siens  , 
et  fus  entièrement  convaincue  que  Rous- 
seau ërait  en  effet  un  composé  des  plus 
étonnans  contrastes. 

Des  affaires  m'appellèrenl  ,  en   1800  ^ 

de  Genève  à  Paris.  Je  visitai  tous  les  mo- 

iDUinens  de  la  capitale  ;  et  celui  qui ,  après 

le  Louvre  ,  rne  parut  mérirer  le  plus  l*ad- 

Imiraiion  générale  ,  fut  ce  superbe  édifice 

'que  Ton  nommait  alors  le  Panthéon.  Dans 

l'église  souterraine ,  on  me  fit  remarquer 

parmi    d'autres   tombeaux    celui   de  J.-J, 

Rousseau  :  à  cette  vue  ,  à  ce  nom  ,  je   ma 

rappellat  mon   ancienne  passion ,  et   j*ea 

retrouvai  même  dans  mon  cœur  quelque 

étincelle.  Ce  bras  arriié  d'un  /lambeau  qui 

ortait  de  U  tombe  entrouverte  ,  meparuc 

hre  la  sublime  image  de  l'immortalité  et 

lu  feu  de  son  génie.  Je  me  retraçai  tour- 

i-tour   et   ses    plus  belles  pensées ,  et  ses 

ophismes  ,  et  sa  grandeur  ,  et  sa  faiblesse, 

t  ses   torts  ,  et  ses  malheurs  ,  et    Tépi-. 

aphe  de  mon  oncle.  J'étnis  absorbée  dans 

<ïs  souvenirs,    lorsque    j'appprçus,  sous 

)  pii  du  bras  qui  tient  le  ilambt^au  ,  une 

(^tile  boîte  ficclétî.  Dans  ce  moment  mes 

mis  se  rapprochèrent,  et  avec  eux  celui 

ui  nous  montrait  l'édifice.  Je   me  hâtai 

e^  lui  demander  ,  en  la  lui  montrant,    ce 

ue  c'était  que  cette  petite  boîte.  Il  parut 

jrpris,el   m'assura  qu'il  ignorait  quand 

;  comment  elle  avait  été  déposée  là.  Il 
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fallait  i  en  effet  ,  toute  Tattention  qU9 
j'avais  mise  à  exaroioer  le  monument  pour 
lu  découvrir;  et  la  poussière  qui  la  cou-, 
viait  indiquait  qu'elle  était  là  depuis  quel- 
que temps.  Le  concierge  la  prit  et  me  U 
donna  ;  on  lisait  écrit  sur  le  couvercle  de 
la  boire  ,  d'une  petite  écriture  de  femme  : 
Jean  Jacques  m\2Îmait.  Notre  curiosité,- 
très  -  excitée  ,  fut  bientôt  satisfaite  :  la 
concierge  reprit  la  boue  ,  coupa  la  ficelle, 
l'ouvrit,  et  nous  présenta  un  irès-joli 
serin  de  Canarie  ,  très-proprement  em- 
paillé ,  et  couché  sur  un  lit  de  coton.  Le 
gardien  leva  les  épaules  en  souriant  de  1 
pitié  ,  et  ne  fit  nulle  difficulté  de  me  céder  I 
ce  qu'il  appellait  m\  trouvaille.  J'étais  re- 
devenue bien  jeune  auprès  du  monument 
de  Rousseau  ,  car  j'emportai  la  petite 
boîte  et  la  petite  bête  avec  un  vrai  plaisir 
d'enfant  ;  et  de  crainte  qu'on  ne  m'en  sér 
parât ,  je  me  hâtai  de  cacher  mon  trésor 
et  de  m*en  aller  l'admirer  chez  moi.  Je  * 
sortis  avec  précaution  le  petit  oiseau  de» 
sa  niche  ,  je  lissais  son  joli  plumage  jauDe^^ 
je  soufflais  dessus  pour  le  relever  ,  je  pen-; 
chais  ensuite  l'oiseau  sur  mon  doigt  ;  ca 
l'aurait  ci  u  vivant,  deux  jais  noirs  rera^, 
plaçaient  ses  yeux  à  s'y  t/oruper.  L'ab- 
ience  totale  d'air  l'avait  sans  doute  con- 
servé si  bien  qu'il  paraissait  prêt  è  chaa** 
ter.  Ah  !  combien  j'aurais  désiré  qu'il  pût 
pnrler  et  me  dire  k  quel  titre  il  avait  ap- 
partt^nu  à  Jean-Jacques  ^  et  qui   s'était 

donné 
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âonnë  le  soin  de  le  placer  sur  soa  tom-: 
beau  !  Je  ne  pouvais  me  rappeiler  aucuna 
page  de  ses  œuvres  où  il  fut  question  d'urt 
oiseau.  Cependant  je  me  promis  de  relira 
ses  Confessions  ,  que  je  n*avais  pas  voula 
rouvrir  depuis  que  leur  lecture  m'avait 
désenchantée.  En  attendant ,  j'eus  la  fan-^ 
taisie  de  placer  le  serin  sur  un  buste  d6( 
son  maître  que  j'avais  sur  ma  cheminëe  :* 
je  me  levai  dans  cette  intention  ;  la  boita 
tombe  ,  je  la  relève  :  le  coton  s'était  dér 
rangé  ,  et  ce  dérangement  me  fait  appert 
cevoir  un  petit  papier  fin  écrit  de  la  méma 
main  que  le  dessus  de  la  boîte.  Il  y  avaic 
pour  adresse  :  A  ceux  qui trouveronc  mon 
serin.  C'était  indubitablement  à  moi.  Ja 
lus  et  j'appris  ainsi  l'histoire  de  mon  oî-; 
seau  ,  que  je  vais  copier  sans  rien  chaogec; 
au  récit  naïf  de  son  historienne,  Heu-^ 
reuse  et  simple  Rosine  1  combien  autre-! 
fois  j'aurais  envié  ton  sort  !  Tu  fus  pour, 
J.-J.  ce  que  j'ai  tant  désiré  d'être ,  soa 
élève,  son  amie....  et  sans  doute  tu  le  mé- 
ritais mieux  que  moi ,  puisque  tes  seotir 
mens  et  ta   vénération  n'ont  point  varié. 

Copie  de  Û écrit  trouç^é  au  fond  de  la  boite, 

>i  C'est  demain  que  le  monument  qu'oQ 
élève  au  Panthéon  ,  à  mon  vieil  ami  .  sera 
terminé.  Je  ne  veux  plus  perdre  un  seui 
jour;  j'irai  ,  comme  il  me  Ta  demandé^ 
déposer  notre  serin  sur  son  touibeau. 
Uélub  !  depuis  loog-teuips  ^  tous  deux  0Q( 
Tome,  X.,  I4 
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cessé  de  vivre ,  et  je  n*ai  pu  remplir  en-1 
core  ma  promesse;  mais  ;*ai  tout  préparé;" 
son  Càrino  (i),  bien  empaillé,  reposa 
dans  nno  petite  boîte  ,  et  j'espère  pouvoir! 
trouver  un  moment  pour  le  réunir  à  soa 
bon  maître,  quoiqu'il  soit  allé  mourir  si 
loin  de  la  pauvre  Rosine.  Ah  !  ils  étaient 
déjà  réunis  dans  ma  pensée  !....  Qui  que 
vous  soyez,  qui  déplacerez  Garino ,  na 
méprisez  pas  ce  petit  oiseau  !  Il  fut  ten- 
drement aimé  de  Jean-Jacques  et  de  sa 
Rosine.  Je  vais  ,  en  peu  de  mots  ,  Faire 
son  histoire;  je  la  mettrai  au  fond  de  U 
petite  boîte;  vous  la  lirez;  elle  vous  in- 
téressera ,  et  vous  remettrez  Carino  sur 
le  tombeau  de  son  ami. 

î)  Je  me  nomme   Rosine.  Mon  père , 
dont  j'étais  l'unique   enfant ,    vivait  à   la 
Chaux-de- Fonds  ,  dans  la  principautéde 
Neufchâtel.  11  était  habile  horloger-méca- 
Dicien;  et   l'associé  du    fameux    Jacques 
Droz,  avec  qui  il  composa  ces  figures  or 
ganisées  qu'ils  appellaient  des  automates , 
qui  furent  admirées  de  toute  l'Europe  , 
et  qui  ont  fait  les  plaisirs  de  mon  enfance 
J'étais  cependant  un  peu  jalouse  du  peeiù 
dessinateur  et  de  la  petite  musicienne.  Il 
étaient  si  obéissans,  si  dociles  ,  si  attentifs 
à  leur  ouvrage,  qu'on  me  les  présentait 
sans  cesse  pour  modelés.  «  Vois  ,  Rosine  , 
me  disait  mon  père  ,  comme  ils  sont  plus 

(i)  Mot  icaiica  qui  équivaut  à  ceux-ci  .*  cher-pçtii^ 
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sages  que  toi  :  je  n'ai  d'autre  soucî  que 
de  les  ujoDter  ,  et  ils  travaillent  saos  la 
moindre  distraction  ,  tandis  que  ton  nez 
est  toujours  en  Fair  :  aussi  sont-ils  beau* 
coup  plus  habiles  que  toi.  — —  Mais  papa  ^i 
disais  je  ,  ils  font  toujours  les  mêmes  chOî 
ses.  —J'en  conviens,  mais  ils  les  font  bien,f 
et  toi  tu  barbouilles  tout  ce  que  tu  fais  »., 
Je  les  vis  donc  partir  sans  peine.  J'aioiais 
beaucoup  mieux  un  charmant  petit  serin  de 
Cauarie  que  mon  père  avait  organisé  pour 
moi,  auquel  on  ne  me  comparait  point 
et  qui  faisait  tout  mon  bonheur.  Il  sifilaic 
à  merveille  trois  jolis  airs  Tun  après  l'autre  j 
il  tournait  la  tête ,  et  pendant  un  quarc 
d'heure  il  sautait  d'un  bâton  à  l'autre  dans 
sa  jolie  C4ge  ,  de  l'air  du  monde  le  plus 
naturel.  Jrt  l'aimais  à  la  folie;  et  lorqu'a- 
prês  la  mort  de  mon  Jbon  père  ,  ma  mère 
vint  s'érablir  h  Mottier-Travers  .  chez  une 
sœur  qui  y  était  établie,  je  n'eus  garde 
d'oublier  mon  g«ntil automate  que  jenom-r 
mais  Bibi.  Ma  tante,  chez  (|ui  nous  logea-; 
mes  ,  était  veuve  aussi  et  n'avait  qu'un  fils 
plus  âgé  que  moi  de  cinq  ou  six  uns  ,  et 
que  j'aimais  beaucoup.  Lorsqu'il  venait 
chez  mon  père,  il  avait  mille  coa>plaisan- 
ce»  pour  sa  petite  cousine.  J'avais  souvent 
entendu  nos  mamans  former  le  projet  de 
nous  marier  ensemble,  et  j'en  étais  bien 
iiise  ,  car  personne  ne  me  plaisait  plus  que 
mon  cousin  Armnnd  ;  mais  il  n'en  était  pas 
question  encore.  J'étais  dans  ma  onziéiod 
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année  ,  et  mon  cousin  ,  qui  en  avait  dfx* 
sept ,  était  élevé  à  Paris ,  chez  un  parent 
de  son  père  qui  Pavait  demandé.  Je  fus 
fort  triste  de  ne  pas  le  trouver  chez  lui  | 
il  ne  fallut  pas  moins  que  les  caresses  da 
ma  bonne  tante,  dont  j'étais  Penfantgâtéy 
et  la  gentillesse  de  l'oiseau  automate  »  pouc 
me  consoler.  Je  le  montais  vingt  fois  pac 
jour  sans  me  lasser  jamais  de  i'éternella 
répétition  des  trois  airs  qu'il  sifflait.  Il  est 
vrai  quMs  étaient  charmans  et  nouveaux. 
C'était  troisairs  du  Devin  de  Village  :  J^ai 
perdu  mon  serviteur  ,  etc.  ;  Si  des  galans 
de  la  ville  ,  et  le  charmant  vaudeville  de  la 
fin  :  C'est:  un  enfant ,  c^est  un  enfant.  Oa 
m'en  avait  appris  les  paroles;  Je  les  chaa<4 
tais  avec  une  voix  juste  et  fraîche  ;  le  séria 
m'accompagnait  en  balançant  sa  petita 
tête  à  droite  et  à  gauche  ,  et  nous  foH 
mioos  ainsi  depetits*concerts ,  peu  variés, 
il  est  vrai  »  mais  qui  n'enchantaient  pas 
moins  mes  bonnes  parentes  et  mui-roême. 
»  J'appris  enfin  à  connaître  d'autres 
plaisirs  que  celui  de  chanter  avec  un  au-î 
tomate.  Nous  occupions,  avec  ma  tante ,i 
un  des  corps  de  logis  de  la  maison.  Il  y 
en  avait  un  autre  sé(>aré  par  un  petit: 
jardin  et  qui  n'était  pas  habité.  Un  vieux 
monsieur  de  Neufchâtel  vint  proposer 
à  ma  tante  do  louer  ce  pavillon ,  quj 
était  très-petit,  à  un  de  ses  amis  C'é- 
tait, lui  dit  >  il ,  un  honme  sur  le  rei 
touf;  maladif I   bqa^^  ^^UX;   tr^nquill^j 
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n^ayant  avec  lui  qu'une  gouvernante  qui 
le    soignait    et    faisait   son    ménage.    Ma 
tante  accepta  ,  et  son  locataire  ne  tarda 
pas  à  arriver.  C'était  J.-J.  Rousseau.  On 
en    parlait    très  -  diversement  ;    les    uns 
comme  d'une  divinité,  les  autres  comme 
d'un  méchant  homme.  Ma  tante  prenait 
son  parti   parce  qu'il   logeait   chez   elle, 
et   ma   mère    parce   qu'elle  avait  lu   un 
roraan.de  lui   qui    lui    avait  fait  plaisir. 
Pour  moi,   petite    fille,   je   n'en  pensais 
ni  bien  ,  ni  mal  ;    mais  sa    physionomie 
me  plaisait  ,  et  son   costume  m'amusait. 
Il    portait    une    longue    robe  garnie    de 
fourrure,   rattachée  au  milieu  du   corps 
par  une   large  ceinture  ,    et  sur  sa  tôle 
un  bonnet   fourré  ,  aussi    en    forme    da 
turban,   il  ressemblait   ainsi   à   un    auto-; 
mate  turc  que  j'avais  vu  chez  mon  père; 
qui  frappait  de  la  timbale.  Tout  le  mon-r 
de,    à    Mottier,    l'appellait    V Arméjiieii 
Jean-Jacques  ;  moi,  je  le   nommais  tou- 
jours   l'automate  Jean  -  Jacques.  Je   ma 
mettais  à  la  fenêtre  dès  que  je  le  voyais 
sortir  de  chez  lui.    Il  se  promenait  tout 
seul  avec  uno  grande   boîte  de  fer-blanc 
sous   un  br»s ,  et  un   livre  sous    l'autre. 
Quelquefois  je   me   trouvais  sur  son  pasr 
sage  ,  et  je  lui   faisais    une   grande   lévé- 
rence  qu'il  me  rendait  par  un  sourire  da 
bieùveillancj  et  quelques  mots  caressans, 
car   il   aimait    les    enfans  et   savait    s'en 
faire  aimer.  Ma  tante ,  qui  l'avait  reçu 
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h  son  arrivée,  et  qui  voyait  souvent  Mllô. 
Thérèse  Levasseur,  sa  gouvernante,  di- 
sait qu'il  était  le  meilleur  des  hommes  ^ 
simple  lui-roême  comme  un  enfant  ,  mais 
sauvage  et  singulier  dans  sa  manière  de 
vivre.  Il  herborisait  dans  la  niatinée  ,  fai- 
sait des  lacets  sur  un  coussin  dans  la  soirée, 
et  dans  ses  momens  perdus  il  s'occupait 
d'un  serin  de  Ganarie  qu'il  avait  apporté 
avec  lui,  et  qui  était  sa  seule  société. 
Cet  oiseau  qui  nous  rapprocha  l'un  da 
l'autre  ,  est  lo  pauvre  Carino  renfermé 
dans  cette   boîte. 

«  Les  fenêtres  de  mon  cabinet  étaieni 
yis-à-vis  de  celles  de  notre  voisin.  Soa 
oiseau  avait  la  liberté  de  voler  dans  la 
jchambre  ,  mais  non  pas  celle  d'en  sorn 
tir.  Attiré  par  le  chant  du  mien  ,  et  pro- 
fitant d'un  moment  oh  l'on  ouvrit  la 
fenêtre  ,  il  s'échappa,  traversa  rapidement 
le  jardin  et  se  plaça  sur  la  cage  de  Bibi 
que  je  venais  de  monter,  et  qui  débitait 
•es  trois  airs.  Qu'on  juge  de  mon  en- 
chantement en  voyant  arriver  ce  second 
oiseau  ;  il  commença  aussi  à  chanter  après 
avoir  écoulé  un  moment;  mais  ce  n'é- 
tait pas  des  airs  ,  c'était  une  mélodie 
bruyante  et  variée,  toute  nouvelle  pour 
moi,  et  qui  me  parut  délicieuse.  Il  tour- 
nait aussi  sa  tête  en  chantant,  mais  aveo 
beaucoup  plus  de  graoa  que  Bibi  ,  et 
d'un  air  bien  plus  intelligent.  Je  lui  ten- 
dis le  doigt ,  il  s'y  pluçct ,  puis  sur  moa 
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épaule ,  puis  sur  ma  t4te  ,  tandis  que 
Bibi  ayant  fini  son  chant  ^  sautait  ré- 
gulièrement d'un  bâton  sur  un  autre  , 
toujours  à  la  même  place  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  s'arrêtât  tout  -  à  -  fait  ;  le  nouveau 
venu  retourna  sur  sa  cage ,  puis  sur  moa 
doigt.  Je  le  trouvais  charmant,  et  je' 
rapprochais  de  mes  lèvres  ,  lorsqu'un 
coup  de  sifflet  et  le  nom  de  Garino  , 
répété  plusieurs  fois ,  le  firent  partir  à 
tire  d'aile.  Il  se  posa  encore  sur  un  ar-: 
bre  du  jardin  ,  puis  rejoignit  son  maître 
que  je  voyais  à  la  fenêtre  l'appeller  sans 
relâche.  Quand  il  l'eut  repris  ,  il  me  fîj 
un  signe  qui  exprimait  le  plaisir  de  le 
revoir  et  une  félicitation  sur  la  sagesse 
àvi  ^rfer.  fî»'  ne  sortait  nas.  Un  moment 
après ,  je  vis  notre  voisin  sorlu-,  traver- 
ser le  jardin  et  entrer  chez  nous.  Bien- 
tôt on  m*appella  ,  je  le  trouvai  assis  en- 
tre ma  mère  et  ma  tante.  —  Je  viens 
vous  remercier ,  ma  belle  enfant ,  me 
dit-il  avec  bonté  ,  de  l'accueil  que  vous 
avez  fait  à  mon  oiioau  ;  je  vous  dois  des 
excuses  du  mauvais  exemple  qu'il  donne 
au  vôtre,  mais  vous  l'avez  mieux  élevé; 
il  se  trouve  bien  auprès  de  vous;  il  ne 
vous  quittera  pas.  —  Oh  !  non  ,  monsieur, 
dis-je  en  riant,  il  ne  s'envolera  pas  ,  j'en 
suis  bien  sûre...   Je   voudrais    bien    qu'il 

pût  s'envoler Pour    avoir    le     plaisir 

île   le  voir  revenir  ,    sans    doute  ?  Vou- 
lez-vous me  le  monirer?  Il  silile  à  mer- 
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Teille,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  des  aîrs.*.? 
que  je  siffle  aussi  quelquefois.  Je  courus 
le  chercher  ,  et  son  immobilité  parfaite 
lui  eut  bientôt  appris  ce  que  c'était ,  car 
le  ressort  avait  fini  son  jeu.  —  Quoi  ! 
c'est  un  automate!  s*écria-t  il  avec  sur-; 
prise  :  de  ma  fenêtre  j'y  ai  été  com- 
pletteraent  trompé,  et  je  l'ai  cru  pleîû 
de  vie.  Il  le  prit ,  l'examina.  Je  lui  ra- 
contai que  c'était  l'ouvrage  de  mon  bon 
papa  que  j'avais  tant  regretté  ;  je  lui 
montrai  comment  on  le  montait ,  et  dés 
qu'il  le  fut  ,  il  recommença  ses  petits 
mouvemens,  ses  petites  cadences,  et  puis 
les  trois  airs  les  uns  après  les  autres  , 
qu'il  n'était  pas  question  d'arrêter.  Moo 
cœur  battait  de  plaisir,  car  je  voyais  vr« 
ôiblement  que  V automate  Jean- Jacques 
en  avait  beaucoup  à  entendre  l'automate 
^ibi  ;  j'en  attribuais  la  gloire  à  ce  der-. 
nier,  et  j'en  prenais  bien  une  petite  por-i 
îion  pour  sa  maîtresse  ,  ignorant  alors 
qu'un  auteur  a  toujours  du  plaisir  à  en- 
tendre ou  voir  ses  ouvrages,  et  que  j'a- 
vais devant  moi  celui  des  jolis  airs  tant 
répétés.  Ses  yeux  assez  petits,  mais  noirs 
et  pleins  de  feu  ,  avaient  une  expres- 
sion d'orgueil  et  de  joie  ;  elle  augmenta 
encore,  lorsque  ma  tante  m'ordonna  de 
chanter  les  paroles.  J'obéis  promptement  | 
car  j'en  mourais  d'envie.  Je  ciois  le  voir 
encore ,  ce  bon  Jean-Jacques ,  m'écour 
tant  avec  délices  ;  battant  k  mesure  su^ 
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ma  main  qu'il  avait  prise  dans  les  sien- 
laes;  ei  répétant  d'une  voix  douce,  juste, 
mais  un  peu  cassée  :  Oest  un  enfant, 
cest  un  enfant;  et  un  aimable  enfant^ 
ajouta-t-il  quand  l*air  fut  fini,  en  pres- 
sant de  se  ses  lèvres  la  main  qu'il  avait 
gardée  dans  les  siennes.  Il  voulut  savoir 
comment  Je  m'appellais.  Rosine,  monsieur. 
—  Ce  nom  vous  va  fort  bien;  et  vous, 
savezvous  comment  je  m'appelle? —  Je 
baissai  les  yeux  en  souriant  sans  répon- 
dre. Ma  mère  trouva  très  -  plaisant  de 
lui  dire  que  je  l'avais  baptisé  du  nom 
d'automne  ,  à  cause  de  son  vêtement  , 
Ot  il  en  rit  beaucoup.  «  Elle  a  plus  rai^ 
son  que  vous  ne  pensez,  lui  dit  •  il  ^ 
plût  au  ciel  que  je  n'eusse  été  qu'un  au- 
tomate, ou  que  je  pusse  le  devenir! 
C'est  à  cela  que  j'aspire  :  d'ailleurs  c'est 
un  moyen  de  plaire  à  Rosine,  elle  ai- 
mait tant  son  serin  !  »  Il  avait  raison  de 
parler  au  passé;  car.  sans  savoir  pour- 
quoi ,  il  mo  semblait  que  j'aimais  déjà 
moins  Bibi.  Il  était  démonté.  Je  lui  trou-i 
Vais  l'air  si  imbécile  avec  son  bec  en- 
tr'ouvert  et  sa  figure  immobile  !  Je  la 
remis  dans  sa  loge  pour  l'emporter. 
'ce  Bien  obligé,  bonne  Rosine,  rae  dit 
'notre  aimHblo  voisin  ;  je  sais  bon  gié 
à  votre  gentil  automate;  sans  le  savoir, 
il  vous  occupait  de  moi,  il  vous  a  ap- 
pris très  bien  des  airs  que  j'aime  à  en- 
tendre; mais  je  crAÎas  cependant  qu'à  la 
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JRn  ils   ne  vous    ennuient  ».  Oh    nôU  , 
monsieur,  jamais!  Ils    sunt   si   jolis!   Il 
parut  attendri.  Douce  petite,  me  dit  il , 
puisse -tu  conserver  cette  précieuse  in- 
nocence, et  ne   t'ennuyer   jamais  de  C9 
t/ui  t'a   plu   une  fois!   Veux  tu    m'airaer, 
Rjsine,  comme  tu  aimais  ton  bon  papa? 
I*3s  larmes  me  vinrent  aux  yeux  au  noai 
de  mon  père,  et  je  répondis  en  secouant 
*a  tête  ;  Je  veux  bien  vous  aimer,  mon- 
sieur, et  je  vous  aime  déjà;  mais  comme 
njon    papa....  Oh  non  i  je  ne  le  pourrais 
pHs;  je  sens  que  je  n'aimerai  jamais  per- 
sonne autant   que   j'aimais  mon    papa.— 
Excellente  fille  !  Eh  bien  !  aime-moi  dono 
comme  un  ami.  Appelle  -  moi  ton  uieux 
bon    ami.   Tu    le     veux   bien  ,   n'est-ce 
pas  .î*  Il   mit    un   accent    si    tendre    dans 
ces  derniers  mots,   que  je  me  jetai  dans 
ses  bras.   De  ce    moment  je  fus  sa   Ro- 
sine ,  sa  bonne  iilie  ,  et  lui  7non  bon  'vieux 
cmi»  Daign^z  me   con/îer  votre   enfant, 
dit  -  il  h  ma  mère.    Je   me  suis  souvenC 
occupé  d'éducation,  et  j*ose  vous  assurer, 
€n  toute  confiance ,  qu'elle  s'en  trouvera 
bien.  Ma   mère  le  remercia  avec  atten^ 
drissement,    et  lui  dit  qu'elle  s'en  repo* 
sait  entièrement  sur  lui.  Te  voilà  donc  , 
ma  fille,    mon    élcve ,    ma  Sophie,    me 
dit  •  il  en   me   serrant  dans  ses   bras  ;   je 
voudrais  que   tu   te  fusses  appellée   So- 
phie, mais  ie   nom    de  Hosine   te   va  si 
bieC)  il  jtu'ijQtéresâera  aussi.  Après  quel* 
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que*  momens  d'entretien  sur  ce  que  je 
savais  ,  ou  plutôt  sur  ce  que  je  ne  savais 
pas,  car  je  n'avais  guère  appris  qu'à 
soigner  mon  serin,  il  me  proposa  d'al- 
ler rendre  à  Carino  la  visite  qu'il  m'a- 
vait faite.  Il  n'a  que  le  chant  de  la  nature, 
dit-il,  mais  il  le  varie  sans  cesse  ,  et  le 
redouble  quand  je  lui  réponds,  comme 
pour  me  répondre  à  son  tour.  Tu  sen- 
tiras la  différence  d'un  automate  à  un 
être  vivant  et  sensible.  De  plus,  moa 
cher  Carino  me  donne  le  plaisir  de  le 
rendre  heureux. 

»  Ce  qui  trouble  le  plaisir  d'avoir  des 
oiseaux  dans  sa  chambre  ,  dit  ma  mère, 
c'est  l'obligation  où  l'on  est  de  les  tenir 
en  captivité. 

31  Vous  avez  raison,  madame  ;  ce  fut 
pendant  long  •  temps  ce  qui  m'empôcha 
d'en  avoir.  Le  premier  des  biens  est  la 
liberté.  Pénétré  de  cette  idée  ,  j'avais  le 
mauvais  goût  de  préférer  un  chat ,  à 
cause  du  goût  de  son  espèce  pour  l'in- 
dépendance ;  mais  je  fluis  par  trouver 
que  les  chats  ressemblent  trop  aux  hom- 
mes. Ils  ont  comme  eux  la  liberté  du  coup 
de  griffe  ,  et  ils  s'en  servent  trop  sou- 
vent. Une  amie  bien  chère  me  donna 
Carino,  et  dès  ce  moment  les  chats  per- 
dirent leur  crédit  chez  moi.  Je  frémis 
à  l'idée  que  si  l'un  d'eux  appercevaiï 
mon  pauvre  oiseau^  il  le  traiterait  aussi 
loal  qu'on  a  traité  son  pauvre  maigre  ^ 

L  G 
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et  qu'il  serait  aussi  déchire  à  belles  dents. 
D'ailleurs  Carino  n'est  esclave  que  do 
son  amitié  pour  moi;  sa  cage  n'est  ja- 
mais fermée;  il  ne  m'a  quitté  encore 
que  pour  visiter  Rosine,  et  je  l'en  aime 
davantage;  viens,  ma  Bile,  je  veux  que 
lu  fasses  plus  ample  connaissance  avec  lui. 

«  Nous  sortîmes  ensemble  nous  tenant 
par  la  main,  et  j'étais  déjà  tout-àfait  fa-, 
miliarisée  avec  lui.  En  traversant  le  jar- 
flin  il  me  nomma  plusieurs  pluotes  dont 
î'ignoraisles  noms,  et  me  promit  de m'ap- 
prendre  à  les  connaître  toutes.  En  entrant 
dans  sa  chambre  il  me  présenta  à  Mlle. 
Thérèse,  qui  était  occupée  à  la  ranger, 
d'est  ma  fille,  dit-il,  et  je  veux  qu'elle 
ait  ses  entrées  libres  chez  moi.  Je  courut 
d'abord  à  la  cage  de  Carino.  Elle  était 
ouverte.  Mon  vieux  ami  i'appella  en  lui 
présentant  un  petit  morceau  de  sucre 
qu'il  vint  becqueter;  il  voltigea  ensuite 
lour-è-tour  sur  nos  têtes,  sur  nos  épau- 
les. J'eus  le  plaisir  (  inconnu  avec  le  mien  ) 
de  lui  faire  manger  des  grains  entre  mes 
lèvres;  il  nous  régala  ensuite  de  son  joli 
chdnt.  Il  volait  dans  tous  les  coins  de  la 
chambre  avec  un  air  si  content  !  Je  le  sui- 
vais des  yeux  avec  transport  ;  et  je  sentis 
que  l'insipide  Bibi  avait  grand  besoia 
d'être  un  don  de  mon  père,  et  de  chan- 
ter les  airs  de  mon  vieux  ami ,  pour  m'ia-; 
téresser  encore. 

»  Dopuij  ce  jour  je  devinj  l'élève  dd 
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Jean-Jacques,  Il  tint  tout  ce  qu'il  avait 
promis  à  ma  mère  ,  en  m'appreuant  ce 
qu'il  savait  de  bien  ,  et  me  laissant  l'igno-. 
rance  du  mal.  Par  ses  soins  je  devins  une 
passable  musicienne  ;  j'appris  les  noms  de 
toutes  les  plantes  usuelles  ,  et  assez  de  bor 
tanique  pour  les  classer  moi-même  ,  j*ap-. 
pris  de  l'histoire  et  de  la  géographie  ce 
qu'il  en  fallait  pour  comprendre  les  ga- 
zettes que  je  lisais  à  ma  tante.  Je  lisais 
avec  lui  quelques   morceaux   choisis  des 
meilleurs  auteurs  français  ;  quelques  tra- 
gédies de  Racine,  Télémaque  en  entier ^ 
peu  d'ouvrages  modernes  ,   et    des  siens 
^seulement  quelques   pages   A*Emile^   qui 
jine   firent   comprendre    pourquoi  il    me 
Inommait  quelquefois  sa  Sophie,  Ce  nom 
iréveillait  en  lui  milie  souvenirs  doux  et 
'pénibles.  Il  le  prononçait  souvc  nt  en  ca- 
ressant Carino.  Il  me  dit  que  celle  qui  le 
jlui  avait  donné  ,  portait  ce  nom  qu'il  ne 
prononçait  jamais  sans  émotion.  Ce   fut 
idans  un  de  ces  momens  qu'il  me  dit  les 
larmes   aux  yeux  :  Bonne  Rosine!  si  ta 
m'aimes  encore  quand  je  ne  serai  plus  , 
porte  Carino  sur  rua  tombe  lorsque  sa  vie 
I aussi  sera  terminée;  tu  le  placeras  sur  la 
'pierre  qui  couviiia  ton  vieux  ami  ,ce  sera 
I  peut-être  le  seul  <ître  qui  m'aura  toujours 
I  aimé.  Ce  fut  mon  tour  de  pleurer.  Tais- 
toi  ,  lui  dis-je  en  portant  ma  main  sur  sa 
bouche,   tu  dis  qu'il  ne  faut  pas  mentir, 
(pt  à  présQo^  t^  ûQ  di}  pas  It^  vérité  ;  tu  saif 
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bien  que  je  t'aime,  que  je  t'aitnerai  toute 
ma  vie, 

»  Toute  sa  vie  ,  rëpéta-t-il  en  souriant; 
puis  il  ine  donna  un  baiser  sur  le  front  eu 
renouvellant  sa  prière  de  placer  Carino 
sur  sa  tombe.  Je  le  lui  promis.  Hélas  !  il 
ne  prévoyait  pas  alors  qu'il  irait  mourir 
si  loin  de  raoi ,  et  que  bientôt  nous  s^^rioas 
séparés  à  jamais.  Il  voulait,  disait-il  sans 
cesse  ,  se  fixer  à  Mottier  pour  le  reste  dô 
sa  vie;  il  voulait  voir  sa  Rosine  femme  , 
mère  et  nourrice  :  quaad  il  me  disait  cela  , 
je  riais  et  je  pensais  à  mon  cousin  Armand 
qui  manquait  seul  à  mon  bonheur.  Il  re« 
vint,  et  son  arrivée  occasionna  mes  pre-, 
mîêres  découvertes  sur  le  caractère  dé- 
liant et  ombrageux  de  mon  vieux  ami.  Jo 
lui  avais  vu  souvent  des  rnomens  d'iiu- 
meur,  ou  plutôt  de  tristesse;  mais  ils 
étaient  ordinairement  causés  par  quelque 
propos  de  Mlle,  Théièse  ;  et  une  caresse 
de  Rosine  .  ou  le  chant  du  serin,  la  dissit 
pait  bientôt. 

»  Armand  arriva  saos  être  attendu  ; 
nous  étions  à  souper.  On  comprend  notre 
Joie;  c'était  à  qui  lui  prodiguerait  plus  de 
caresses.  Il  était  cependant  devenu  ua 
grand  beau  monsieur  de  très-bonne  façon, 
gui  aurait  dû  m*intimider;  roaispour  iiio[ 
c'était  toujours  mon  Armand.  11  ne  pour 
vait  non  plus  en  croire  ses  yeux  en  re- 
trouvautsa  petite  Rosine  avec  le  maintien 
(Je  grande  Hïïo ,  de  i'uisuuce^  ^6  1^  grâce  j 
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et  un  accent  très-pur!  Car  mon  vieux 
iemi ,  qui  attachait  beaucoup  de  prix  à  ces 
avantages  chez  une  fecoine  ,  ne  me  passait 
.aucun  mauvais  terme,  aucune  inflexion 
iaigre  ou  fausse  ,  aucune  mauvaise  conte- 
nance ;  il  me  faisait  tenir  droite  sans  roi- 
deur  ;  il  ramenait  mes  bra»  en  avant  pour 
qu'en  marchant  ou  sautant  je  n'eusse  pas  t 
Idisait-il ,  Tair  d'une  sauterelle  :  j'avais 
flonc  ,  grâce  à  ses  leçons ,  une  tths-bonne 
tenue.  A  chaque  surprise  démon  cousin; 
|à  chaque  ëioge,  je  me  hâtais  de  répon- 
\ùre  ;  c'est  mon  vieux  ami.  Mais  combien 
son  ëtonnement  augmenta  lorsque  je  lui 
nommai  ce  vieux  ami  I  il  courait  hors  de 
Juî-même  par  la  chambre  en  répétant  : 
Jean-Jacques  Rousseau  est  ici  l  II  est  vor 
Ire  ami  .  est-il  possible  !  Que  je  suis  heu^ 
reux  !  Quoi  !  je  pourrai  le  voir  ,  l'enten- 
dre ?  Dès  ce  soir ,  si  tu  le  veux  ,  Armand, 
je  vais  chez  lui  quand  il  me  plaît.  Nos  mà^ 
res  nous  firent  observer  qu'il  était  trop 
tard ,  que  la  maison  serait  fermée,  que 
Mlle,  Thérèse  grognerait....  et  malgré  sa 
frénésie  et  son  impatience  M.  Arroaod  fut 
obligé  d'attendre  au  lendemain.  Toute  la 
soirée  il  nous  entretint  de  Rousseau  ,  de 
ses  ouvrages  ,  des  amis  et  des  ennemis  qu'il 
nvait  à  Paris.  Il  nous  dit  que  lui ,  Armand  ; 
était  collaborateur  d'un  journal  ;  et  qu'il 
se  réjouissait  beaucoup  d*y  parler  de  Joanr 
Jacques  Rousseau  .  de  sa  retraite  à  Mot- 
{ier,  pt  ^  (ojèt  ce  qu'il  ftur^ic  vu  et  ea; 


^56  ESPRIT 

tendu  de  cet  écrivain  célèbre.  Cela  ne  mS 
plaisait  pas  trop  ;  mais  dans  ma  joie  de  re- 
voir mon  cousin,  je  ne  voulus  pas  le  con- 
trarier. A  peine  étions-nous  levés  qu'il  me 
conjura  de  le  conduire  chez  mon  vieux 
emi.  Je  n'y  allais  jamais  de  si  bonne  heure  ; 
mais  je  cédai ,  nous  ne  le  trouvâmes  pas  ; 
il  était  déjà  sorti  pour  herboriser  :  Thé- 
rèse préparait  son  café,  et  nous  dit  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  rentrer.  J'ouvris  sa 
chambre  pour  nous  y  établir  en  l'atten- 
dant. Je  caressai  Carino  ,  je  contai  à  mon 
cousin  son  histoire  ,  et  celle  de  l'auromate  , 
ce  qui  Tamusa  beaucoup  ;  je  m*assis  en- 
suite au  clavecin  ,  et  déchiffrai  quelques 
ariettes.  Pendant  ce  temps -là  Armand 
touchait  tout  ,  regardait  tout  ,  ouvrait 
tous  l'^s  livres  ,  et  prenait  des  notes  sur 
son  portefeuille,  lorsque  mon  vieux  ami 
rentra.  Bon  Dieu  !  comment  est-il  possi- 
ble qu'un  homme  puisse  devenir  aussi 
différent  de  lui-même  !  Cette  aimable  et 
bonne  physionomie  qui  me  souriait  tou-. 
jours  ,  devint  sombre  ,  farouche  ;  son  re- 
gard exprimait  l'indignation  et  la  colère  la 
plus  violente.  Il  le  porta  d'abord  sur  Ar- 
mand, puis  sur  moi.  —  Que  faites-voui 
ici ,  Rosine  ,  avec  ce  jeune  homme?  Pour- 
quoi me  l'amt-nez  vous  ?  Qui  est-il?  Que 
me  veut-il  ?  —  C'est  mon  cousin  Armand  , 
répondis  je  toute  irembUnte  ,  qui  est  de 
retour  de  Paris  et....  —  Dieu  î  de  Paris  , 
di(  il  avucuDaccem  terrible^  en  pacti^l 
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son  visage  dans  ses  deux  mains  qui  trenir 
Liaient  de  colère  ,  je  vois je  com- 
prends   retirez- vous laissez  •  moi  , 

laissez-moi.  Il  se  promenait  avec  Agita- 
tion ,  Armand  le  suivait  en  lui  faisant  des 
excuses }  et  lui  nommant  des  go.as  de  let- 
tres de  Paris  qu'il  connaissait.  A  chaque 
nom,  à  chaque  pas  ,  la  fureur  de  J -ans 
Jacques  redoublait,  et  son  terrible  laissez' 
tnoi  devenait  plus  positif.  Je  voulus  aller 
prendre  Carino  dans  sa  CHge  pour  m*aider 
à.  Tappaiser.— Laissée  cet  oiseau  ,  Rusine  J 
Vous  n'êtes  plus  digne  de  lui ,  il  est  le  seul 
être  qui  ne  m'ait  pas  trahi.  —  Je  vis  bien 
qu'il  fallait  laisser  passer  ce  mauvais  mo-, 
ment  ;  et  nrenant  w.on  coiîsiû  SOUS  !s 
bras  ,  je  sortis  bien  affligée  ,  en  le  gron- 
dant beaucoup  ,  sûre  que  c'était  lui  qui 
avait  ainsi  irrité  mon  vieux  ami.  Je  pieu-: 
rais  aux  sanglots ,  et  lui  riair  aux  éciats. 
II  était  enchanté,  disait-il,  d'avoir  ctjtta 
scène  à  raconter  à  ses  amis  et  à  mettre  sur 
son  journal;  et  moi  les  mains  jointes  je  la 
conjurais  de  n'en  pailer  à  personne,  ea 
lui  assurant  que  je  saurais  bien  appaiser 
mon  vieux  ami.  Je  voulus  y  retourner 
seule  l'aprés-midi  ;  mais  il  lui  vint  d<'s  vi-. 
sites  d'étrangers  ,  ce  qui  arrivait  quelque- 
fois ;  et  ces  jours-là  je  ne  me  montrais 
pas.  Ils  restèrent  deux  jours  qui  me  paru- 
rent bien  longs  ,  je  lui  écrivis  un  mot 
pour  lui  demarifler  excuse  pour  Armand 
€t  moi;  le  conjurant  de  me  purdonneç 
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nioa  tort  involontaire.  Je  portai  moî-m^*j 
me  mon  billetà  Mlle.  Thérèse  que  je  trou*- 
Vai ,  comtne  à  son  ordinaire  ,  de  très-mau- 
vaise humeur.  Elle  me  dit  qu'on  en  vou-ij 
lait  ô  son  maître  ,  et  que  sa  vie  n'était  paSij 
en  sûreré  s*il  restait  à  Motlier.  II  y  avait 
il  est  vrai ,  beaucoup  de  gens  contre  lui  J^ 
mais  il  était  adoré  du  plus  grand  nombre  ; 
et  Mile.  Thérèse  disait  tant  de  sottises 
gue  celle  là  me  fit  peu  d'impression. 

»  Je  ne  veux  raconter  que  ce  qui  a  rap- 
port à  Carino  ,  et  ce  que  je  sais  positive- 
ment :  je  ne  parlerai  donc  de  la  fameuse 
lapidation  qui  eut  lieu  cette  même  nuit  , 
que  pour  rappeller  qu'elle  fit  partir  subi- 
tement Jean-Jacaues  de  Mottier,  et  ma 
causa  ainsi  une  peine  eruejie.  On  peut 
en  voir  les  détails  dans  ses  mémoires.  Lo 
lendemain  malin  nous  étions  occupé»  tris» 
tement  de  ce  qui  s'était  pusse  chez  lui 
pendant  la  nuit,  et  j'allais  essayer  de  pé- 
nétrer jusqu'à  lui  pour  le  consoler  ,  lors-^ 
qu'une  fille  qui  aidait  dans  son  ménage 
vint  m'apprendre  leur  départ  subit ,  ea 
m'apportant ,  de  la  part  de  mon  vieux 
omi ,  Garîoo  dans  sa  cage  ,  et  ce  billet  : 

«  Adieu  ,  Rosine  ,  il  m'en  coûterait  trop 
ide  te  haïr;  c'ost  bien  assez  de  te  quitter. 
Je  veux  te  croire  innocenro  de  la  conspi- 
ration qui  me  chasse  de  Mottier.  Je  vou- 
lais y  passer  le  reste  de  ma  vie  ,  lùnis  je  ne 
veux  pus  la  perdre  par  un  supplice  qui 
D'est  dustiaé  qu'au    méchciat.    Jô  pars  j 
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clière  et  bonne  fille!  Non,  tu  n'es  pas 
coupable,  tu  n*as  pas  conspiré  contre  ce- 
lui qui  t^aimait.  Mais  qu'ai-je  fait  à  ce 
jeune  homme  pour  venir  m'épier  ,  pour 
se  liguer  avec  me»  ennemis?  Tu  l'aimes  , 
Rosine  ,  il  est  ton  cousin  ,  ilsera  ton  mari... 
Eh  bien  î  qu'il  te  rende  ieureuse,  et  ja 
lui  pardonne.  Ja  par»,  fe  vais  dérober  ma 
triste  existence  à  ceux  qui  la  poursuivent, 
Rosine  !  Je  ne  te  reverrai  plus  ;  mais  tous 
les  jours  je  penserai  à  toi ,  jusqu'à  celui 
oh  ma  pensée  s'anéantira  pour  jamais.  Jd 
ne  sais  où  îna  fatale  destinée  va  me  con* 
duire  ;  peut-être  au-delà  des  mers  :  Ca- 

fisc  26  pruî!  fîïc'  ôuiVTt*}  '■  *    *^*'  «iî'u»  otfVtL" 

rer,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  de  me* 
chagrins  :  il  fut  ie  gn^e  d'amitié  dft  la 
femme  que  j'ai  le  phui  ai:.  'îe  ,  qu'il  soi| 
pour  toi  cftîui  de  la  micnae.  Joigne  Cari- 
no  ,  Rosine  f  coaime  tu  aurais  soigné  ton 
vieux  ami  s'il  fût  resté  auprès  de  toi.  Qu'à 
chaque  instant  il  te  le  rappelle  ;  et  souviens- 
toi  que  tu  m'as  promis  de  réunir  dans  le 
même  tombeau  ,  s'il  est  possible,  Jean- 
Jacques  et  l'oiseau  de  Sophie. Si  ma  derniè- 
re demeure  est  trop  éloigijéa  de  la  tienne  ^ 
si  les  ondes  m'engloutissent,  si  je  péris  ig- 
noré dans  une  terre  étrangère,  tu  me  rem- 
placeras ,  et  mon  serin  reposera  près  de 
toi.  Adieu  ,  Rosine!  N'oublie  pas  ion  mal- 
heureux vieuxami  ,  ton  père,  ton  insfitu- 
ttîur;  et  que  tes  vertus  prouvent  que  celui 
qui  instruisit  ta  jeunesse  était  vaCueux  », 
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«  Ce  n'est  pas  mon  histoire  que  j^crfs,^ 
fet  mon  papier  est  près  d'être  rempli  ; 
je  n'entrerai  donc  pas  dans  le  détail  de 
mon  chngrin  profond  ,  de  mes  iarm-iS  ,- 
de  mes  éternels  regrets.  Je  n'ai  plus  revu 
mon  vieux  ami;  mais  je  n'ai  jamais  cessé 
de  penser  à  lui  ,  et  mes  soins  continuels 
ont  prolongé  la  viedoCarino,  beaucoup 
fiu-delà  de  celle  des  serins  ordinaires  : 
il  a  survécu  à  notre  protecteur  ,  dont 
j  appris  la  mort  avec  un  redoublement 
de  regrets.  Retenue  à  Mottier  par  le* 
soins  que  demandaient  la  vieillesse  et  la 
santé  de  rae$  deux  mères  (car  celle  d'Ar- 
mand devint  la  mienne),  joints  à  mes 
nouveaux  devoirs  de  mère  et  de  nour- 
rice ,  je  n'avais  pu  faire  le  pèlerinage 
d'Ermenonville,  quoique  je  l'eusse  pas- 
sionné;uent  désiré  pour  revoir  encore 
une  fois  mon  excellent  instituteur  :  mais 
j  ^  lui  avais  écris  ,  et  j'en  avais  reçu  une 
réponse.  Il  n'avait  oublié  ni  Rosine  ,  nî 
Carino.  Ce  dernier  expira  doucement  de 
vieillesse  ,  après  avoir  encore  chanté  ua 
moment  auparavant  ,  comme  pour  me 
faire  ses  adieux.  Je  le  fi^  empailler  par 
un  artiste  de  mon  p^ys  ;  il  n/orfrit  de 
l'org^inispr  comme  le  mien  ;  mais  je  n'ai- 
mais plus  les  Hutonates  ,  et  Carino  devait 
dormir  avec  Jtan-Jacques.  Je  voulais  seu- 
lement le  conserver  pour  remplir  ua 
four  ma  promesse.  Enfin  le  moment  en 
6st  venu;  Armand  ,  qui  a  des  correspon<! 
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dan»  à  Pari»,  apprit  qu'on  transportaic 
au  Pdothëon  les  restes  de  Kousseau , 
et  qu*OQ  lui  élevait  un  moDunK^ot  :  il 
m'offrit  de  rn'y  conduire  ,  jug»  z  si  j'aC" 
cepttti.  J'amenai  avec  moi  mes  deux  en- 
fans  ,  mon  Emile  et  ma  Sophie,  nommés  , 
ainsi  en  mémoire  de  mon  vieux  ami.  Ils 
m'ont  accompHgoé  au  Panthéon  »  son  omrj 
bre  les  bénira;  je  lésai  nourris  comme 
il  me  l'avait  tant  de  fois  recommandé  ; 
je  les  ai  élevés  d'après  ses  principes  ,  et 
jusqu'à  présent  je  n'ai  qu'à  m'en  féli- 
citer. 

>î  Si  cet  écrit  tombe  entre  les  maîns 
d'un  ami  de  J  an- Jacques,  il  le  lira  avea 
intértk  ,  et  remettra  peut  •  être  Carino 
auprès  de  son  maître.  Eh  !  quel  autre 
qu'un  ami  d^  Jean  Jacques  visiterait  son 
tombeau  aveo  assez  d'attention  pour  y] 
découvrir  le  modeste  petit  cercueil  quQ 
j'y  vais  déposer  »  ? 

Rosine  M. 

Ah  !  sans  doute  ,  c'était  une  amie  quî 
l'avait  trouvé  ;  et  qui  l'a  repoiié  aveo 
un  saint  respect  sur  la  monument  de 
Roussi^au  ,  en  deuiandant  qu'il  n'en  soitî 
plus  ôté.  Jh  n'ai  gardé  que  l'écrit  de 
Rosine  dont  je  ne  garantis  point  l'au- 
lh*^nticité.  Il  porte  cependant  un  tel  ca- 
ractère de  vérité  et  de  simplicité  qu'il 
ne  doit  laisser  aucun  doute  ;  car  quî 
pourrait  «voir  engage  Rosine  à  meaur  ?, 
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Rien,  îl  est  vrai,  ne  confirme  cette 
finecdote  dans  les  mémoires  de  Koussf  au , 
et  ce  petit  épisode  valait  bien  quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  y  trouve;  mais  cette 
liaison  avec  Rosine  a  eu  lieu  dans  un  des 
momens  de  sa  vie  où  il  était  le  plus  agité ,, 
inalh^^ureux  ,  occupé  de  tristes  pensées  ; 
us  Coti/essions  finissent  avec  son  séjour 
à  îWotlier,  et  j'y  vois  qu'il  y  avait  formé 
des  liaisoos  assez  intitues  sur  lesquelles 
tl  n'entre  dans  aucun  détail  ;  je  veux 
croire  que  ma  petite  Rosine  était  du 
nombre.  Quoi  qu'il  en  soit  »  il  me  semr 
ble  qu'elle  et  son  oisem  ont  droit  d'in-r 
téresser  c>^ux  qui ,  comme  moi ,  ont  aimé 
et  plaint  Jeân-Jacques  Rousseau. 

Note  de  Véditeiir,  Nous  pouvons  affir* 
mer  que  le  serin  ,  tel  qu'il  est  ici  dépeint, 
B  vraiment  été  trouvé  sur  le  monument 
de  Jean  Jacques.  L'histoire  de  sa  relatioa 
avec  cet  homme  célèbre  et  celle  de  la 
petite  Rosine  sont-elles  réelles  ou  ima- 
ginaires ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  da 
savoir  avec  certitmle. 

M'"^  Isabelle  db  Montolieu-. 
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CARMEN, 

Forlè  sub  argutee  recubabam  tegmine  figî^ 
T^ere  novo  t  Zepfiirîs  dum  fœta  tepentibus  arboi 
Parturit ,  et  Iceto  jam  capite  ter  a  virescit  ; 
Ingratd  prociil  urbe  ^  metu  curi^qiie  solutus  , 
\Fataque  jhrtunasiiftie  tutis  f  6  GaLLia  ,  mecuni 
\ Mente  revolvebnm  ,  lot  re»na  ,  tôt  oppida  Mabtb 
Debellata  tuo  ,  lantoqne  labore  coëmptos  y 
(  Sic  placitum  Supiris)  duce  Napoleonb,  trîumphot  i 
Hœc  tacitus  mecum  ;  vacuat  cum  clamor  ad  auras 
YoUitur  improvisiis  ;  fiinns  demiror  et  ancep* 
fiœreo  ;  nom  tiinlî  qncB  n'i  rnihi  causa  tumuîtûs 
iScire  ne  fat    Totit  std  enirn  lœtabile  campis 
Audiriy  et  latè  mogis  increbrescere  murmur 
Vœph  ,  li  immodicus  jactari  ad  sydera  ptnusut. 
Nutla  mora  est  ;  neque  enim  siandi  datur  ulla  potcitaS^ 
Erigor  impatiens  vicinique  nrdiia  mvntif 
(iscensu  snptro^  si  tantœ  noscere  causant 
^^œtiiîcB  possirn  ,  vultuque  oculoque  sequaci 
Oejirus  nioror  ;  ast  iterùm  clumoribus  ccther 
^ersonat    Ecce  autem  ,  Jtsto  de  more  ,  sacratis 
Vurribus  ter  a  sortant  ,  limul  et  Mavortia  ceniurn 
VIcenibus  œra  louant ,  vaste  quo  maximu  moiu 
i/rbs  tremit  t  et  syUœ  longùm  insoriuére  projundcm, 
Vroiiniis  ergd  nrbi  m  rt ptto  notosque   Pcnntcs, 
Mt  noy>a  qiicB  sese  uiilii  jam  spcctaculu-  pandunt  f 
naudia  nain  pasùni  cjfundi  sine  mure  ,  vo^nri 
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traitantes  puerîsque  senes  ^  juvenesejne  pueîîii 
Turmatïm  immixii j  celebrari  compila  ^  plauiu 
Tervere  strata  urùis  ,  dues  discurrere ,  ludot 
Certaiïm  miscere  levés  t  ignes^ue  parure 
Lumina^ue  innocuis  noctem  vintentia  Jlammisà 
\At.  LOLointenà  circum  sonat  œthere  clamor  : 
tt  Gallia  .  plaude  ;  ùbi  cselo  demittiiur  Jco 
»  Rvgia  nunc  proies  ,  sed  proies  mascnla  votii 
»   Jamdudùm  exoptaia  tuis  :  ah  !  regia  veré 
2>  Proies  !  vivat  io  !  vivat  Maierqne  Palenjue  i 

Ergo  tiiCB  Vnluére  preces  ,   6  GalliA  !  nec  te 
Spes  tua  decepii  meritum  :  çuin  ,  nec  sua  Magnuni 
Destituit  vuUu  arridens  Fortuna  benigno 
Napoleona  tuum.  Sed  tu  ,  e/uam  Gallia  sempr^ 
\Agnostet  Malt  cm  t  Conjiix  dignissima  tantQ 
Conjiige,  quâ  nobis  optantibus  anrea  Proies 
I^ascilur,  et  toio  surgit  Pax  optimal  Mundo, 
QuûB  tïbi  «  quœ  tanto  pro  munere  munera  Galli 
Reddemus  ?  P^os  y  6  Superi  !  servaie  Parentem  ^ 
Trancigcnisy  serçate  suam  ,  qtnB  maxima  parfu 
Vbere  progenuit  nalum  ,  qno  sospiie  ,  lati 
Fortuna  imprrii  longos  irtimotapcr  annos 
Stabit  f  et  adducct  lœtis  solaiia  terris. 

Ergà  inter  clnri  miracula  grandia  regni, 
Napoleo  ,  /jœc  eiiam  te  grandia  Jata  manebanf  ^ 
Inter  lot  titulos  ,   œternœ  insignia   tandis  , 
Ut  ferres  eliam  dnUissima  no  ruina  P  a  iris  , 
T^unc  Regum  et  Patrum  fbrtnnntisùmus  i  lent, 
Nrirn  quid  profiterai  regni  fin  squr  ^  decnsquo 
ExtrKrlisse  f  traces  laiè  vuirit  i/>us  ar/nis 
Tôt  fcrro  dornuistç  hosies  f  niii  regius  Hœres 

efforcé 
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^fjhret,  Irnperii  qui  sustentaret  honores  , 
Hceres  qui  fucie  Mafem  vitltuque  benigno, 
Hceres  qui  Patrem  indomitâ  virtute  referret  ? 

O  milti  conjùgio  tali  spes  quanta  Nepotum  ! 
Gâllica  se  quaotis  attollet  gloria  rébus  ! 
Hegali  è  'oUo  quàtplurîma  gloria  circùm 
Emicat  ,  6  quanta  crescentes  ordine  cerno 
INaiorum  natos,  et  qui  nascentur  ab  illis. 
Sic  uùi  procéda  laums  cervîce  superbum 
Carnpis  os  tentât  caput ,  et  viridantia  iaté 
Brachia  protendit ,  natam  de  stipite  codent 
)Lauroriim  segetem  patriâ  complectitur  umbrdm 

O  utinàm  magnes  possim  penetralia  mentis 
Scrutnri  ,  et  tacitos  aiiimi  deprendnrn   motus  , 
Napolbo  !  quis  sensu»  erat ,   quas  dnlcia  pectus 
Gaudia  tenid-funt ,   avidas  cum  primus  ad  attreS 
Nunciiis  advenit  partus  instare  propinquos  ? 
iVe  dubita  :  Cœto  ,  reor  ,  auspice  ,  certa  sequetuf. 
Vota  fides  ;  pulchrâ  uascetur  origine  proies 
J^ascnla  ,  conjiigii  dulcissinia  pignorn  Vt'Stri^ 
Dum  loqnor  ,  eccç  injans  vitales  regius  auras 
'^ttigit  :  ut  subito  erumpens  et  corde  teneri 
JKescia  ,    Napolko  ,  toto  se  prudidit  ore 
Zjcetilia  I  ut  tenérum  ,  jam  nunc  tua  gaudia  ,  juvii 
Sppctare  arridens  natum  manibusque  patcrnis 
Gestare  ,   et  vultu  hostiles  quern  saspè  cohortes 
Contremuére ,  labris  blunda  oscula  fèrrr  labcllis  ! 

At  tu  ,  quem  taoti  talera  genuAre   Parente*  » 
O  ^ite>  te  Puer  !  priscœ  spes   imljtci  Romae  ! 
Prugenifis  dcmissa  polo  !  Putris  incrernentum 
JSfobile  !  nos  ter  amor  j  gcnitriçis  tt  iinn  Toluptas  J 

Tome  X^  M 
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Incîpe  Bîanclilofjuo  risn  Mairemqne  Pairemejue 
'3Vosccre  ;  longa  decem  Mater  fasiidia  menses 
Quœ  perpessa  fuit ,  risn  pensentur  amico, 
Incipe  :  tempus  cric  ,  postcjnàm  siiccfeçerit  cetas 
Fortiori  alque  tuum  regali  robore  pectus 
Firmârît ,  vegetœ  infundens  virtutis  honorem  , 
Tempus  erit ,  càm  tu  cœptis  ingeniibus  ortits  , 
Chaque  grandi  anima  captans  ,  gcnitorc  MagistfO  f 
Rcgnandi  notas  rite  enidieris  ad  artes  , 
Iwpe.rii  qnondam  coîumejique  dccusqne  juturus  : 
Régie  ,  perge  ,  Puer  y  quô  te  tua  Jnta  vocdrunt  ; 
Incipe  t  tempus  erit ,  qnb  tutiàs  ibis  ad  astra, 

-Par  M.   Lesbboussard  , 
Professeur  de  rhétorique  ,  à  Bruxelles* 


Le  tombeau  d'Homère,  ou  les  Pêcheurs 

de  Vile  dlos. 

CHROMIS,    GLAUCUS. 

C  U  H  0  M  I  s. 

Viens  saluer   du   jour  le   réveil   éclatant  : 

Aux   conHns  de   l'Ether  ce   nuage   flottent 

Se  dore  et   nous   promet   l'immortel  qui   va  naître  .' 

Daus  lescieux  atientifaaux  splendeurs  de  leur  maître  ^ 

Un    feu    pur   a  brillé  sur  l'iioriion   lointain  ; 

£t  tranquille  au  milieu  dos  tableaux  du  matin  , 

Prêt  à  semer  les  biens  sur  sa  route  enflammée, 

Le  fioleil   apparaît   à    la   terre   cbarmée. 

Tandis  qu'au  sein  des  flots  tes  pas  sont  raleniis  y 

13a\ais  la  rame  agile;  et  fidèle  à  Tétbys  , 


Loin   du  rocher  natal  i    va   ravir  à    ces  ondes 
Les  craintifs  babitans   de  leurs  grottes  proFondeSt 
Une   immortelle   voix    l'appolle  à   ces  travaux* 
Heureux  qui  ,  secouant   les   langueurs  du   repos  ^^ 
Voué  par    l'espérance   au  soin   qui  le  captive  i 
Attend  d'uo    front  serein  la  vieillesse  inactive  ! 
Il  passe  I  et  ses  longs  jours  n'ont  duré  qu'un  moment* 

G  L  A  U  C  U  s. 

Vois-tu,  près   d'un    écueil  ,    le  pieux   monument 
Où  repose  ,  soumis  à  la  Parque  inhumaine, 
Homère,  antique  amour  des  vierges  d'Hippocrène  ? 
Caiiiope   ec   Doris  de  fleurs  l'ont  couronné  : 
Un  if,   ami  des  morts,    par  le  temps  incliné  ; 
Sur  le  cbantre  assoupi  dans  ce  funèbre  asile 
Déploie  en  longs  rameaux  son  feuillage  immobile  ; 
"^  El  creusé  par  Neptune,  à  l'abri  du  rocher  , 
Le  port  tranquille  et  sûr  accueille  le  nocher. 
Toutnourtit,   en  ces   lieux  ,    ma   noble  rêverie: 
Lh  ,  quand  les  flots  grondans  ont    calmé  leur  furie  » 
Quand  tu  suis  d'un  vil  gain  les  trompeuses  douceurs, 
Je  brûle  un  pur  encens  à  l'autel  des  neuf  sœurs; 
£t  sous  l'ombrage  ami  dont  Paies  m'environne  « 
A  ces  nouveaux  destins  tout  mon  cœur  s'abandonne» 

c  H  B  o  M  I  s. 

Ah  !  d'un  frivole  espoir  ,  ami ,  crains  le  danger  ; 
Vis  obscur  ,  mais  heureux  :   ce  bonheur  mensonger 
Que  l'orgneil  pare   en   vain    d'un  éclat    infidèle. 
Fils  de  l'illusion  ,   est  passager  comme   elle. 
Le  (oeur  bientôt  n'a  plus  que  ses   regrets  amers. 
Ainsi  quand  ua  berger  ,    tiausporté  sur  les  mers, 

M   2 


Dans  UQ  vague  lointain  voit  s'effacer  la  rive, 
Du  hameau,  paternel    i'imsge   fugitive, 
Sur   ces   flots    où   l'égaré   un  désir  curieux. 
Semble  chercher  son  cœur  et  sourire  à  ses  yeux* 
Hélas!  qui  lui    rendra   sa  pauvreté  passée? 
'Ainsi   que   les  regards  fatigant  la  pensée  , 
L'abîme  étend   au    loin    sa   morne    immensité; 
Et   par    les    fils   du   Nord   sans   retour  emporté 
Le  pâtre   ambitieux,  l'œil   fixé  sur   les   ondes  , 
Rêve  ses   prés  «  ses   bois ,   ses  campagnes  fécondei , 
Et   le   loit    pastoral  ,   et  le    chien  du    berger  , 
JD^oble   ami  des    troupeaux   qu'il    aime   à    protéger. 

G  L  A  u  c  u  s. 

Hiea  ne  saurait  fléchir  mon   orgueil  magnanime  : 
Le  temple  des  arts  s'ouvre  et  m'attend  sur  la  cime 
D'où  l'immortel  coursier  prend  son  vol  vers  les  cieux  ; 
J'en  crois   mes  vers,  mon  cœur ,  l'espérance  et  les 

Dieux  .... 
C'était  l'heure  où  charmant  le  vallon  taciturne 
JPhébé  dans    les   vapeurs  roule  son  char  nocturne; 
Où  la   vierge  assoupie  ,   au    foyer  des   hameaux  , 
A  peine  entre  ses  doigts  tourne  encor  les  fuseaux* 
Je  m'endors  appuyé  contre  ce  roc  sauvage  : 
Tout-à-coup  dans  la  paix  des  flots  et  du   bocage  » 
Hors  du  tombeau  saisi  d'un  saint  frémissement  , 
Un    propice   immortel    s'élève    lentement  ; 
£t  par  son  doux  aspect  l'hilomèle  enhardie 
Hanime  de  sa   voix  la  tendre  mélodie. 
J'adrnire    ce   vieillard    suus    un    chr^ne    arrêté; 
Un   luth  harmonieux   ifsuoue  à  sou    côté  \ 
Sa  robe   eo   longs    replis  lo  déioulo  «vcc  grâce  ^ 
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Et  Je  tremble  aux  éclairs  de  son  œil  plein  d'audace. 

Le  front   ceint  de  laurier,  il  parle,  et  ses  acceas 

Ont  agité  mon  ame  et  troublé  tous  mes  sens. 

K  Je  dois  mes  plus  beaux  jours  aux  Dieux  de  Méooie  ; 

»  Le  monde  m'a  connu  ;  c'est  moi  dont  le  génie, 

»  Honorant  d'Ilion  la  gloire   et  les  revers  , 

»  Au  cuhe  de  la  lyre  a    soumis  l'univers* 

»  Ami  ,    pourquoi  lutter  contre  un  mai  sans  remède?, 

u  D'où  vient  que  ,  fatigué  du  Dieu  qui   te  possède  y 

I»  Loin  d'embrasser  l'espoir  d'un  renom  méiité, 

I»  Tu   parais    de   ton  sort  chérir    l'obscurité? 

»  Ab  !  li  tu  sais  aimer   l'art  enchanteur  que  j'aime  ^ 

M  Reconnais  un  pouvoir  éprouvé  par  moi-même  : 

|o  I!  est  beau  de  subir  ce  joug  impérieux  ; 

>  C'est  le  soit  des  mortels  que  de  céder  aux   Dieux^ 

>  Un  Dieu  puissant  t'appelle  t  et  la  guirlande  est  prête 
Qui  doit  combler  tes  vconx  et  couronner  ta  tête. 
Quoi  !  rebelle  à   ma  voix,  peu  jaloux  d'obtenir 
Le  doux  et  pur  honnnir  d'enchanter  l'avenir  , 
Tu   pourrais  ,  dans  la    tombe  où  ne  meurt  pas  Iflf 

»  gloire  » 

(Enfermer  k  jamais  ta  cendro  et  ta  mémoire  ! 
JNori,  je  veux  l'asservir   le    barbare   Pluion  ; 
D'une   race  divine  immortel   rejeiton  , 
Fier  de  me  consacrer   ta   lyre    tiionipbante  , 
Jouis  des  purs  transports  que  le  génie  enfante  »i| 
dit  :  par  un  écho  ses  accens  prolongés 
oultiient  dans  cps  valious  de  hauts  pins  ombragés; 
i  confiant  sa  plainte  aux  goulfies  de  Neptune , 
Icyon  soupirait  son  antique  infortune, 
mi,  je    fus  vaincu;    dans    mon    effroi    pieux, 
iocliniii  sur  le  marbre  un  frout  religieux. 
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Par  ces  pâles  nambéaux  donc  la  nuit  s'illumind  » 
«Te  jurai  d'obéir  au  Dieu  qui   me  domine  : 
Zéphyr  se  tur»  la  vague  expira  niollement  » 
£t  le  ciel  Et  silence  et  reçut  mon  serment. 
De  ces  fils  d'Apolloa  que  l'univers  contempla  , 
Disciple  audacieux  ,  j'ose  imiter  l'exemple  ; 
Ils  régnent  sans  rivaux  sur  mon  cœur  prévenu. 
Toi  ,  cache  à  tous  les  yeux  ton  bonheur  inconnu  ; 
Et  fidèle  au  réduit  des  pénates  antiques  , 
Expire  en  embrassant  tes  autels  domestiques, 

C  B  B  0  M  I  Sf 

Eb  1  peux«ru  renoncer  à  ces  Dieux  dont  l'amouT 
De  l'homme  industrieux  enrichit  le  séjour  , 
Assure  â  notre  espoir  la  récolte  incertaine  t 
Fardes  liens  charmans  au  Foyer  nous  enchaîna  » 
Peint  l'avenir  obscur  des  plus  vives  couleurs  , 
Et  comme  nos  plaisirs  partage  nos   douleurs  ? 
Heureux  qui  sait  chérir  leur  agreste  royaume  , 
Et  leur  trône  d'argile ,  et  leur  palais  de  chaume  ! 
JHeuroux  l'homme  des  champs  à  leur  culte  as&idu  ! 
Il  prie  :  un  peu  de  lait  par  ses  mains  répandu  , 
Un  peu  du  jus    vermeil  qu'a  mûri   la  colline  : 
C'est  l'hommage  qui  plaît  à  leur  bonté  divine. 
X-e  maître  de  la  lyre  a  des  appas  moins  doux  : 
Il  faut  fléchir  ses  lois  ,  trembler  à  ses  genoux. 
Sur  le  marbre  insensible  entasser  les  victimes  ; 
Et  ces  fameux  mortels,  dont  les  travaux  sublimes 
Attestent  de  ton  Dieu  le  pouvoir  plein  d'attraits; 
Ont  pleuré  leur  génie  et  maudit  ses  bienfaits. 
Le  laurier  sur  le  front  est  frappé  du  tonnerre; 
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G  L  A  U  C  U  S. 

Oui ,  ces  eofans  du   ciel   exilés  sur  la   terre 

Implorent ,  fatigués  de  leurs  jours  édatans  , 

Cette  rive  où  fleurit  un  éternel  printemps. 

Le  sort  l^ur  a  veisé  le  poison  qui  Jes  tue. 

Mais  sous  des  maux  cruels  leur  pensée  abattue. 

De  ces  lieux  qu'embellit  un  prestige  flatteur 

Nourrit  avec  amour  l'espoir  consolateur  ; 

£t  trompant  les  regrets  f  appaisant  les  alarmes  « 

A  (le  nobles  ennuis  trouve  de  nobles  charmes. 

Ainsi  par  la  chagrin  préparés  au  cercueil , 

Du  malheur  vertueux  le  juste  et  simple  orgueil 

Peut  relever  encor  leur  dignité  suprême. 

Bien  qu'arrosé  de  pleurs,   le  sacré  diadème 

Annonce  à  l'univers   leur  immortalité  , 

£t   pare  de  leur  front  la   douce   majesté. 

Que  me  fait  ce  bonheur  où  l'amitié  m'invite  ? 

Ah  !  du  plus  beau  transport  sens  mon  cœur  qui  palpite| 

Et  dût  un  noir  venin  corrompre  tous  mes  jours  » 

Cesse  de  retarder  le  triomphe  où  je  cours. 

C  H  n  O  M    18. 

Tu  né  me  séduis  point  par  ce  brillant  présage. ••« 
Nos  utiles  travaux  que  Doris  encourage  , 
Baonissent  le  besoin  ,  le  loisir  et  les  arts. 
Elevés  au  désert  et  loin  de  ces  remparts 
Oh  ce  génie  ardent  poursuit  la  renommëo  * 
Aux  sous  brillans  du  luth  notre  oreille  est  ïeraaédé 

G  L  A  U   c  U  s. 

Il  est ,  il  est  des  lieux  où  guidé  quelque  jour, 
I^ar  le  roi  dt^s  concerts  qui  m'admet  à  sa  cour  , 

M  4 


^72  ESPRIT 

J'éveillerai  la  voix  de  ma  lyre  assoupie* 

O  rives  de  l'Aiphée  !  ô  vallou  d'Olympie  !  vi 

Dans  vos  bois  que  le  fer  n'oserait  profaner  ' 

iVous  portez  le  râraeau  qui  doit  me  couronaer; 

Dieux  !  ou  i'pspoir  m'égare  .  ou  la  pompe  s'apprêtd  : 

Autour  de  ce  théâtre  illustré  par  la  fête  » 

I^oble   arène    où    mon    luth  saura  me  protéger , 

Je  crois  voir  tout  un  peuple  à  grand  bruit  se  rangera 

Les  vainqueurs  ont  reçu  la  palme  solennelle. 

Il  manque  à  tant  de  gloire  une  gloire  plus  belle  ; 

£t  la  muse  ,  docile  à  leurs  cris  belliqueux  , 

Sur  le  char  triomphal  va  monter  avec  eux. 

Garant  de  l'avenir  ,  où  leur  ame  s'élance  , 

Sur  un  trône  ér.latBut  je  m'assieds  en  silence  : 

Mon  front  s'est  ombragé  du  laurier  de  Claros  ; 

Fille  du  souvenir  et  mère  des  héros. 

La  Piéride  accourt  et  mon  chant  la  salue  ; 

Soudain  le  mont  sacré  se  dévoile  à  ma  vue. 

Je  contemple  ses  eaux,  ses  réduits  ftais  et  verds  t 

Et  l'hymne  audacieux  retentit  dans  les  airs. 

Mais  si  je  veux  jouir  d'un  bouheur  plus  tranquille  , 

Le  désert  me  reçoit  et  m'enlève  à  la  ville  : 

Je  t'appelle,  ô  Mélès  !  Je  te  ^uis  au  berceau 

Du  poëte  immortel  dont  je  vois  le  tombeau. 

Ces  ûuts  harmonieux  ,  ces  rocs  ,  ces  fraî(  hes  ombret« 

Qui  de  son  toit  chéri  protégeant  les  décombres  , 

Pour  les  siècles  futurs  semblent   les  conserver , 

Dans  le  calme  des  champs  ,  jadis   l'ont  vu  rêver, 

11  dormait  sous  l'abri  de  la  grotte  prochdiûe  : 

C'est  rà  qu'un  doux  essaim,  nourri  dans  le  vieux  cLiêaej^ 

Sur  ses  lèvres  de  rose  arrêtant  son  essor  . 

Du  pur  extrait  des  fleurs  y  laisse  le  trésor. 
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Depuis  ces  jours  ,  bélas  !  consternée  et  muette  , 

£cho,  demeure  en  paix  dans  la  roche  discrette  ; 

Les  concerts  du  génie  ont  cessé  dès  long-temps  ; 

£1:  loin  d'un  bord  natal  à  ses  derniers  insians  ^ 

Le  cbantre  malheureux  ,  d'une  voix  attendrie  jt 

A  vanié  ses  déserts  et  béni  sa  patrie. 

Aux  feux  raouraos  du  jour  ,  je  vais  interroger 

Ses  mânes  retenus  sur  ce  bord  étranger. 

Quand  je  plains   ses   douleurs  ,  son  ombre  aime  ï 

m'entendre  : 
Phénix  mélodieux,  je  suis  oé  de  sa  cendre  ; 
Et  fidèle  au  beau  ieu  qui  m'enflamme  aujourd'hui  ij 
Comme  lui  je  peux  vivre,  et  mourir  comme  lui* 

c  H  R  o  M  I  s. 

Déjà  le  char  brûlant  du  jour  qui  vient  d'éclora 
•  avahit  lés  sentiers  embaumes  par  l'aurore  : 
Déjà  dans  ces  réduits,  cachés  au  foud  des  eaux. 
Le  pasteur  de  Neptune  a  guidé  ses  troupeaux. 
Il  est  temps  d'obéir  au  devoir  qui  m'appelle  : 
Poursuis  ,  loin  de  ces  lieux  ,  ta  carrière  nouvelle  ! 
D'un  sort  moins  éclatant  possesseur  plus  ceriaia 
■:  â  ne  puis  envier  ,  ni  plaindre  ton  destin. 

J.  L.  H.  Manuel» 


LA    CHAPELLE    DU    RIVAGE. 

Sous  les  remparts  de  Pise  ,  aux  champs  de  la  Toscane^ 
Une  veuve  indigente,  et  jouet  du  malheur, 
Attendait  ses  deux  fils,  qui  loin  de  sa  cabane^ 
Jusqu'aux  rivages  de  Catane  , 
Avaieoc  conduit  la  barque  d'un  pécheur. 
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La  saison  clu  retour  s'écoulait  et  les  ondes 
Ne  lui  rendaient  poiat  ses  enfans. 
lis  erraient  sur  les  mers  profondes  ^ 
£<a  butte  à  la  fureur  des  vents. 

C'est  en  vain  qu'éloignant  une  image  terrible. 
Cette  mère  pour  eux  prépare  incessaromenc 
Ou  la  laine  tissue  en  léger  vêtement , 
Ou  le  modeste  abri  d'une  couche  paisible* 
Pvien  ne  distrait  sa  peine  ,  et  le  jour  tout  entier 
La  voit  seule  ,  pleurant  auprès  de  son  foyer, 
La  nuit  vienr.i*  elle  pleure  encore;  elle  s'oublia 
£n  des  pleurs  de  deuil  et  de  mélancoliei 
Le  sommeil  pour  jamais  a  fui  loin  de  ses  yeux* 

EnBn  •  n'écoutant  plus  qu'un  sentiment  pieux  ^ 

Unique  appui  de  sa  misère  » 

Vers  une  église  solitaire  t 

Que  baignetit  'es  Oots  orageux  » 
La  triste  Sépbora,  pour  ses  âls  malbeureaz  ^ 

Résolut  d'aller  en  prière. 

Le  cœur  rempli  de  son  dessein  » 

Elle  revêt  du  péieria 

L'bumble  tunique  »  le  rosaire  ; 

Ht  quittant  sa  pauvre  chaumière  , 

Du  rivage  suit  le  chemin. 

Par-tout  rinforiunée  ,  avec  persévérance, 
De  la  moindre  cabane  interroge  le  seuil  ; 
Par  -  tout  elle  redit  ses  craintes  ,  &a  souffrance^ 
£t  le  long  de  la  mer,  va  d'écueil  en  écueil , 
Kedemandant  ses  fils,  sa  dernière  espérance» 
La  fdtigue  eacbâiûâit  JéJ4  ses  pas  uejxiblaai| 
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cliand  au  déclin  du  jour,  se  présente  à  sa  vue 
îji  large  promontoire  à  la  cime  touffue, 

I  doot  les  flots  émus  venaient  battre  les  flaacS; 

II  milieu  des  foré.s  qui  dominaient  la  plage 
Une  croix  montait  vers  les  cieux*, 

E  d'une  humble  chapelle  élevée  en  ces  lieux ^ 
Ls  rayons  du  couchant  embrasaient  le  vitrage« 

Incertaine  des  bords  heureux 

Où  Hnk  6on  pèlerinage  , 

Séphora  du  rorher  sauvage 
|[^avic  péniblement  les  sentiers  tortueux* 

Soudain  ,  à   travers  la  verdure 
Cjr  mélèzes,  des  pins  confusément  épars  ,^ 
triste  voyageuse  égarant  ses  regards  > 

Croit  entendre  un  léger  murmure, 
prise,  elle  s'avance  ,  et  découvre  à-la-fois 
[ut  un  peuple  à  genoux,  le  front  dans  la  poussière/ 

Ecoutant  la  simple  prière 

Du  vieux  ermito  de  ces  bois 


un  doux  intérêt  auprès  d'elle  amenée  i 
e  vierge  l'accueille  et  la  presse  en  ses  bras* 
nna  fille!  lui  dit  l'étrangère  étonnée, 
lez  :  où  donc  le  ciel  a-t-il  conduit  ro#s  pflS? 
quel  pieux  abri  s'offre  sur  cette  rive? 
ta  mère,  lui   répond  la  bergère  naïve, 
js  vo|ca  la  chapelle  où  viennent  les  pasteurs 
)r,  cbuque  printemps  ,  pour  les  navig^eurSi 

A  Ivoire  Dame  des  Tempêtes  > 

Cet  humble  asyle  est  consacré* 

La  saÏDte  f»it  taire  à  son  gré 

^68  veoCft  qui  groudejit  »ur  nos  létet; 
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Par  -  tout  son  nom  est  adoré  , 

£t  nous  l'invoquons  dans  nos  iètein, 

A  ce  toutbaot  hommage  ,  à  ces  mots  consolans  1 
Sépbora  reconnut  l'autel  où  dès  long  •  temps 
Par  une  voix  secrette  elle  était  appeltée. 
Mais  tandis  qu'elle  prie  et  joint  ses  vœux  ardens 
Aux  vœux  de  la  peuplade  en  ces  bois  rassemblée  » 
Voiri  que  du  bameau  ,  les  vierges,  les  enfans, 
Sur  deux  Hies  rangés,  s'avancent  â  pas  lents  » 

Vers  le  sommet  de  la  roche  isolée. 
Leurs  cantiques  naïfs ,  leurs  cbants  tiistes  et  doux, 

Se  prolongent  dans  la  campagne  : 

Au  bord  des  ondes  en  courroux 

L'étrangère  les  accompagne. 

£t  là  ,  d'un  regard  douloureux  , 
Qui  trahit  de  son  cœur  la  secrette  amertume  J 
Elle  contemple  au  loin  ces  écueils  dangereux. 
Où  la  vague  bondit  et  se  brise  en  écume. 

Cependant  aux  pieux  accords 

D'une  touchante  mélodie , 
Les  niles  des  pasteurs,  belles  de  modestie» 
£ntQurant  le  rocher,  se  pressent  sur  ses  bords  î 
Comme  de  blancs  troupeaux  sur  les  monis  d'Arctolf 

Chacune  d'un  bouquet  vermeil 

Marche  naïvement  parée; 
Leur  sein  a  la  fraîcheur  de  l'aube  à  son  réveil^ 
£1  de  simphes  chapeaux  d'une  paille  dorée. 
Défendent  leurs  attraits  des  rayons  du  soleil. 
Choisie  entre  ses  sœurs  ,  la  plus  jeune  bergèra 
Sur  la  face  des  eaux  balance  mollement 
Des  Us  qu'elle  a  itess^'s  en  guiilgadç  légère i 
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Et  quand  le  saint  ermiie  annonce  le  momenc 
Où  doit  cesser  le  chœur  des  célestes  louanges 
Pleine  d'émotion  et  de  lecueiliement  , 
Elle  adresse  ces  mots  à  la  reine  des  anges  ; 

Chaste  Marie»  espoir  des  matelots, 
Astre  propice  au  milieu  des  naufrages; 
Loin  de  ces  bords  écartez  les  orages , 
£t  répandez  le  calme  sur  les  eaux. 

Pour  nos  époux  »  nos  enfans  et  nos  frères» 
Nous  vous  prions  ,  Marie,  entendez-nous  ! 
Qu'un  doux  zéphir  nous  les  ramène  tous  , 
Ces  nautoniers  battus  des  vents  contraires» 

Dans  leur  fureur,  pour  enchaîner  les  flots, 
.   Il  vous  suffit  (l'une  simple  guirlande. 
Recevez  donc  cette  modeste  offrande  » 
Chaste  Marie  ,  espoir  des  matelots. 

Telle  fut  des  pasteurs  la  prière  ingénue; 
Et  de  même  qu'on  voit  au  sommet  d'un  vieux  pîû  i 
Après  un  ouragan  la  colombe  abattue, 
Kecueillir  avec  soin  ,  dans  son  aile  étendue. 

Les  premiers  ra^'ons  du  matin. 
De  même  Sépbora  ,  languissante,  plaintive. 
D'un  espoir  renaissant  accueillit  la  douceur; 
Et  prêtant  aux  bergers  une  oreille  attentive. 
Sourit  à  des  accens  qui  pénétraient  son  cœur. 

Soudain  s'arrondissant  au  gré  d'un  vent  prospère,; 
Trente  voiles  au  loin  blanchissent  l'horizon^ 

Faveur  célflste  !  L'étrangère, 

L'œil  attaché  sur  l'onde  amère^ 

fûunuit  sa  plieuse  orgisoQ;^ 
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Mais  bientôt  à  l*aspect  des  barques  désirées  , 
Tous,  élevant  de  joyeuses  clameurs, 

Au  sein  des  vagues  azurées 

Lancent  leurs  couronnes  de  fleurs. 

La  foule  descend  sur  la  plage  ; 

Le  bruit  léger  de  l'aviron 

Frappe  les  écbos  du  rivage  , 
Et  déjà  pour  ces  bords  ,  terme  d'un  long  voyage,- 
Les  pêcheurs  ont  quitté  leur  flottante  prison. 
Déjà  dans  tous  les  yeux  le  plaisir  étincelle. 
Ici  1  épouse  embrasse  son  époux  , 
Plus  loin,  Tamante  â  l'amant  qui  l'appelle^ 
Jette  un  regard  où  l'amour  se  révèle  , 
Et  que  Tabsence  a  su  rendre  plus  douXc 

Mais  parmi  cette  foule  ètnue , 

De  la  pèlerine  inconnue 

Ob  !  comment  peindre  le  bonheur! 

Quand  au  boid  de  l'onde  écumaniei 

Le  sort  tout  -  â  -  coup  lui  présente 

Les  deux  fi's  qu'appellait  son  cœur! 
Eperdue,  elle  accourt,  malgré  le  poids  de  l'âge j, 
Les  serre  dans  ses  bras  avec  ravissement, 

Et  bénit  le   pressentiment 

Qui  Tâtiira  vers  ce  rivage. 

Alors ,  tous  h  la  fois ,  chantent  le  sol  natale 
Une  impatiente  jeunesse, 
Le  front  rayonnant  d'allégresse  , 
Des  jeux  a  donné  le  signal; 
Et  soudain  ,  formant  une  chaîne f 
Elle  s'élance  sur  l'arène» 
Au  soa  du  iifre  pastorfil^ 
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Dés  sylphes  sur  les  fleurs  la  danse  esc   moios  légère; 
Moins  lapide  ,  le  vol  du  timide  alcyon  , 

Quand  menacé  par  l'aquilon  , 
Il  effleure»  en  fuyant  i  la  vague  solitaire. 

Ab  !  tant  que  parmi  vous  ,  le  pèlerin  viendra 
De  la  Sfiine  des  deux  implorer  l'assistance» 
Bergers!  n'oubliez  pas  sa  bonté,  sa  puissance  y 
£t  le  pieux  espoir  qui  soutint  Sépbora* 
Adorez  d'une  foi  sincère  , 
Celle  donc  la  main  tutélaire 
Bend  le  calme  aux  flots  courroucés  y 
Aux  amantes  leurs  fiancés  , 
Et  l'enfant  aux  pleurs  de  sa  mère. 

S.  E.  Geraud* 

g— — Mi— — *fc1— —   Il  II  I  ^1^— — ^Wi 

gwii— —        m  n  m  ■■■■■■■-■  ..,  ,  -■■■»■         ■■  .         ^wi.^—   -.-■         ■.     ■■■^■^ 

LA  MATINÉE   D'AUTOMNE. 

Idylle  traduite  de  l'allemand  de  salomon  gessnsa* 

Phébus  sorti  des  eaux ,  de  ses  premiers  rayons 
N'avait  encor  doré  que  la  cime  des  monts  j 
Et  d'un  regard   d'amour  souriant  à  Pomone 
Il  annonçait  déj^  le  plus  beau  jour  d'automnOïC 
Attiré  par  l'éclat  d'un  malin  radieux  , 
Milon  de  sa  fenêtre  en  contemple  les  feuXé 
Mais  déjà  se  glissant  au  travers  du  treillage 
Qui  formait  au-dessus  un  berceau  de  feuillage  t 
Le  soleil  rougissait  les  pampres  nuancés. 
Par  le  vent  du  matin  mollement  balancést 
Le  ciel  était  serein  ;  seulement  la  vallée 
D'une  mer  de  brouillard  était  encor  voilée. 
De  leur  sein  nébuleux  sortaient  dans  le  lointaid 
,Lç8  côtç^ux  enbelli»  des  doux  feux  du  aaiiu« 
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Leurs  sommets  variés  ,  leurs  cabaoes  Fumantes 

Semblaienc  sur  cette  mer  autant  d'îles  riantes  f 

Et  le  fruit  des  vergers  et  leur  verd  jaunissanc 

Faisaient  de  leur  mélaoge  un  aspect  ravissante 

Miloo  qui  de  plaisir  se  sentait  l'ame  émue  » 

Dans  son  enchantement,  laissait  errer  sa  vue: 

Loin  de  lui ,  près  de  lui,  se  prolongeaient  des  chants ^^ 

Et  des  tendres  brebis  les  joyeux  bêlemenSi 

Des  oiseaux  sous  ses  veux  tantôt  l'essaim  volage 

S'échappe  en  fredonnant  de  feuillage  en  feuillage; 

Ou  s'envoie,  s'élève  et  se  poursuit  dans  l'air  , 

Ou  rase  les  brouillards,  ou  se  perd  dans  leur  mer«i 

Immobile  long-temps,  l'heureux  berger  prolonge 

La  douce  rêverie  où  ce  tableau  le  plonge. 

Mois  agité  soudain  d'un  sentiment  pieux 

Qu'échauffent  en  son  cœur  la  nature  et  les  cieuT| 

Du  mur,  dans  son  ivresse,  il  déiarhe  sa  lyre. 

Et  charme  ainsi  l'écho  du  charme  qui  l'inspire. 

K  ODieuz  !  puissent  meschantssecondermestransportsjf 

»  Puissent-ils  vous  louer  par  de  digues  accords  ! 

»  Aux  vignes,  aux  vergers,  belle  de  vos  largesse» 

»  La  nature,  en  riant,  étale  ses  richesses. 

M  On  reconnaît  vos  dons  au  charme  qui  les  suit  : 

»  Partout  la  gaîté  brille  et  lé  bonheur  sourit^ 

»  De  quel»  attraits  nombreux  la  campagne  est  ornée! 

»  L'automne  s'embellit  des  faveurs  de  l'année. 

»  Heureux  l'homme  champêtre  exempt  de  tout  remord  ^ 
»  Que  réjouit  son  cœur  ,  que  contente  son  sort, 

V  Qui ,  s'étant  fait  du  bien  une  habitude  chète  » 

V  Vit  entouré  d'amis  qtii  l'flppellent  leur  pèrp  ! 

K  Uq  £P.âÙ4  lui  féiSK^Q  ya  aimable  réyeil  ^ 
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»  Le  jour  des  plaisirs  purs  ,  la  nuit  un  doux  sommeil^ 
»  Amant  de  la  nature,  et  favorisé  d'elle, 
A  Lui  seul  sait  lui  trouver  une  grâce  nouvelle. 
»  Au  printemps  il  la  voit  propice  à  ses  labeurs  » 
9i  Lui  proaiettre  déjk  des  oaoissons  dans  les  fleurs  : 
»  Un  fruit  »  d'un  fruit  nouveau  lui  fait  voir  les  prénnices  is 
u  Cbacjue  saison  des  biens ,  -chaque  bien  des  déiices« 

»  Mai»  doublement  heureux  qui  goûte  ce  bouheur 
M  Avec  une  moitié  digne  choix  de  son  cœur, 
i»  Quiycommetoi,  Dapfané»  des  Dieux  soit  un  vraig^go  f 
!>}  Avec  une  moiué  qui  soit  ta  douce  image  ! 
p  Oui  depuis  que  l'hymen  nous  unit  de  ses  rœudSy 
.••>  Depuis  ce  jour  ,  pour  moi  ,  que  l'hymen  est  heureux  ? 
i  Nos  deux  cœurs  satisfaits  qu'éiroitement  il  lie  , 
>  ^os  cœurs,  dans  leur  accord  ,  égalent  l'harmoais 
)  De  deux  flûtes  au  loin  mariant  leurs  concerts  » 
Et  du  ton  le  plus  doux  jouant  les  mêmes  airs* 
Quiconque  les  entend  ,  pénétré  d'allégresse. 
S'attendrit  en  silence,  écoute  dans  l'ivresse; 
Et  des  sons  si  tonchans  et  si  méliodieuz 
Semblent ,  par  leur  accord  ,  charmer  même  les  Dieux< 
Puis-je  avoir  un  désir  que  ton  cœur  ne  remplisse? 
F.st-il  un  bien  pour  moi  que  le  tien  n'embellisse? 
Quel  chagrin  dans  tes  breis  m'a  jamais  poursuivi* 
Qu'un  plaisir  consolant  ne  l'ail  bientôt  suivi? 
jTel  au  printfnrps  Phébus  soîtant  de  uos  montagnes 
r„l|:!Dissipe  les  brouillards  qui  couvrent  les  campagnes, 
Et  descbamps  que  l'aurore  avait  baignés  de  pleurs  , 
"Kmaille  en  souriant  la  verdure  et  les  fleurs. 
>iOui,  jp  gtjrde  h.  jamais  la  mémoire  sacrée 
.Du  jour  où  tu  devins  mon  épouse  adorée  : 
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»  Sous  mon  paisible  toit  quand  je  te  conduisis  » 

»  Je  crus  voir  s'animer  nos  pénates  chéris. 

»  Tu  m'offris  tous  les  biens,  et  de  notre  hyménéa 

»  Je  te  vis  pour  jamais  fîxer  la  destinée. 

»  Un  beau  jour  fut  depuis  suivi  d'un  plus  beau  jour. 

»  Par-tout  h  tes  travaux  président  lour-à-tour 

«  L'ordre,  l'activité,  l'enjouement,  le  coura^ 

»  £t  les  Dieux  satisfaits  bénissent  ton  ouvrage, 

»  Maisles  Dieux...  Oui ,  les  Dieu  protègent  no» destins; 
a  De  leurs  faveurs  ,  Dapbné  ,  j'ai  des  signes  certains^ 
»  N'ai-je  pas  vu  depuis  leur  bonté  tutélaire 
«  S'étendre  sur  nos  champs,  veiller  sur  ma  chaumière? 
>i.  Je  ressens  la  grandeur  de  leurs  bienfaits  chéris 
»  Jusque  dans  nos  troupeaux,  nos  moissons  et  nos  fruits. 
u  Le  travail  que  ponr  moi  chaque  jour  renouvelle, 
»  Chaque  jour  me  présente  une  douceur  nouvelle. 
»  Si  je  sens  la  fatigue,  à  mon  retour  des  champs 
»  Je  la  perds  aussitôt  dans  tes  embrassemens. 
»  Le  printemps  me  paraît  embellir  sa  jeunesse, 
»  L'été  l'or  de  ses  dons  ,  l'automne  sa  richesse; 
M  Et  quand  le  sombre  hiver  attristant  nos  climats 
>}  Dérobe  notre  toit  sous  ses  âpres  fiimats  , 
»  Au  milieu  du  long  bruit  de  l'aquilon  qui  gronda  ni 
»  Je  ressens  dans  tes  bras  «■  une  ivresse  profonde; 
»  Et  dans  ces  entretiens  que  je  goûte  avec  toi, 
»  Sous  mon  chaume  ébranlé  ,  je  te  vois  tout  pour 


4 


»  De  ma  félicité  vous  comblez  la  mesure.  1 

M  Cliers  enfans  ,  tendres  fruits  d'une  volupté  pur0<    ' 
M  Images  de  Daphnc  ,  dans  quel  ravissement , 
M  Je  jouis  des  attraits  de  votre  i^ge  innocent  I 
M  Jamais  UQ  biea  piui  cher  a'olfrit  plus  d'espérance^ 


I 
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I!  m'en  souvient  toujours  :  à  peine  votre  eoFance 
-i  Tour-àtour  dans  nos  bras   bégayait  quelques  sons  ,' 
»  Que  l'amour  de  Daphné  vous  disait  nos  deux  noms; 
»  Le  premier  mot  qu'alors  vous  apprit  son  ivresse 
»  Ce  fut  pour  m'exprimer  votre  aimable  tendresset 
»  Comme  dans  tous  vos  traits  respire  la  santé, 
n  Et  que  vos  doux  regards  laissent  voir  de  bonté! 
M  Du  printemps  de  nos  jours  vous  faites  les  délices  j| 
)»  Un  jour  à  leur  hiver  vos  soins  seront  propices. 

»  Qu'à  mon  retour  des  champs  vos  transports  me  sont 

»  doux , 
»  Quand  le  déclin  du  jour  me  ramène  vers  vous  ! 
»  Vous  m'appeliez  déjà  du  seuil  delà  chaumière; 
»  Votre  joie  ,  à  grands  cris  ,  m'annonce  à  votre  mère. 
3»  Assis  sur  mes  genou?:  que  vos  ris  sont  toucbans  » 
»  Quand  je  cbnrge  vos  mains  de  mes  petits  présens  y 
n  Que  je  remplis  encor  vos  petites  corbeilles 

»  Des  fruits  qu'exprès   pour  vous  j'ai  cueillis  sur  net 
»  treilles  ; 

»  Lorsque ,  pour  vousapprendre  à  cultiver  nos champi^ 

»  J'arme  vos  jeunes  bras  de  légers  instrumens 

»  Qu'en  gardant  nos  troupeaux  je  fis  au  pâturage  ! 

»  Emu  do  vos  plaisirs  ,  combien  je  les  partage  !...• 

»  O  ma  chère  Daphné  !  dans  un  si  doux  transport, 

»  Je  vole  dans  les  bras  pour  rangmenter  encor. 

w  De  quel  empressement ,  de  quel  air  plein  de  charmes, 

»  Tu  couvres  de  baisers  mes  yeux  mouillés  de  larmes»  l 

Il  chantait....  et,  de  pleurs  le  visage  baigné. 
Tout  à-coup  à  ses  yeux  se  présente  Daphné. 
D'un  matin  de  printemps  l'aurore  la  plus  belle  , 
Dans  ses  pleurs  gracieux  ,  est  moins  touchante  qu'elle* 
Sur  chacun  de  ses  bras  deux  eniaos  dcmi*nua 
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Souriaient  de  plaisir  ,  à  son  cou  suspendus^  V 

«  Ah  î  lui  dit-elie  ,  ami  ,  quelle  grâce  à  te  rendre  ? 

»  Quenoussonioies  heureux  d'un  amour  aussi  tendre»! 

Miion  alors  tous  trois  les  presse  sur  son  cœur. 
Aucun  d'eux  ne  parlait  ;  ils  goùtHient  leur  bonheur. 
Qui  les  eut  vus  »  soudain  ,  jusqu'au  fond  de  soi-même,^ 
Eut  des  cœurs  vertueux  senti  le  bien  suprême  (\)t 

y  B.  D.  Lavergne* 


1 


L'ACHETEUR   AV  PALAIS  -  ROYAL. 

IMITATION    DE    MARTIAL. 

In  septîs  Mamnrra  dici^  etc.  li.  9,  ep.  6<f« 
Dans  cette  double  galeiio  , 
Où   Paris  étale  aux  regards  , 
Auprès  de»  richesses  des  arts, 
Les  richesses  de  l'industrie; 
Après  avoir   tourna  cent   fois, 
Certain  gpntiihomuie  de  Brie, 
Parut  vouloir  fixer  son  choix. 
«Combien,  dit-il,  cette  console?» 
-—Mille  francs.  — «Ce  qui  me  désola 
»  C'est  qu'elle  est,  pour  mon  cabinet  , 
»  De  cinq  à  six  pouces  trop  grande, 
»  Autrement  elle  conviendrait. 
»  Je  vois  là  haut  un  cabiircc 
>»  Qui  paiiiîr  beau  :  qu'on  le  descende». 
Il  l'examine,  le  mari  bande  , 
Et  se  plaint  qu'on  le  lui  surfait. 
t€  Ce  secréraire  est  magnifique  : 

(1)  Celte  pièce  fiit  pHriie  ti'uu  essai  inédit  de  tra* 
durtioii  «n  vers  français  de»  Idylles  du  Théocrite  da 
l'Alleoiagne^ 
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Quel  est  le  pti.,^  ?  «  -  Cent  iouis  d'or. 

—  «  Il  est  liche  ,  mais  bien  antique  î 

»  Je  le  trouve  trop  cher  encor. 

«Combien  la  glace  ?«  Et  sans  attendre, 

Apperccvaut  de  beaux  tableaux  ; 

«  Ces  deux  pendants  sont-ils  k  vendre? 

»  Ils  ue  sont  pas  originaux  ; 

»  Le  coloris  a^ème  ea  est  /aux, 

«Mais  les  iîgures  sont  jolies». 

(Or  il  prenait  pour  des  copies 
t>eux  chefs-d'œuvre  du  Titien). 
'Ainsi,  de  boutique  en  boutique. 
Marchandant  tout,  n'achetant  rien  , 
Notre  homme  exerçait  sa  critique;  ' 
Lorsqu'entrant  chez  un  joaillier. 
On  lui  présente  un  beau  collier.' 
«Quel  dommage!  Les  pierreries 
«  En  sont  horriblement  sorties  (i)  «. 

—  «  Monsieur  voudrait-il  ce  grenat, 

«  Ce  rubis?,,^  «Ils  n'ont  point  d'éclat». 

—  «Ces  perles?,,       «  Sont  mal  assortie.  «. 
U  met  à  part  un  diamant, 

Comme  à  dessein  d'en  faire  emplette. 

Le  vendeur  croit  l'HffHJre  faîte.- 

Mais  point.  L'autre  «or»  K,.,« 

^  ouire  sorr  biusquemenf. 

Ayant  tour  le  jour  de  la  sorte. 
Abusé  chacun  des  mar,  hands; 
Le  soir,  bien  las.  prés  de  la  porte. 
Il  86  détermine  ...  il  emporte.... 
Devinez  cjuo.?...  Des  cure-dents. 

KÉfVi  VALANT. 
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SPECTACLES. 


Théâtre     Français, 
La   Manie  de  V Indépendance, 

L'Indépendance  ,  dans  l'état  àe  société 
n'est  ,à  le  bien  prendre,  qu'un  mot  vid 
de  sens ,  qu'un  être  de  raison.  Elle  n'ei 
le   partage  dans  i*état,  d'aucune  classe 
d'aucun  rang;  une  chaîne  non  interron: 
pue  d'obligations  mutuelles  lie  toutes  1< 
familles  ,   tous   les   individus  :  l'indéper 
dance  n'existe  et  ne  peut  exister  que  dai 
le  plus  prompt  et  le  plus  exact  accompli 
sèment  du  devoir,   sous   quelque  forn 
qu'il  se  présente ,  sous  quelque  aspect  qu 
se  multiplie. 

On  voit  cependant  beaucoup  de  ge| 
parler  de  leur  indépendance,  en  prend! 
l'extérieur,  en  afficher  le  ton,  en  affe| 
ter  le   langage,   écoutez-les,  ils  se  se 
affranchis  de  toute  obligation  ;  mais  obs 
Vez-les  ,  ils  en  ont  contracté  plus  que 
autres.  Eiudi-  z  .  en  les  rapprochant,  le 
di&cours  et    leur   conduite,    vous    ver 
combien    l'une    est    peu    conforme    i 
autres  ;  leur  système  est  une   piétentll] 
leur  prétention  une  munie  ;  xU  ne  trc 
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pent   personne,  et   ne    réussissent  point 
|à  se  tromper  eux-mêmes. 

La  Manie  de  r Indépendance  prîse  en 
ce    sens  ,   devait   fournir   le  sujet    d'une 
comédie  d*un  ordre  très-relevé  •  l'hom  ne 
et   la  société  pouvaient  y  être   envisagés 
isous  un  jour  tout   nouveau  :  un  tel  sujet 
appelle  le  talent  rnûrid'un  profond  obser- 
vateur, et  une  p'ume  énergique  telle  que 
celle  qui  nous  a  peint   Tégoïsme  du  nou-; 
iveau  Philinte,  par  exemple,  ou  celle  qui 
1  si    bien    mis   en  action  rambîtion   aux 
prises  avec  l'intérêt  :  de  tels  portraits  se 
fusent  au  pinceau  délicat  qui  brillante 
^ae  miniature;  ils  veulent  un  dessin  ferme 
ît   vigoureux  ,  une  couleur  forte   et  ea 
out  une  manière  franche  et  hardie  ,  celle 
les  maîtres  dans  tous  les  genres  et  dans 
DUS  les  arts. 

L'auteur  anonyme  de  l'ouvrage  nou- 
veau donné  dernièrement  au  théâtre  fran- 
î^is  ,  sous  le  titf  e  de  la  Manie  de  rindé^ 
tendance,  na  point  rempli  l'idée  que 
)9aucoup  de  spectateurs  s'étaient  for- 
née  :  l'imagination  de  ces  spectateurs 
vait  agrandi  le  cadre;  l'auteur  semble 
'ôtre  attaché  à  le  rapetisser  ;  on  ne  peut 
;uères  nommer  son  ouvrage  une  pièce 
le  caractère;  ce  caractère  est  faiblement 
odiqué  ,  et  plus  faiblement  soutenu. 

Le  principal  personnage  est  un  jeune 
loiume  comblé  dans  la  maison  paternelle 
le  toutes  les  marques  de   tendresse   et 
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dMndolgence  qu  un  iils    unique    peut  y 
recevoir.  Une  jeune  cousine  ,  aimable  et 
riche,  lui  f>st  destinée;  elle  vd  se   rendre 
è  Paris  ,  mais  norre  jeune  homme  a  fait 
Tœu  d'iudépendance  et,  de  l'aveu  de  son 
père ,    il  va   chfïrcher    la    liberté   et   des 
occupations  de.  son   goût,  dans  un  hôtel 
garni.    Il   y  est  à  peine,   qu*il  y  trouve 
l'ennui  inséparable  de  Toisivt'é;  un  vide 
qu'il  était  loin  d'airendre  ,   un  défaut  de 
soins  auquel   il   était  peu  accoutumé  ;  le 
défaut  d'occupation,  le  besoin  de  distrac- 
tion le  déterminent  à  en  chercher  de  bien 
dangereuses  ;  il  va  jouer  ,  il  perd  ce  qu'il 
possédait;   une   lettre  de  change  lui  est 
présentée ,  il  ne  peut  la  payer;  des  huis- 
siers se  piésentent,  il  les  charge  de  coups; 
on  va  le   traîner  en  prison;  la  maîtresse 
de  l'hôtel  garni  le  sauve  ,  et  voilà  notre 
indépendant  qui   en  peu  d'heures  a  subi 
toutes  les  sortes  de  servitudes,  tous  lei 
genres  de  besoins. 

Il  faut  avoir  vu  la  pièce  pour  croire  qu6 
cette  maîtresse  d'hôtel  garni,  qui  déjà  9 
charmé  son  jeune  hôte,  et  qui  le  sert  si 
généreusemeot ,  n'est  autre  que  la  belle 
cousine  qui  lui  est  destinée.  L'auteur  ne 
pouvait  inj.iginer  un  moyen  plusr  com- 
mun, et  moins  digae  de  son  sujet.  £C 
quoiqu'il  diî>e  ; 

Dan»  un  noble  projet,  tout  moyen  s'enaoblic  » 

Il  a  dû  s'appercevoir  aux  murmures  du 

parterre  I 
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parterre,  dès  que  ce  moyen  a  été  recoonu 
pour  le  ressort  principal  de  Touvrage,' 
qu'on  ne  trouvait  rien  de  noble  dan»  la 
projet ,  et  sur- tout  rien  de  vraisemblable,' 
rien  de  convenable  et  d'intéressant  dans 
le  moyen. 

Le   premier  acte  a  été  entendu  aved 

assez  de  faveur,  quoique  dès  la  première 

[scène  on   ait   paru  Juger  que    Touvraga 

[n'aurait  point  le  degré  d'élévation  et  de 

force  comique  que  son  titre  semblait  pro-î 

mettre.  Les  murmures  se  sont  élevés  air 

moment  que  nous  venons  d'indiquer  ;  quel-^ 

jues  tirades  relatives  à  une  sorte  d'indé-? 

tendance  loui-à-fait  étrangère  à  celle  que 

'auteur  a    traitée,   ont  paru    des   hors-* 

l'œuvre  déplacés,  et  ont  excité  de  nou-^ 

elles  marques  de  mécontentement  ;  l'ac- 

ion  paraissait  devoir  marcher  au  second 

Gte ,  et  l'on  se  disposait  à  écouter;  mais 

ientôt  le  vide  qu'éprouvait  le  jeune  indé- 

endant ,  dans  sa  situation  ,  s'est  fait  res-^ 

întir  dans  les  scènes  oii  il  n'a  que  trop 

lit  partager  le  malaise  ,  et  il  faut  le  dire  ).; 

ennui  qu'il   éprouvait. 

Au  troisième  acte;   nul  progrès  dans 

action,  mais  des  scènes  parasites ,  et  de 

^«îlles  qu'on  nomme  à  tiroir  ,  des  personi 

,^  Ages  nouveaux  mis  à  la  place  de  ceux 

lec  lesquels  on  avait  fait  connaissance  ,1 

qu'on  ne  revoit  plus  ;  au  quatrième , 

3S  scènes  de  recoids  et  d'huissiers  ,  de9 

_^  Tome  X         '  N 

0' 
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quiproquo  ,  et  uo  imbroglio  ressemblant} 
plutôt  au  motif  d'uo  Rnai  d*opëra  qu'au 
nœud  d'une  action  comique.  Le  ô'"^  acttf 
allait  commencer  >  les  murmures  et  l'agi- 
tation violente  du  parterre  ne  Toot  pas 
permis;  les  acteurs  ont  lutté  long-temps; 
Baptiste  aîné  a  vainement  demandé  qud 
le  public  manifestât  s'il  désirait  que  la. 
pièce  fut  continuée;  le  redoublement  da 
tumulte  était  la  seule  réponse  du  parr» 
terre;  après  un  quart-d'heure  d'attente, 
et  de  persévérance  ,  Baptiste  aîné  et  Mlle. 
Mars^  qui  étaient  en  scène,  se  sont  reti- 
rés ,  et  la  toile  est  tombée,  , 

Quoique    le   cinquième    acte    de    ce% 
ouvrage  ne  nous   soit  pas  connu,  nou^ 
avons   peine  à  croire  qu'il  eût  pu  rachat 
ter  les  défauts  des   quatre  premiers  ,   ecî 
$auver  le  vice  radical  de  Touvrage,  quif 
nous  paraît  être  d'offrir  ud  personnage 
principal  qui  n'est  ni  comique  ,  ni  intéres«4 
sant.  Quelques  scènes  agréables ,  des  inten* 
tioDs  comiques,    de  jolis  détails,  et   par 
fois  des  vers  heureux,  ne  peuvent  dans 
un  ouvrage  en  cinq  actes,  tenir  lieu  d'ac- 
tion )  et  suppléer  à  la  peinture  du  carac- 
tère annoncé. 

Nous  venons  de  parler  de  quelques  veri 
heureux  ;  ils  le  sout  plus  par  la  penséfl 
qui  est  en  général  ingénieuse  et  piquante, 
que  par  le  tour  poétique  et  l'expression, 
La  versification  de  cet  ouvragt^  a  paru 
singulièrement  négligée^  à  reAceptioo  dî 
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quelques  tirades  ,  une  dangereuse  facilité 
s'y  Tait  trop  sentir;  des  enjainbemens 
vicieux  ,  des  rimes  hasardées  ,  et  ua 
emj)ioi  sans  mesure  de  toutes  ces  petites 
parties  du  discours  qui  surchargent  ua 
vers  plus  qu'ils  De  le  remplissent ,  onfi 
été  fréquemment  remarqués  :  si  donc  la 
pièce  reparaissait,  comme  cela  serait  pos- 
sible, en  trois  actes,  et  sous  un  titra 
moins  ambitieux ,  i*auteur  en  rectifiant 
son  plan,  aurait  quelque  soin  à  donner 
à  son  style,  oii ,  nous  le  répétons,  la 
Baesse  ei  le  piquant  de  l'idée  ,  sont  trop 
rarement  soutenus  par  Télégance  et  la 
correction  du  vers. 

Les  acteurs  ont  joué  avec  autant  d'en- 
semble que  le  trouble  de  la  représenta-: 
tien  i*a  permis  ;  Mlle.  Mars,  depuis  quel- 
que temps  indisposée,  a  été  revue  aveo 
une  vive  satisfaction  ;  Damas  a  irès-biea 
oué  le  rôle  principal;  peut-être  un  acteur 
^lus  jeune  y  eût-il  été  mieux  placé;  Bap- 
iste  aîné  avait  accepté  un  rôle  complet-, 
ement  nul  pendant  les  ^'"e.,  5™«.  et  4™^ 
ictes  ;  Michot  a  fait  valoir,  dans  son  rôle 
le  valet,  do  piquans  mais  trop  iréquens 
ï  parte;  dans  une  scène  épisodique, 
Baptiste  cadet  a  joué  avec  une  grande 
f^érité  un  rôle  de  libraire  ,  trés-convenable 
lans  un  proverbe,  véritable  hors-d'œuvra 
X  remplissage  trop    sensible   dans    une 

comédie* 

b  •  •  •  • 
N  2 
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iThéatre  impérial  de  l  Opéra-Comique. 
Le  Billet  de  loterie. 

Les  auteurs  anonymes  du  Billet  de  loÂ^ 
ierie  ,  donné  dernièrement  à  i'Opéra-Go-* 
inique,  ont  joué  de  bonheur,  f^our  nous 
servir  des  expressions  que  leur   titre  iû; 
dijue  et  permet,  ils  ont  retiré  un  inlérêe' 
foii  honnête  de  leur  mise  ;  ils  n*ont  pasob- 
tenu   un  lot  bien  considérable  ,  mais  leur 
Jeu  était  modeste  ;    ils  ont  gagné  en   no 
jouant    qu'un    extrait    déterminé  ,    cela 
Taut  mieux  que  de  perdre    en  poursuLr 
yant   le  quine. 

On  prétend  que  leur  sujet  est  histori- 
que; cela  importe  aussi  peu  au  mérita 
de  Touvrage  qu*à  son  succès  ;  la  seule 
question  est  de  savoir  si  cet  ouvrage  est 
bien  fait  dans  ses  petites  proportions  » 
s'il  amuse  ,  s*il  intéresse  ,  si  le  comique 
en  est  de  bon  goût  :  le  succès  a  résolu 
fiffîrmativement   cette  question. 

Un  colonel  français  devient  épris,    ei 
(Angleterre,  d'une  célèbre  virtuose  qui  ( 
quitté   Paris  sur    la    foi  du  produit    des* 
souscriptions  anglaises,  et  des  concerts  à  | 
bénéfice  de  Londres;  mais  à  Londres  elle 
n'a  trouvé   que  des  protecteurs   insensi- 
bles  aux  prodiges  de  son  art ,  et  des  ri*- 
Fales  sans  générosité.  Elle  n'a  pu  se  faire 
entendre;  tous  les  moyens  qu'une  cabale 
efinemie  peut  faire  jouer  ^  ont  été  em? 
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pîoyés  contre  elle  :  au  lieu  de  briller  à 
Coi^ent-Garden  ,  elle  éprouve  dans  un  hô- 
tel garni  tous  les  besoins  auxquels  on  est 
en  proie  dans  un  pays  où  l'on  n*a  ap- 
porté que  son  talent ,  et  où  ce  talent 
est  étouffé. 

L'officier  français  veut  réparer  envers 
sa  jeune  compatriote  l'injustice  du  sort  : 
il  est  déjà  riche  ;  il  compte  sur  un  héri-i 
tage  immense  ;  il  a  un  beau  nom ,  un 
rang  élevé,  et  il  offre  Phommage  de  tout 
cela  à  la  belle  cantatrice  en  lui  offrant  sa 
niain.  Il  ne  reçoit  que  des  refus  délicats , 
mais  absolus.  Il  ne  voit  plus  que  deux 
moyens  pour  obtenir  un  consentement  : 
le  premier  est  de  se  faire  croire  ruiné  ; 
le  second  de  rendre  la  jeune  Adèle  à  son 
tour  plus  riche  que  lui  ;  pour  le  premier 
moyen,  un  conte  forgé  à  plaisir  suffît  ; 
le  second  moyen  est  moins  aisé ,  mais 
non  pas  introuvable.  Notre  officier  feint , 
dans  sa  détresse  prétendue  ,  d'avoir  re- 
cours à  la  loterie  ;  il  met  Adèle  de  moitié 
dans  son  jeu  ,  sur  des  numéros  qu'elle- 
même  indique,  et  un  moment  après  re- 
vient triomphant  ,  accompagné  d'und 
troupe  do  musiciens,  porteur  d'un  billet 
gagnant  un  quaterne  de  /[oo^ooo  fr.  ;  la 
moitié  est  à  Adèle;  elle  peut  assurer  lo 
bonheur  de  son  amant  ,  et  ne  lui  refuse 
plus  son  aveu  ;  au  même  moment  ,  sa 
petite  suivante  entre  désolée  ;  elle  avait 
ttiis  k  la  loterie  sur  les  Duméros  dictés 
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par  sa  maîtresse;  elle  apprend  quô  telles 
ci   a  gagné   un  quaterno;   elle  demande 
les  numéros;  on  les  lui  montre  ;  c^escawoir 
du  malheu?' ^  dit -elle,  c'est  sur  ceux  là 
que  j^ai perdu.  La  pièce  avait  fait  plaisir; 
mais  ce  dernier  mot  a   fait  fortune  et  a 
assuré  celle  de  l'ouvrage  ,  où  Ton  a  trouvé 
la  faiblesse  du  fonds  suffisamment  rache- 
tée par  la  grâce  et  le  piquant  des  détails. 
Mme.  Duret ,  Mme.  Gavaudan  ,  Gavau- 
dan  »  Juliet,  sont  les  seuls    acteurs    qui 
paraissent  dans  ce   petit  opéra;   ils  y  sonC 
tous  quatre    bien  placés,   et  v  paraîtront 
souvent.  La  musique  est  de  M.   Nicolo  ; 
elle  est  fort  analogue  aux  paroles  ;  comma 
l'ouvrage,   elle  sent  peu  le  travail  ;  com- 
me le  dialogue  ,  elle  a  de  Tesprit  et  de 
la  légAreté.  Les   airs   sont  faits   pour  les 
voix  de   ceux    des  acteurs   qui   en    ont  , 
et  même  pour  les  voix  fies  chanteurs  qui 
n'en  ont  pas  ;   c'est  ainsi  qu*à  la  suite  àQ 
pptits  morceaux  de  genre  agréables,  Mme. 
Dnret   développe  dans   deux  airs  ,   toute 
l'étendue  de  ses  beaux  moyens.   C'est  ea 
répétant  .    non  ,    non  ,   non  ,   non  .    il  ne 
chantera  /?ûj  ,  qne  sur  un  motif  de  rondo 
très  aimable ,   elle  chante   le  vaudeville  , 
la    romance  ,    Vair  français  ,    Varia  ,    la 
polonaise  ,    etc.    etc.    etc.  Elle   se    plaint 
de   son    pf'u    d'art  ,    et   elle    en    produit 
tous    les    effets    avec     une     supériorité 
qui  peut  seule  en    faire   excuser    l'éton-? 
fianie  prod'gdité.  L'air  dont  cous  pai;« 
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Ions  est  le  pendant  de  celui  de  Kaisi  dans 
le  Calife  de  Bagdad;  le  succès  de  l*un 
a  donné  l'idée  de  Tautre  ;  tous  deux 
pourraient  être  mieux  en  scène  ,  et  coUr 
pés  par  un  interlocuteur  dont  le  dialo- 
gue motivâr  la  variété  des  motifs  du  ooca- 
posifeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  paroles  et 
musique  ,  acteurs  et  cantatrices  ,  tout  a 
clé  vu  et  entendu  avec  beaucoup  de  plai- 
sir ,  tout  a  été  vivement  applaudi  :  les 
auteurs  auraient  pu  se  laisser  nommer  ; 
leur  modestie  seule  avait  quelque  chose  è 
craindre  ;  peut-être  redoutair-elle  avec 
raison  des  éloges  peu  proportionnés  à 
l'iaiportance  de  rouvrage,qui  n'est  ea 
effet  qu'une  agréable  bagatelle.  M.  Ni- 
colo  a  été  nommé  comme  compositeur  ; 
le  parterre  désirait  qu'il  se  montrât  ;  mais 
il  s'est  contenté  d'avoir  mérité  ses  apr 
plaudissemens. 

S  •  .  • . 

Théâtre  du  Vaudeville. 

hes  Dervis, 

Je  ne  sais  si  Mlle.  Lenormand  ,  qui 
[oiiit  d'une  si  belle  réputation  parmi  nos 
|olies  femmes  ,  grâce  à  la  purspicacilë 
DOeï  v«*illeuse  avec  laquelle  sa  vue  pt^nùtre 
Sans  l'avenir  ;  je  ne  sais  si  cette  nour 
yelle  sybille  ,  qui  .  dif-on  ,  fait .  aven  tanB 
de  succès  .  le  petit  jeu  pour  douze  fr.  , 
c  f  plus  hQuiQust^iueot  eacore  ,  lu  grand 
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jeu  pour  un  louis,  trouverait  parmi  les 
Turques  autant  de  pi  osélytes  que  parmi 
nos  Françaises;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  au 
moins  )  c'est  que  ct^tte  philosophie  ,  qui 
commence  à  éclairer  les  Musulmans  d'un 
certain  rang;,  n'a  pas  encore  percé  dans 
les  classes  subalternes  de  la  société  de 
Constantinople  ;  on  en  peut  dune  con- 
clure que  la  masse  du  peuple  y  est  en- 
core giossière  ,  ignorante  ,  facile  à  trom- 
p'^r  ,  et  que  des  charldtans  ,  des  dervis , 
par  exetnple  ,  sont  tout  aussi  révérés  ,- 
aujourd'hui  ,  ddus  un  des  faubourgs  da 
Bjzance  ,  que  leurs  préJécesieurs  l'é- 
taient dans  les  déserts  de  l  Arabie  ,  quel-, 
ques  années  Hpri^s  Mrihomet  :  cette  pré- 
somption ,  du  moins  ,  sert  à  fonder  la 
vraisemblance  de  l'intrigue  du  vaudeville 
nouveau  ;  car  l'action  est  établie  toute 
entière  sur  la  crédulité  des  habitans  de 
Constantinople. 

Arlequin  et  Lélio  ,  tous  deux  échappés 
des  galères,  ou  peu  s'en  faut  ,  endossent 
l'habit  de  dervis  pour  se  soustraire  aux 
recherches  ;  et  pour  utiliser  davantage 
encore  leur  déguisement  ,  se  mêlent  de 
dire  la  bonne  fortune  aux  gens  du  quar-. 
lier.  Les  nouveaux  devins  se  font  bientôt 
une  éclatante  réputation  ;  c'est  à  qui  viea-; 
dra  les  consulter.  Lhs  avares,  les  maris, 
les  fumcnes  ,  les  jeunes  filles  assiègent  la 
sanctuaire  ,  et  chacun  s'en  va  content. 
Arlcquiû  et  Lélio  on;  Iç  tulcap  ^^  sutil; 
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faîre  tout  le  monde.  Des  trésors  aux  ava^ 
tes  ,    des  époux    aux   jeunes   filles  ,  des  , 
femmes   fidèles    aux   maris  ,    des    amans 
constans  aux  femmes,  telles  sont  les  pré-- 
frictions  de  rigueur  au  moyen  desquelles 
ils   embellissent  Tavenir   des   autres  ,   et 
rendent  pour  eux-mêmes  le  présent  fort 
supportable.    Il  n*est  pas  jusqu'à   certain 
cadi,   vieillard    imbécille  ,  qui  ne  vienne 
à  son  four  mettre  les  talens  des  fdux  der- 
vis  à  l'épreuve.  Mais  ici  la  scène  change , 
et  le   vieux  commissaire   mahométan  est 
le  seul  pour  qui  l'avenir  ne  soit  pas  cour 
leur  de  rose.  On  commence  par  lui  or- 
donner une  flagellation  ,  et  lorsque  cette 
cérémonie    indispensable  est   accomplie  , 
Arlequin,    qui  s'est    déguisé  en    pacha, 
paraît  lout-à-coup,  et  veut  faire  traîner 
en  prison  le  cadi  épouvanté.  On  deman- 
dera à  quoi  bon  ces  moyens  violons  ?  Le 
Koici  ;  le  cadi  Taher  est  devenu  proprié- 
taire de  la  charmante  Isabelie  ,  maîtresse 
de  Lélio  ;  il  s'agit  de  recouvrer  ce  pré» 
Dieux  t'ésor,  et  Taher  se  trouve  encore 
'rop  heureux    d'abandonner   son  esclave 
lour  obtenir   sa   liberté.    Cependant   les 
lervis  ,  qui  redoutent,  et   non  sans  rai- 
on ,    de  donner  lieu  k    des    recherches 
âcheuses  ,  se  disj)Osent  à   quitter  Cons- 
antinople  pour   retourner  dans  leur  pa- 
rie ,  et  sur  ce,  je  crois,  l'auteur  les  en- 
'oie  droit  en  France.  Je  ne  sais  pas  pré- 
isément  quelle  est  la  patiie  du  Lélio  ; 
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mais  îl  n'est  pas  permis  d'ignorer  qu'Ar^ 
lequÎD  est  natif  de  Bergarae. 

Il  n'y  a  ,  dans  cette  prétendue  folîe- 
vaudeville  ,  ni  beaucoup  de  gueté,  ni 
beaucoup  d'esprit  ;  encore  moins  de  con- 
naissance de  la  scène.  Mais  en  revanoha 
on  y  trouve  force  longueurs  et  force 
lieux-communs.  Les  couplets  ne  dédom- 
njagent  pas  du  peu  de  roërite  du  dialo- 
gue; cependant  »  à  toute  rigueur  ^  00  peut 
citer  celui*ci  : 

La  vie  est  un  banquet  de  fête , 
Au  genre  humain  il  est  donné  ; 
Mais  souvent  la  mort  indiscrète 

Arrive  avant  qu'on  n'ait  dîué. 
li  f<ut  alors,  au  gré  de  son  caprice  , 

Que  chacun  lève  le  couvert  ; 
Jouissons  donc  dès  le  premier  service   , 
Qui  peut  compter  sur  le  dessert  ? 

L'auteur  a  voulu  garder  l'anonyme,  el 
quoiqu'il  ait  obtenu  ce  qu'aujourd'hui  ses 
confrères  sont  convetius  d'appeller  un 
succès,  il  fdur  plutôt  louer  sa  discrétioa 
que  sa  modestie. 
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